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CHAI»ITRE   XCL 

Considérations  sur  le  caractère  et  les  réwlutions 

du  quinzième  siècle. 

JDâns  le  cours  de  cette  Histoire,  nous  avons  cha».xci. 
déjà  invité  deux  fois  nos  lecteurs  à  s'arrêter 
avec  nous  y  pour  mesurer  de  leurs  ^regards  Tes- 
pace  que  nous  venions  de  parcourir  ensemble. 
Après  l'année  1 3o3 ,  nous  avons  cherché  à  leur 
présenter  un  tableau  du  treizième  siècle ,  et , 
après  l'année  1402,  un  tableau  du  quatorzième. 
Avant  de  reprendre  notre  récit ,  nous  leur  de- 
manderons d'embrasser  aussi  d'un  seul  coup- 
d'œil  le  quinzièxne  siècle ,  pour  se  faire  une  idée 
précise  de  ce  qu'étoit  l'indépendance  italienne, 
de  ce  qu'étoit  l'état  social  de  toute  la  contrée,  au 
moment  où  s'engagea  la  lutte   effroyable  qui 
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ciiAP.  xci.  priva  Fltalîe  de  son  indépendance ,  et  qui  bou- 
leversa son  état  social. 

Si  nous  ne  nous  sommes  pas  cru  obligé  de 
choisir  notre  point  de  repos  à  l'époque  précise 
de  la  fin  du  treizième  et  de  celle  du  quator- 
zième siècle  9  nous  avons  plus  lieu  encore  de 
nous  en  dispenser  en*rendant  compte  du  quin- 
zième ;  car,  peu  avant  la  fin  de  ce  siècle ,  il  se  pré- 
sente à  nous  y  au  point  où  nous  sommes  parve- 
nus ,  une  de  ces  époques  importantes  qui  parta- 
gent l'histoire  en  deux  périodes  dont  le  caractère 
est  absolument  différent,  qui  terminent  en  quel- 
que sorte  les  révolutions  précédentes,  et  qui  en 
commencent  de  non velles ,  ^our  d'autres  causes 
et  avec  d'autres  passions.  Nous  avons  vu  jus- 
qu'ici les  temps  qui  appartenoient  proprement 
au  moyen  âge  :  nous  entrons  dans  la  révolution 
qui  fît  succéder  à  son  organisation  antique, 
celle  des  temps  modernes ,  qui  mêla  les  cations . 
jusqu'alors  séparées ,  qui  les  fit  dépefidre  le» 
unes  des  autres,, et  qui  leur  donna  des^  intérêts 
dont  jusqu'alors  elles  n'avoient  pas  même  eu 
connoissance. 

Jusqu'à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis ,  sur- 
venue en  149^  y  époque  à  laquelle  nous  nous 
sommes  arrêtés  à  la  fin  du  volume  précédent  y 
la  nation  italienne  donnoit ,  si  ce  n'est  des  lois , 
du  moins  des'  leçons  et  des  exemples  à  toutes  les 
auttes.  Seule  civilisée,  elle  confondoit  le  reste 
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des  peuples  européens  sous  le  nom  de;  Barbares^  chap.xci. 
et  elle  commandoit  leur  respect.  Elle  n'avoit 
point  étendu  sur  eux   son  empire  ;  '  mais  elle 
n'avoit  point  subi  leur  joug.  Quelques  souve- 
rains étrangers  s'étoient  assis  y  il  est  vrai  y  sur 
le  trône  de  Naples^  mais  auparavant  ils  étoient 
devenus  Italiens  t  quelques  armées  ultramontaines 
avoient  traversé  Tltalie  y   mais   elles  s'étoient 
mises  auparavant  à  la  solde  des  souverains  de 
la  contrée.  La  prétention  d'asservir  Fltalie  n'avoit 
jamais  été  formée  par  aucun  des  princes  qui  y 
avoient  porté  la  guerre  ;  jamais  les   peuples 
n'avoient  conçu  la  crainte  de  cette  servitude  , 
jamais  ils  n'avoient  pu  en  soupçonner  le  danger. 
Mais  en  i494  >  ^^^^  ^^^  peuples  limitrophes^ 
jaloux  de  la  prospérité  de  l'Italie^  ou  avides  de 
ses  dépouilles  y  commencèrent  en  même  temps 
l'invasion  dé  cette  riche  contrée  :  des  armées 
dévastatrices  sortirent  de  la  France  y  de  la  Suisse  y 
de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne  ^  et  pendant  près 
d'un  demi-siède  elles  ne  laissèrent  aucun  repos 
aux  malheureux  Italiens  ;  elles  portèrent  le  fer 
et  le  feu  jusqu'aux  cimes  les  plus  reculées  de 
l'Apennin ,  et  jusqu'aux  rivages  des  deux  mers  ; 
la  peste  et  la  famine  marchèrent  avec  elles  :  la 
misère ,  la  douleur  et  la  mort  pénétrèrent  dans 
les  palais  les  plus  somptueux  y  comme  dans  les 
cabanes  les  plus  écartées  ;  jamais  tant  de  souf- 
frances   n'avoient  accablé   l'humanité  y  jamais 
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CHAP.  xcï.  une  aussi  grande  partie  de  la  population  n'avoit 
été  détruite  par  la  jguerre.  Des  moti&  différens 
mettôient  aux  combattans  les  armes  à  la  main  : 
mais  le  résultat  de  leurs  combats  étoit  tou- 
jours le  même.  Chaque  invasion  nouvelle  rui- 
noît  les  fortifications  de  l'Italie ,  détruisoit  ses 
richesses,  et  faisoit  disparoltre  sa  population. 
Ses  divers  gouvernemens  se  partageoient  entre 
l'alliance  des  puissances  étrangères  ;  ils  s'inté- 
ressoient  à  leurs  querelles ,  en  oubliant  leur 
propre  destinée  :  ils  ne  savoient  pas  encore  que 
leur  existence  même  étoit  mise  en  jeu  ;  et  ils 
furent  adjugés  comme  prix  au  vainqueur, 
avant  d'avoir  compris  que  l'Italie  pouvoit  être 
asservie. 

C'est  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  que, 
parvenus  en  quelque  sorte  au  point  le  plus 
élevé  de  la  carrière  que  nous  parcourons  ,  nous 
la  dominons  tout  entière ,  et  nous  voyons  l'his- 
toire de  l'Italie  se  diviser  en  ses  difféi^ntes  pé- 
riodes. Les  six  premiers  siècles  qui  s'écoulèrent 
depuis  le  renversement  de  l'Empire  d'occident, 
préparèrent,  par  le  mélange  des  peuples  bar- 
bares avec  les  peuples  dégénérés  de  l'Italie  ,  la 
nation  nouvelle  qui  devoit  succéder  aux.  Romains. 
Dans  le  douzième  siècle ,  cette  nation  conquit  sa 
<  liberté  5  elle  en  jouit  dans  le  treizième  et  le  qua- 

torzième ,  en  y  joignant  toute  la  gloire  que  pou-, 
voient  lui  assurer  les  vertus,  leftalens,  les  arts^ 
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la  philosophie  et  le  goût  ;  elle  la  laissa  se  cor-  chaf.  xci. 
rompre  dans  le  quinzième^  et  elle  perdit  en  même 
temps  son  ancienne  vigueur.  Prèsd^un  demi*siècle 
d'une  guerre  efiroyable  détruisit  alors  sa  prospé- 
rité y  anéantit  ses  moyens  de  défense  y  et  lui  ravit 
enfin  son  indépendance.  Après  cette  guerre,  qui 
formera  le  sujet  principal  de  ces  derniers  vo- 
lumes,  près  de  trois  siècles  se  sont  passés  dans  la 
servitude,  l'indolence ,  la  mollesse  et  l'oubli. 

Lorsqu'une  nation  est  malheureuse  et  vicieuse 
en  même  temps,  on  est  toujours  disposé  à  attri- 
buer ses  malheurs  à  ses  vices,  tandis  qu'il  seroit 
souvent  plus  juste  d'attribuer  ses  vices  a  ses  mal- 
heurs. On  diroit  que  la  compassion  est  pour  nous 
un  sentiment  trop  pénible ,  et  que  bous  saisis- 
sons avidement  toutes  les  raisons  ,  tous  les  pré- 
textes par  lesquels  nous  pouvons  nous  dispenser 
de  plaindre  les  autres.  Sans  doute  aussi  chacun 
veut  éviter  de  prendre  pour  soi-même ,  pour  ses 
compatriotes ,  et  son  pays^  la  leçon  et  l'exemple 
des  grands  malheurs  publics  :  on  aime  mieux  s'en 
croire  à  l'abri ,  en  se  persuadant  qu'on  ne  com- 
mettra jamais  les  fautes  qu'on  relève  dans  les 
autres  ;  et  lorsqu'on  accuse  une  nation  d'être  dé- 
gradée ,  on  croit  trouver  la  garantie  de  la  gloire 
de  sa  propre  nation,  a  Le  peuple  qui  a  pu  tom- 
»  ber  sous  le  joug  de  la  servitude ,  disent  aujour- 
»  d'hui  les  vainqueurs;  le  peuple  qui  la  supporte^ 
»  la  mérite.  Ceux  qui  n'ont  pas  frémi  à  l'appro- 
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cuAP.  xcT.  »  che  de  l'étranger;  ceux  qui  n'ont  pas  senti  que 
»  pour  le  repousser  il  falloir  sacrifier  ses  biens  y 
»  sa  vie  et  celle  de  ses  enfans  y  sont  faits  pour 
»  demeurer  sous  sa  loi  ;  ils  ne  sont  point  dignes 
»  de  compassion,  car  jamais  une  nation  gêné- 
»  reuse  n'auroit  subi  un  pareil  sort.  » 

Cependant  l'histoire  n'enseigne  point  aux 
hommes  tant  de  confiance:  elle  nous  montre 
que  si  les  vertus  sont  nécessaires  à  l'existence 
des  nations  y  elles  ne  suffisent  point  seules  pour 
la  garantir  ;  que  la  constitution  la  plus  sage  est 
encore  un  ouvrage  humain  ;  que  comme  œuvre 
de  l'homme,  elle  contient  en  elle-même  de 
nombreux  germes  de  ruine  ;  que  même  zn  sein 
de  la  liberté  y  de  la  vettu  publique ,  An  patrio- 
tisme ,  on  a  vu  éclater  les  excès  de  l'aknbition  ; 
qu'on  les  a  vus  précipiter  une  nation  dans  l'abus 
de  ses  forces  et  dans  l'épuisement  qui  en  est  la 
suite;  qu'enfin  nous  ne  faisons  pas  seuls  notre 
destinée  y  et  que  les  nombreuses  causes  qui  sont 
en  dehors  de  nous  y  et  qUe  nous  comprenons 
sous  le  nom  de  hasard,  parce  qu'elles  ne  dé- 
pendent pas  de  nous,  peuvent  rendre  inutiles 
tous  nos  efforts. 

La  nation  anglaise  est  peut-être  aujourd'hui 
ce  qu'étoit  la  nation  italienne  il  y  a  trois  siècles. 
De  même ,  elle  a  cherché  la  liberté  avant  tous 
les  autres  biens,  et  celui-là  seul  lui  a  donné 
tous  les  autres;  dé  même,  la  liberté  d'esprit  lui 
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a  donné  l'empire  de  la  philosophie  et  des  lettres;  t.hap  ici. 
de  même^  la  liberté  d'actions  lui  a  donné  l'em- 
pire du  commerce  et  l'opulence  ;  de  même ,  la 
puissance  de  l'opinion  sur  son  propre  gouver- 
nement lui  a  donné  la  prééminence  sur  tous 
les  autres,  et  l'a  placée  au  centre  de  la  politique 
européenne  :  mais  par  combien  de  chances  l'An- 
gleterre n'a«t*elle  pas  été  sur  le  point  de  perdre 
le  bonheur  dont  elle  jouit  aujourd'hui,  et  de 
tomber  plus  bas  peut  -  être  que  l'Italie  !  Quel 
auroit  été  son  sort  si  la  reine  Marie  avoit  vécu 
plus  long-temps,  ou  si  elle  avoit  laissé  des  en- 
fans  de  Philippe  II?  si  Elisabeth  avoit  accepté 
un  des  nombreux  époux  catholiques  qui  s'offiri- 
rent  à  elle  ;  si  Charles  I**  n'a  voit  pas  été  si  im- 
prudent ,  Charles  II  si  vil ,  Jacques  II  si  insensé  ? 
Combien  de  fois  a-t*elle  du  son  salut  aux  vents 
et  aux  tempêtes  qui  dissipèrent  les  flottes  de 
ses  ennemis,  tandis  qu'ils  pouvoient  détruire 
les  siennes?  Combien  de  fois  l'extravagance  de 
ceux  qui  cherchoient  sa  perte,  lui  a-t-elle  été 
plus  salutaire  que  sa  propre  prudenee  ?  Combien 
de  fôis  n'a-t-elle  pas  été  secourue  par  une  heu- 
reuse destituée ,  lorsque  son  salut  n'étoit  déjà  jhis 
dans  ses  propres  mains? 

Si  les  Italiens,  dit«on  souvent ,  avoient  formé, 
à  l'exemple  des  autres  nations  de  l'Europe , 
une  seule  et  forte  monarchie,  s'ils  avoient 
renoncé  à -la  discorde  insensée  de  leurs  petits 
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cHAp.  xci.  états-,  si  au  lieu  de  consumer  leurs  forces  les 
uns  contre  les  autres  ils  les  avoient  toutes  tour- 
nées au-dehors ,  ils  auroient  été  plus  que  suffi- 
sans  pour  repousser  les  étrangers;  et,  en  se 
couvrant  de  gloire  dans  les  batailles ,  ils  auroient 
assuré  leur  prospérité  intérieure  avec  leur  indé- 
pendance. Mais  on  pourroit  dire  plutôt ,  si  les 
Italiens  avoient  fait  comme  les  Espagnols ,  l'Italie 
auroit  subi  le  sort  de  l'Espagne  ;  et  ce  sort  n'est 
pas  plus  digne  d'envie  que  le  leur.  A  l'époque, 
«n  effet ,  où  commencèrent  les  guerres  cruelles 
qui  asservirent  lltalie ,  l'Espagne ,  auparavant 
divisée  entre  un  nombre  d'états  beaucoup  plus 
considérable ,  comptoit  encore  cinq  monarchies 
indépendantes,  et  constamment  ennemies  l'une 
de  l'autre  :  celle  de  Castille ,  d'Aragon ,  de 
Navarre,  de  Portugal  et  de  Grenade.  Ce  fut 
Charles  -  Quint  qui  le  premier  réunit  quatre 
de  ces  cinq  monarchies,  comme  ce  fut  lui  qui 
le  premier  subjugua  l'Italie.  Cette  réunion  coûta 
aux  Espagnols  leur  liberté  :  leurs  constitu- 
tions ne  se  trouvèrent  plus  assez  fortes  pour 
contenir  un  monarque  qui  employoil  contre 
ses  sujets  de  l'un  de  ses  royaumes  les  armées  de 
l'autre.  L'agriculture ,  les  manufactures,  le  com- 
merce, furent  chassés  d'Espagne  par  l'admi- 
nistration violente  qui  succéda  aux  anciennes 
et  fSSL^es  lois  des  Cortès.  Les  fortunes  privées 
furent  détruites,  la  sécurité  des  citoyens  dis-- 
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parut,  la  populatioa  fat  anéantie  :  tous  les  cbap. xci. 
objets  que  les  hommes  se  sont  proposé  d'ob- 
tenir par  l'établissement  de  l'ordre  social  furent 
perdus,  et  l'indépendance  de  la  nation  ne  fui 
point  assurée  aux  dépens  de  sa  liberté.  Sous  le 
règne  de  Charles-Quint ,  toute  l'Espagne  retentit 
de  plaintes,  de  ce  que  Jeanne  avoit  porté  à  un  sou- 
verain étranger  l'héritage  de  ses  pères,  et  de  ce 
que  les  Espagnols  étoient  gouvernés  par  des  Fia* 
mands.  Sous  le  règne  de  Philippe  II,  les  Arago- 
nais ,  les  Portugais ,  les  Navarrois ,  et  les  Maures 
de  Grenade,  ne  se  plaignirent  pas  avec  moins 
d'amertume  du  gouvernement  des  Castillans.  Les 
autres  peuples  de  l'Europe  les  regardoient ,  il  est 
vrai ,  les  uns  et  les  autres  comme  également  Espa- 
gnols ;  eux  qui  obéissoient ,  ils  regardoient  leurs 
maîtres  comme  étrangers  :  ces  maîtres  étoient 
étrangers  pour  eux  par  les  mœurs ,  les  lois ,  le 
langage ,  les  haines  héréditaires  ;  et  la  pesanteur 
de  leur  joug  fit  éclater  de  fréquentes  révoltes. 

Cette  réunion  des  monarchies  espagnoles, 
forma ,  il  est  vrai,  une  puissance  redoutable  pour 
les  étrangers ,  et  eUe  défendit  contre  eux  la  pé- 
ninsule. Sans  doute;  maïs  ce  fut  la  cause  des 
projets  gigantesques  de  la  maison  d'Autriche, 
de  cet  abus  de  ses  forces  qui  dépassa  encore  ses 
ressources,  de  ces  guerres  effroyables  et  toutes 
inutiles  dans  lesquelles  elle  fut  engagée,  de  la 
haine  qu'elle  excita  contre  elle  dans  toute  l'Eu- 
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ciiAP.  xci.  rope,  et  de  raffreùse  misère  à  laquelle  elle  ré- 
duisît les  Espagnols.  Une  ambition  démesurée 
amène  enfin  des  revers  démesurés;  et  tandis 
que  l'Espagne  n'avoît  jamais  vu^  aux  temps  où 
elle  étoit  divisée  en  petits  états ,  d'armée  étran- 
gère franchir  impunément  ses  frontières  ,  toutes 
ses  capitales  furent  obligées  d'ouvrir  tour-à-tour 
leurs  portes  aux  armées  françaises  et  anglaises , 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Si  tes  Italiens  n'avoîent  formé  qu'une  seule 
monarchie,  qui  peut  répondre  qu'ils  n'eussent 
été  ou  conquérans  ou  conquis  ?  Cependant , 
l'une  et  l'autre  carrière  mène  presque  également 
à  la  servitude.  Ce  n'est  pas^  par  les  forces  d'une 
seule  nation  que  l'Italie  fut  subjuguée.  Pendant 
plus  d'un  demi-siècle  elle  fut  attaquée  et  dé- 
vastée en  même  temps  par  les  Espagnols ,  les 
Français,  les  Flamands,  les  Suisses^  les  Alle- 
mands ,  les  Hongrois ,  les  Turcs  et  les  Barba- 
resques.  Aucune  organisation  intérieure  n'au- 
roît  pu  la  rendre  égale  en  forces  à  tous  ces 
peuples  à-la-fois ^  Loin  d'être  alliés,  ils  étoient, 
il  est  vrai,  ennemis  les  ulis  des  autres;  mais  le 
vainqueur  profita  de  tout  le  mal  qu'avoient  fait 
les  vaincus.  Charles-Quint  et  Philippe  II  furent 
servis  par  les  Français,  les  Suisses  et  les  Musul- 
mans ,  autant  que  par  leurs  prapres  sujets ,  Alle- 
mands ou  Espagnols.  En  ruinant  l'Italie  ,  les 
premiers  l'avoient  rendue  plus  facile  à  conque- 
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rir^  plus  impuissante  lors<|a'eUe  auroit  voulu  cbap.  xci. 
secouer  le  joug.  Tous  ces  peuples  vinrent  se  com- 
battre sur  le  sol  italien  :  mais  si  les  Italiens 
avoient  commence  par  être  conquérans,  qui  sait 
si  leurs  premiers  revers  n'auroient  pas  attiré  sur 
leurs  bras  les  mêmes  ennemis ,  et  n'auroient  pas 
été  suivis  des  mêmes  partages? 

Si  les  Italiens  n  avoient  formé  qu'une  seule 
monarchie  9   qui   peut   répondre   aussi   qu'une 
guerre  civile  n' auroit   pas   ouvert  leurs  fron«-> 
tières  k  l'étranger  ?  Les  guerres  civiles  ,  qui  nais- 
sent d'une  succession  contestée^  sont  un  fléau 
inhérent  aux  monarchies  héréditaires  ;  elles  ne 
sont  peut-être  ni  moins  fréquentes  ni  moins  rui-  * 
neuses  que  celles  qui  naissent  des  élections  con* 
testées  dans  les  monarchies  électives.  La  France 
seule  en  est  demeurée  presque  à  l'abri ,  parce 
que  la  loi  salique  y  a  simplifié  la  question  de 
droit  sur  l'hérédité  :  mais  en  revanche,  com- 
bien de  guerres  civiles  y  sont  nées  du  droit 
contesté  à  la  régence?  D'ailleurs,  la  question 
essentielle  de  l'hérédité  des  femmes  étoit  si  peu 
décidée  pour  l'Italie,  que  c'est  justement  par 
elles  que  les  étrangers  ont  prétendu  acquérir  des 
droits  sur  ce  pays.  La  guerre  de  Charles  VIII 
dans  le  royaume  de  Naples  ,  celle  de  Louis  XII 
dans  le  duché  de  Milan ,  furent  entreprises  pour 
soutenir  des  droits  de  succession  dans  une  mo- 
narchie.  Un   parti   nombreux  crut  ces  droits 
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cHAP.  xci.  intérêts,  ces  alliances  auroient  sufii  pour  re- 
'  pousser  les  étrangers,  et  non   pour  les  atta- 

quer chez  euxj  elles  auroient  préservé  les  Ita- 
liens des  égaremens  de  leur  propre  ambition, 
comme  de  l'attaque  de  leurs  ennemis.  Une  ré- 
pubUque  fédérative  ne  sauroit  assez  compter 
sur  l'union  de  ses  membres  pour  devenir  con- 
quérante; elle  échappe  à  tous  les  prétextes  de 
guerre  que  donnent  aux  rois  la  demande  de  la 
dot  d'une  fille ,  ou  celle  de  l'héritage  d'un  aïeul 
éloigné;  et  lorsqu'elle  est  forcée  à  prendre  les 
armes  pour  sa  défense ,  elle  trouve  des  i^^sources 
qu'elle  n'auroit  plus  si  elle  étoît  gouvernée  mo- 
narchiquement.  Venise,  avec  une  population 
de  deux  millions  deux  cent  mille  âmes ,  a  fait 
respecter  sa  puissance  jusqu'à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle ,  bien  mieux  que  le  royaume  de 
Naples  avec  six  millions  d'habitans.  L'occasion 
se  présenta  de  rétablir  la  république  Milanaise 
au  milieu  du  quinzième  siècle,  et  dé  l'unir  à 
celles  de  Venise  et  de  Florence,  peut  ■'•être  à 
celles  de  Gênes  et  des  ligues  Suisses,  pour  la 
défense  de  la  liberté.  C'est  lorsque  ce  moment  fut 
manqué,  qu'on  peut  dire  que  l'Italie  fut  perdue. 
Au  reste  les  petits  états  en  Italie  comme  ail- 
leurs ,  tendirent  vers  leur  réunion  en  états  plus 
grands ,  pendant  tout  le  cours  du  quinzième  siè- 
cle. C'est  la  conséquence  naturelle  de  toutes  les 
chances  des  guerres  ,  des  révolutions  et  des  héri- 
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tages«  Les  souverains  de  la  France  y  de  l'Espagne  coaf.  xci. 
et  de  l'Allemagne ,  réunissoient  chaque  année  de 
nouveaux  fiefs  aux  domaines  de  leur  couronne  ; 
les  petits  princes  et  les  villes  libres  disparois- 
soient  :  cependant  chacune  de  ces  nations  étoit 
bien  loin  encore  de  n'obéir  plus  qu'à  une  seule 
volonté.  La  maison  d'Autriche,  divisée  entre  plu- 
sieurs branches  ,  n'avoit  point  encore  acquis  la 
.  Hongrie  et  la  Bohème  :  elleaa^  l'emportoit  point 
encore  en  puissance  sur  la  maison  de  Bavière  ou 
sur  celle  de  Saxe  y  et  son  accroissement  y  pen- 
dant le  quinzième  siècle ,    avoit  à   peine   été 
proportionné  à  celui  des  ducs  de  Milan.   La 
France  ne  comptoit  point  encore  parmi  ses  pro- 
vinces d' Alsace  ;  la  Lorraine,  la  Franche-Comté, 
la  Bourgogne,  le  Hainaut,  la  Flandre  et  l'Ar- 
tois. Le  duc  de  Bretagne  étoit  encore  indépen- 
dant ;  les  autres  grands  feudataires  n'étoient  ran- 
gés qu'à  demi  sous  l'autorité  royale  ;  la  noblesse 
seule  étoit  armée ,  et  le  peuple  étoit  trdp  op- 
primé pour  ajouter  rien  à  la  force  nationale. 
Des  guerres   civiles  âvoient  occupé  chez  eux 
les  Allemands,  les  Français  et  les  Espagnols;  et 
personne  ne  soupçonnoit  en  Europe  qu'il  existât 
une  disproportion  entre  les  forces  et  les  res- 
sources de  ces  diverses  monarchies ,  cft  des  états 
d'Italie  :  celle  qu'établit  tout-à-coup  la  supério-  ^ 
rite  de  bravoure  ou  l'art  militaire  des  ultramoii- 
tainsn' étoit  point  irrémédiable,  car  ils  firent 
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GHAP.  xcT.  long-temps  la  guerre  avec  des  mercenaires  qu'ils 
levèrent  en  Suisse  y  et  qui  étoient  tout  aussi  dis- 
posés à  prendre  la  solde  des  Italiens  que  celle 

des  Français. 

» 

Rien  n'annonçoit  à  l'Italie^  rien  ne  faisoit 
prévoir  aux  puissances  étrangères  l'issue  de  la 
guerre  qui  s'alluma  à  la  fin  du  quinzième  siècle  : 
aussi  ^  loin  d'accuser  les  Italiens  de  n'avoir  pas 
bouleversé  toutes  ieurs  anciennes  institutions 
pour  la  prévenir ,  doit-on  leur  reprocher  plutôt  de 
n'avoir  pas  assez  ménagé  ces  institutions  an- 
t  ciennes  y  de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'indépen- 

dance de  chaque  état  et  la  liberté  de  tous  y  et 
d'avoir  laissé  s'éteindre  ainsi  le  patriotisme  qui 
les  attachoit  à  leur  cité  5'^ non  à  Vidée  abstraite 
de  la  nation  italienne.  Après  avoir  perdu  leurs 
'  droits  y  ils  furent  moins  disposés  à  faire  des  sa- 
crifices à  une  patrie  qui  leur  assuroit  moins  de 
jouissances;  et  ils  ne  trouvèrent  plus  en  eux- 
mêmes'  l'énergie  républicaine  qui  les  auroit 
sauvés,  si  quelque  chose  pouvoit  les  sauver. 

En  effet,  le  vice  essentiel  qui,  au  quinzième 
siècle ,  minoit  le  corps  social  en  Italie  ,  c'étoit 
l'affoiblissement  de  l'esprit  de  liberté.  L'aristo- 
-cratie  faisoit  des  conquêtes  dans  le  sein  des 
républiques  ;  puis  le  despotisme  conquéroit  les 
républiques  elles-mêmes.  Les  cités,  jalouses  de 
leur  souveraineté ,  n'avoient  donné  aucun  droit 
de  représentation  aux  campagnes;  en  sorte  que 
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lorsqu'elles étendoient  leur  territoire,  elles  aug-  «^«*'-  ^^^' 
znentoient  le  nombre  de  leurs  sujets,  non  celui 
de  leurs  citoyens.  La  liberté  leur  paroissoit  un 
droit  héréditaire  dans  les  familles,  plutôt  qu'un 
droit  inhérent  à  la  nature  humaine  ;  aussi  ad- 
mettoient-elles  rarement  des  familles  nouvelles 
à  partager  les  prérogatives  des  anciennes ,  et  à 
remplacer  celles  qui  s'éteignoienl  naturelle- 
ment. La  population  de  l'état  s'accroissoit , 
mais  le  nombre  des  citoyens  diminuoit  sans 
cesse  :  cependant  les  citoyens  seuls  faisoient  sa  ^ 
force,  car  les  sujets  d'une  république  ne  lui 
étoient  pas  plus  attachés  que  les  sujets  d'une 
monarchie  ne  l'étoient  à  leur  prince. 

Si  l'on  avoit  fait  à  la  fin  du  quinzième  siècle 
le  recensement  de  tous  ceux  qui  participoieht 
à  la  souveraineté  dans  toute  l'Italie ,  on  auroit 
probablement  trouvé  que  Venise  ne  comptoit 
plus  que  deux  ou  trois  mille  citoyens  ;  Gènes , 
quatre  à  cinq  mille;  Florence,  Sienne  et  Lucques 
entre  elles  cinq  ou  six  mille ,  tandis  que  toutes 
les  républiques  de  l'état  de  l'Église ,  toutes  celles 
de  la  Lombardie ,  toutes  celles  qui  avoient  existé 
dans  le  pays  soumis  ensuite  aux  rois  de  Naples , 
avoient  perdu  leur  liberté  :  en  tout ,  à  peine  seize 
ou  dix-huit  mille  Italiens  jouissoient  pleinement 
de  tous  les  droits  de  citoyen ,  sur  une  population 
de  dix-huit  millions  d'ames.  Un  même  recense- 
ment en  auroit  peut-être  donné  cent  quatre- 
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ciiAP.  xci.  vingt  mille  au  quatorzième  siècle  y  et  dix-huit 
cent  mille  au  treizième.  Cette  diminution  gra- 
duelle du  nombre  de  ceux  qui  avoient  des  droits 
dans  leur  patrie ,  et  qui  étoient  prêts  à  les  défendre 
par  d'immenses  sacri£k;es^  étoît  peut-être  la 
cause  principale  de  Tinstabilité  des  gouyerne- 
mens  italiens ,  et  de  la  diminution  de  leurs  res- 
sources* La  liberté  y  qui  avoit  d'abord  été  assise 
sur  la  base  la  plus  large  ^  ne  reposoit  plus  désor- 
mais que  sur  la  pointe  d'une  pyramide. 

Il  faut  une  participation  beaucoup  plus  uni- 
verselle de  la  nation  aux  honneur^  publics  ,  pour 
réveiller  l'enthousiasme ,  animer  le  patriotisme , 
et  mettre  entre  les  mains  des  chefs  de  l'état  la 
force  de  chacun  des  individus.  C'est  Seulement 
en  raison  de  cette  participation  réelle  ou  imagi- 
naire de  tous  les  habitans  de  l'état  à  la  souverain 
,  neté  y  que  les  républiques  acquièrent ,  avec  une 
énergie  si  supérieure  y  des  moyens  d'attaque  ou 
de  défense  dont  ne  sauroient  approcher  les  mo- 
narchies qui  les  égalent  en  population  et  en  ri- 
chesses. La  souveraineté  d'une  répfiblique  sur 
tous  seis  citoyens  y  s'étend  toujours-  plus  loin  que 
ne  sauroit  le  faire  celle  du  monarque  le  plus 
despotique;  par  la  même  raison  qu'on  est 
plus  maître  do  ses  propres  mouvemens  qu'on 
ne  sauroit  jamais  l'être  de  ceux  d'un  autre  ^ 
même  d'un  esclave.  Dans  les  temps  de  calme ,  il 
est  vrai  y  le  prince  absolu  se  permet  un  grand 
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nombre  d'actes  arbitraires  qui  sont  interdits  au  csap.  ici. 
gouvernement  libre;  mais  autant  il  trouve  alors 
de  forces  superflues^  autant  il  lui  en  manque  au 
moment  du  besoin.  Lorsqu'il  voudroit  réunir 
tous  les  efforts  individuels  vers  le  seul  but  de 
la  défense  nationale^  il  est  obligé  d'employer 
une  partie  de  ses  sujets  à  contraindre  l'autre;  et 
la  moitié  de  ses  forces  se  paralyse  d'elle-même. 
Un  duc  de  Milan  auroit  vu  la  révolte  éclater  de 
toutes  parts  dans  ses  états ,  s'il  avoit  chargé  ses 
sujets^  en* temps  de  guerre^  de  la  moitié  seule- 
ment du  fardeau  que  les  Florentins  s'imposoient 
joyeusement  à  eux-mêmes  ;  parce  qu'il  n'impor- 
toit  après  tout  que  médiocrement  à  un  Milanais 
d'obéir  à  un  Visconti  ou  à  un  Sforza,  plutôt  qu'à 
xin  Français  ou  à  un  Allemand  ,  tandis  que  pour 
un  Florentin  il  s'agissoit  de  commander  ou  d'o- 
béir. Mais  au  treizième  siècle,  lorsque  chaque 
ville  étoit  libre  et  gouvernée  populairement  y  on 
auroit  trouvé  le  même  pouvoir  de  résistance  dans 
chaque  petit  canton  de  la  Toscane.  A  la  fin  du 
quinasième,  lorsque  Pise^  Pistoia,  Prato^  Ares- 
zo,  Ck>rtone^  Yolterra^  étoient  soumises  a  la 
république  florentine  y  ces  villes  et  leurs  districts 
ne  la  servoient  plus  que  comme  les  sujets  se^* 
vent  ua  monarque  :  les  hahitans  o»esiiroient 
leurs  sacrifices  aux  avautages  souvent  douteux 
qu'ils  pouvôient  attendre  de  leur  obéissance; 
et  la  république  étoit  encore  heureuse  slls  ne 
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CHAP.  ICI.  prenoient  *  pas  le   moment  de  son  plus  grand 
danger  pour  se  révolter. 

Dans  le  cours  du  quinzième  siècle,  Pîse  fut 
la  seule  république  du  premier  ordre  qui  tom- 
bât sous  le  joug  d'une  république  rivale.  Son 
asservissement  priva  l'Italie  entière  de  la  popu- 
lation y  du  commerce ,  de  la  navigation ,  de  la 
valeur  guerrière,  d'une  de  ses  plus  florissantes 
cités  ;  et  cette  conquête,  loin  d'augmenter  la  puis-~ 
sance  de  Florence ,  la  diminua ,  parce  que  les  Flo- 
rentins ne  surent  pas  ou  rie  voulurent  pas.  faire 
entrer  les  Pisàns  dans  leur  république;  ils  ne 
songèrent  qu'à  les  affoiblir ,  à  les  enchaîner  par 
des  forteresses,  à  leur  ôter  tout  moyen  de  se  révol- 
ter :  dès-lors  toutes  les  forces  employées  à  garder 
Pise  furent  retranchées  de  celles  avec  lesquelles 
ils  pouvoient  se  défendre.  Mais  si  le  nombre  des 
cités  libres  n'éprouva  presque  pas  d'autre  dimi- 
nution ,  le  joug  qui  pesoit  sur  les  cités  sujettes  , 
fut  sans  cesse  aggravé  par  le  travail  insensible  de 
tout  le  siècle.  Celles  qui  s'étoient  mises  d'elles- 
mêmes  sous  la  protection  des  républiques  plus 
puissantes ,  n'avoient  point  cru  perdre  ainsi  leur 
liberté;  elles  n'avoient  fait  que  contracter  une 
alliance  inégale  qui  n'avoit  point  altéré  leur 
gouvernement  municipal,  qui  souvent  même 
les  avoit  délivrées  d'une  tyrannie  domestique. 
Seulement  le  progrès  du  temps  enlève  à  celui  qui 
a  peu,  et  ajoute  à  celui  qui  a  beaucoup  :  les  pri- 
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viléges  des  plus  foibles  sont  chaque  jour  moins  ^"^'*  ><^' 
respectés  ;  les  prérogatives  du  plus  fort  se  con- 
solident chaque  jour  davantage,  par  des  abus 
qui  se  changent  en  droits.  C'est  ainsi  que  la  ville 
dominante  devint  une  capitale,  que  les  villes 
protégées  devinrent  sujettes.  Ce  changement 
s'opéra  en  même  temps  dans  toutes  les  villes  que 
les  Vénitiens  avoient  enlevées  aux  tyrans  de  la 
Marche  Trévisane ,  quoique ,  en  leur  envoyant 
les  drapeaux  de  Saint-Marc,  ils  leur  annonçassent 
qu'ils  leur  rendoient  la  liberté  ;  il  s'opéra  dans 
toutes  celles  que  les  Florentins  avoient  conquises 
en  Totecanê,  dans  toutes  celles  des  deux  rivières 
qui  obéissoient  aux  Grénois. 

La  liberté  politique,  ou  la  participation  du 
peuple  à  la  souveraineté,  avoit  diminué  dans 
les  capitales ,  parce  que  le  nombre  des  citoyens 
étoit  toujours  plus  restreint  ;  elle  avoit  diniinué 
dans  les  villes  sujettes ,  parce  que  les  privilèges 
de  ces  villes  avoient  été  considérablement  ré* 
duits  :  elle  avoit  diminué  enfin  en  intensité, 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  parce  que  les 
droits  de  ceux  qui  étôient  demeurés  citoyens 
dans  les  républiques  indépendantes ,  avoient  été 
entamés  ou  circonscrits,  et  que  la  souveraineté 
du  peuple  avoit  cessé  d'être  respectée.  Tandis  que 
la  république  de  Venise  se  soumettoit  toujours 
plus  'aveuglément  à  une  aristocratie  jalouse ,  la 
liberté  à  Florence ,  à  Gènes ,   à  Lucques  et   à 
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CHAP.  xr.i.  Sieane^  étoit  exposée  tout.ao  moins  à  deraeijaner 
Bouyent  et  long-temps  suspendae.  Les  Florentins 
laissèrent  usurper  à  la  Êimille  des  Médicis^  pen- 
dant le  quinzième  siècle  y  un  pouvoir  à  peine 
inférieur  à  celui  des  rois  dans  une  monarchie 
tempérée  ;  les  Génois  {précipitèrent  leur  répu- 
blique ayec  frénésie  ^  et  à  plusieurs  reprises  ^  sous 
le  joug  d'un  prince  étranger;  Lucques  demeura 
trente  ans  sous  la  tyrannie  de  Paul  Guinigi; 
Sienne  se  prépara  ^  par  une  longue  anarchie ^  à 
la  tyrannie  de  Pandolfe  Petrucci  ;  Bologne  y  qui 
ayoit  tenu  un  des  rangs  les  plus  distingués  parmi 
les  républiques  italiennes  y  se  façonna  ^fcm  à  peu 
au  joug  des  Bentiyoglio^;  Pérouse)  quiaydit  brillé 
de  presque  autant  d'éclat^  après  s'être  laissé 
ballotter  par  les  factions  des  Oddi  et  des  Baglioni, 
abandonna  enfin  aux  derniers  tm  pouyoir  sou- 
verain ;  et  toutes  les  villes  de  l'État  de  l'Église^ 
qui  pendant  deux  ou  trois  siècles  s'étoient  gou- 
vernées en  républiques,  périrent  jusqu'à  l'ombre 
de  leur  liberté. 

Après  même  que  1^  peujdes  s'étoient  laissé 
priver  de  l'exercice  de  leurs  droits ,  ils  conser- 
voient  encore  quelque  sentiment  d'orgueil  na- 
tional, lorsqu'ils  reconnoissoient  comme  leur 
propre  ouvrage  l'autorité  à  laquelle  ils  dévoient 
se  soumettre.  Au  commencem^it  du  quinzième 
siècle ,  la  plupart  des  princes  qui  régnoient  dans 
les  villes  de  l'Italie ^  avoient  été  élevés  à  la  souve- 
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raineté  par  un  parti  forme  entre  leurs  conci-  caàp.  xci. 
toyens  :  Us  tendient  ainsi  nominalement  leur  au- 
torité du  peuple  ;  et  lors  même  qu'ils  n'avoient 
aucun  égard  pour  sa  liberté  ^  ils  conseryoient  du 
moins  et  développotent  en  lui  son  amour  pour 
l'indépendance  nationale.  Tous  les  droits  exercés 
par  une  nation  sont  d'une  nature  en  partie  mé- 
taphysique 9  et  il  n'est  pas  facile  de  les  définir  pour 
des  esprits  grossiers  :  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner 
s'ils  sont  souTent  confondus  les  uns  ayec  les  au- 
tres* £n  effets  l'indépendance  recevoit  des  Ita- 
liens le  nom  de  liberté;  les  babitans  dé  Rayenne 
se  disaient  libres,  sous  l'autorité  de  la  maison  de 
Pollenta,  parce  qu'ils  n'obéissoient  ni  au  pape  ni 
aux  Vénitiens  ;  les  Milanais  se  disoient  libres  ^ 
sous  les  Visconti  y  parte  qu'ils  ne  recevoient  les 
ordres  ni  de  l'empereur ^  ni  du  pape»  ni  du  roi 
de  France.  L'illusion  même  que  faisait  encore  un 
nom  chéri  y  attachoit  le  peuple  à  ia  chose  pu- 
bl2qD6^;  et  elle  ne  pouvoit  être  détruite,  sans 
laisser  roit  à  découvert  que  le  glaive  seul  don- 
noit  la  loi.  Mais  le  quinzième  siècle  détruisit,  pour 
la  plupart  des  sujets  des  princes ,  cette  illusion 
d'indépendance,  comme  il  détruisit  le  senti- 
ment de  liberté  pour  presque  tous  les  citoyens 
des  républiques  ;  et  par  ce  changement  funeste , 
il  6ta  aux  gouvernemens  leur  caractère  natio- 
nal ,  et  affoiblit  toujours  plus  l'Italie. 

Eu  effet,  aucun  siècle  ne  fut  plus  fatal  aux 
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cHAv.xci.  maisons  priacîères  de  l'Italie^  et  ne  détruisit 
plus  de  dynasties;  et  cette  fatalité  s'accrut  en- 
core dans  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
l'époque  où  nous  nous  sommes  arrêtés,  jusqu'à 
l'an  i5oo.  Les  premières  années  du  siècle  virent 
périr  les  Carrare  de  Padoue ,  et  les  de  La  Scala  de 
Vérone  ;  elles  virent  disparoltre  en  même  temps 
tous  ces  soldats  de  fortune  élevés  par  Jean 
Galéaz  Visconti ,  qui ,  à  sa  mort,  s'étoient  formés 
une  souveraineté  dans  leur  ville  natale,  ou  dans 
celles  où  ils  étoîent  en  garnison,  et  qui  ne 
purent  pas  la  défendre  long-temps.  Les  con- 
quêtes d'un  autre  soldat  de  fortune ,  plus  illustre 
-  qu'eux  tou^,  de  François  Sforza,  furent  plus  fa- 
tales encore  aux  anciennes  dynasties  italiennes. 
Il  avoit  dépouillé  d'abord  un  grand  nombre  de 
féudataires  de  l'Église,  durant  les  guerres  aux- 
quelles il  dut  son  premier  établissement  dans 
la  Marche  d'Ancône  :  lorsqu'ensuite  il  s'assura 
par  les  armes  l'héritage  de  son  beau-père,  et 
qu'il  fit  succéder  les  Sforza  aux  Visconti  ,*  il 
priva  la  Lombardie  tout  entière,  l'un  des  plus 
puissans  et  des  plus  importans  états  de  l'Italie , 
de  l'illusion  de  la  légitimité ,  qui  dédommageoit 
les  sujets  de  la  liberté  qu'ils  avôient  perdue. 
Tous  les  habitans  du  duché  de  Milan  surent  dé- 
sormais qu'ils  obéissoient  au  pouvoir  de  l'épée , 
et  que  ,  comme  elle  seule  leur  avoit  donné  un  maî- 
tre, elle  avoit  un  droit  égal  pour  le  leur  ravir. 
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Un  second  état  monarchique^  qui  contenoit  à  c"ap.  ici. 
lui  seul  plus  du  tiers  de  la  population  italienne , 
le  royaume  de  Naples ,  avoit  de  son  côté  ^  par  la 
force  des  armes  ^  changé  de  maître  au  milieu 
du  siècle.  Le  titre  qu'Alfonse  d'Aragon  faisoit 
valoir  sur  l'héritage  de  la  seconde  Jeanne  y  lui 
paroissoit  à  lui-même  si  douteux ,  qu'il  préféra 
fonder  son  autorité  sur  le  droit  de  conquête  :  il 
considéra  même  cette  conquête  comme  une  rai- 
son suffisante  pour  disposer  par  testament  du 
royaume  de  Napïes  en  fiiveur  de  son  fils  naturel 
Ferdinand^  tandis  qu'il  laissoit  en  héritage  à  son 
frère  et  aux  enfans  de  celui-ci^  les  états  qu'il 
possédoit  par  un  droit  héréditaire. 

Enfin  ^  au  Centre  *de  l'Italie  y  des  papes  ambi- 
tieux y  peu  scrupuleux  et  peu  dignes  de  respect  y 
relevèi^ent  par  des  efibrts  constans  la  monarchie 
temporelle  de  l'Église  y  qui  y  au  commencement 
du  quinzième  siècle  y  étoit  réduite  à  une  extrême 
foiblesse.  Mais  y  soit  qu'ils  aliénassent  de  nou- 
veau y  en  faveur  de  leurs  fils  et  de  leurs  neveux , 
les  fiefs  apostoliques  qu'ils  recouvroient  ^  soit 
qu'ils  les  réunissent  à  la  directe  de  l'Église  y  ils 
détachoient  également  le  peuple  de  son  gouver- 
nement^ en  substituant  leur  propre  autorité  à 
celle  que  les  anciens  chefs  tenoient  de  leur  pa- 
trie ;  et  ils  laissoient  dans  chaque  ville  un  germe 
de  mécontentement,  en  lui  ôtant,  avec  sa  petite 
cour,  tous  les  propriétaires,  tous  les  riches ^ 
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cnkp.  xci.  touâ  les  hommes  actifs^  qui  passoieat  dans  la  ca- 
pitale pour  s'y  attacher  au  gouvernement.  Ainsi, 
tandis  que  l'observateur,  superficiel  considère  le 
quinzième  siècle  en  Italie ,  comme  peu  fertile  en 
révolutions;  tandis  que  tous  les  historiens  ont 
célébré  sa  tranquillité  et  sa  prospérité ,  par  op- 
position aux  guerres  effroyables  qui  vinrent 
ensuite,  un  examen  plus  attentif  fait  découvrir 
dans  ce  siècle  même  les  causes  |»*emières  de  ces 
gueh'es  et  de  leurs  funestes  conséquences.  Ces 
causes  furent  le  relâchement  dû  lien  social ,  d'une 
extrémité  à  l'autre  de  l'Italie ,  l' affaiblissement 
du  patriotisme ,  et  la  diffusion  en  tous  lieux  de 
germes  de  mécontentement. 

Mais  si  l'Italie  n'avoit  pas  été  en  effet  ruinée 
au  siècle  suivant,  on  n'auroit  jamais  reconnu 
que  les  événemens  du  quinzième  devoieiit  pro-^ 
duire  cette  ruine.  Les  contemporains ,  tout  eti 
regrettant  sans  doute  plusieurs  des  institu- 
tions auxquelles  leurs  pèi^s  avoient  été  atta- 
chés, n'eurent  point  lieu  de  se  plaindre  de 
calamités  extraordinaires ,  et  .  crurent  plutôt , 
sans  doute ,  leur  pays  <£ins  un  état  de  prospé- 
rité croissante.  Ces  ménaes  '  révolutions  qui 
changèrent  le  gouvernement  de  presque  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  développèrent  les  plus 
grands  talens  et  les  plus  grands  caractères ,  et 
récompensèrent  souvent  glorieusement  leurs 
auteurs.  François  Sforza  ne  tenoit  son  pouvoir 
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que  de  ses  soldats ,  tandis  que  les  Visconti  c»^'-  *«■' 
avoient  reçu  le  leur  du  peuple;  maïs  Sforza 
éloît  bien  supérieur  aux  Visconti,  par  la  no- 
blesse de  ses  sentimens ,  par  ses  talens  pour  gou- 
verner, comme  par  ses  yertus  militaires.  Le 
roi  Alfonse  étoit  de  même  étranger  dans  le 
royaume  de  Naples,  et  son  usurpation  violente 
pouvoit  k  peine  donner  naissance  k  un  pouvoir  ^ 
légal  ;  mais  Alfonse  étoit  un  grand  homme  qui 
succédoit  à  une  femme  foiUe,  méprisable  et  dé- 
bordée. Il  inspiroit  par  ses  vertus  chevaleres- 
ques de  l'enthousiasme  à  tous  ceux  qui  l'appror- 
choient;  il  étoit  le  plus  ardent  admirateur  de 
l'antiquité,  le  père  des  lettres  ♦  le  fondateur  de 
toutes  les  institutions  qui  donnèrent  de  l'éclat 
à  Naples.  Nicolas  V  diminua  les  libertés  des  ci- 
toyens romains ,  et  Pie  II ,  réunit  au  Saint-Siège 
les  fiefs  de  plusieurs  petits  princes  de  Romagne  : 
mais  tous  deux  illustrèrent  le  Saint-Siège  par 
un  amour  pour  les  lettres,  un  savoir,  une  élo- 
quence, une  libéralité  qu'on  ne  trouVeroit  peut- 
être-  dans  aucun  de  leurs  prédécesseurs  ou  de 
leurs  successeurs.  C6me  de  Médicis  ébranla  la 
constitution  de  sa  patrie;  mais  ses  projets  fu- 
rent si  vastes,  sa  manière  de  penser  si  élevée, 
sa  magnificence  si  brillante ,  que  la  postérité  est 
encore  disposée,  comme  ses  concitoyens ^  à 
le  nommier  père  de  cette  patrie.  Aucune  période 
ne  fut  riche  en  grands  hommes  autant  que  le 
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cuKv.  CXI.  quinzième  siècle;  et  Téclat  qui  rayonne  autour 
d'eux  y  semble  se  réfléchir  sur  leur  famille ,  sur 
leur  patrie  y  sur  tous  ceux  qui  furent  soumis  à 
leur  autorité. 

Le  quinzième  siècle  ne  fut  point  exempt  de 
guerres  ;  cette  calamité^  la  plus  terrible  de  celles 
auxquelles  la  race  humaine  est  exposée,  est 
peut -être  nécessaire  aux  sociétés  politiques 
pour  leur  conserver  leur  énergie  :  mais,  au 
quinzième  siècle,  on  observa  dans  les  guerres 
mêmes  quelque  respect  pour  l'humanité.  Pen- 
dant tout  son  cours,  la  ville  de  Plaisance  fut 
la  seule,  entre  les  grandes  cités  d'Italie,  qui 
fut  exposée  aux  horreurs  du  pillage  et  à  toute 
la  cupidité  dJ*  soldat.  Aucune  campagne  ne 
fut  dévastée  de  manière  à  détruire  pour  de 
longues  années  l'espérance  de  l'agriculteur  ;  les 
prisonniers  furent  traités  avec  humanité,  et 
presque  toujours  rendus  sans  rançon,  après 
avoir  été  dépouillés;  les  batailles  furent  peu 
meurtrières,  trop  peu  même  sans  doute,  puis- 
qu'elles réduisirent  quelquefois  la  guerre  à  n'être 
plus  qu'un  jeu  entre  des  soldats  mercenaires , 
qui  évitoient  réciproquement  toute  occasion  de 
se  nuire.  Mais  personne  alors  n'auroit  pu  pré- 
voir que  ces  égards  mutuels  exposeroient  les 
Italiens  à  de  honteuses  défaites,  lorsqu'ils  au- 
roient  à  soutenir  le  choc  des  autres  nations. 
Leurs  troupes  étoient  ^ans  cesse  exercées ,  leurs 
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armes  étoient  de   la  meilleure  trempe^   leurs  cukv.xci. 
chevaux   de  la  race  la   plus   vigoureuse.   Les 
gendarmes  italiens  que   François  Sforza  avoit 
eavoye's  à  Louis  XI,  étoient  revenus  couverts 
d'honneur  des  guerres  civiles  de  France.  Les 
Vénitiens  ne  s'étoient  trouvés  nullement  infé- 
rieurs  aux   Allemands  y   lorsqu'ils    avoient  eu 
quelques  hostilités  à  soutenir  contre  les   ducs 
d'Autriche  :  un  nombre  infini  de   capitaines, 
tous    Italiens    de    naissance,    s'étoient   formés 
dans  les   deux  i  écoles    des   Bracceschi    et  des 
Sforzeschi;  ils  s'étoient  maintenus  en  exercice, 
et  n'avoient  jamais  déposé  le  harnois  après  au- 
cun traité  de  paix,  parce  qu'ils  louoient  alter- 
nativement leurs  services  à  tous  les  états  qui 
avoient  une  guerre  à  soutenir  ;  enfin  ils  avoient 
appliqué,  à  l'étude  théorique  de  leur  métier, 
toutes  les  lumières  de  l'esprit  le  plus  édairé. 
Sans  do^tç  celui  qui,  avant  la  fin  du  quinzième 
siècle,  auroit  annoncé  aux  Italiens   que  leurs 
troupes  ne  tiendrpient  pas  un  instant  devant 
celles  des  ultramontains ,  auroit  excité  la  risée  : 
on  lui  auroit  demandé  s'il  croyoit  que  les  Bar- 
biano,   les  Carmagnola,  les  deux   Sforza,  les 
Bracdo,  les  Caldora,  les   deux  Piccinini,   les 
Coleoni ,  les  Malatesti  n'avoient  point  laissé  de 
successeurs,  et  si  les  ultramontains  avoient  un        ' 
seul  homme  qpi  entendit  comme  eux  la  théorie 
aussi -bien  que  la  pratique  de  Fart  de  la  guerre. 
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CHAI»,  xci.  Le  temps  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  ita- 
lienne n'étoit  pas  encore  venu  ;  mais  aucun 
siècle  n'éprouva  peut-être  plus  d'enthousiasme 
pour  les  lettres  que  le  quinzième ,  et  ne  se 
'  sentit  mieux  sur  le  chemin  de  la  gloire  qu'elles 
peuvent  assurer*  Tandis  que  dans  le  reste  de 
l'Europe  la  noblesse  se  faisoit  un  point  d'hon- 
neur de  ne  savoir  pas  même  lire ,  il  n'y  a  voit 
pas  un  des  princes^  pas  un  des  capitaines ^  pas 
un  des  grands  citoyens  de  l'Italie  qui  n'eût  reçu 
une  éducation  littéraire,  qui  n'étudiât  l'anti- 
quité avec  une  sorte  de  passion  y  et  qui  ne  s'at- 
tachât à  la  gloire  des  héros  du  temps  passé  avec 
d'autant  plus  d'ardeur^  qu'il  aspiroit  plus  à  la 
gloire  pour  lui-même.  Les  grands  philologues 
qui  restaurèrent  à  cette  époque  tous  les  monu- 
mens  littéraires  de  l'antiquité ,  les  savans  qui 
renouvelèrent  la  philosophie  platonicienne  ^  les 
poètes  qui  réveillèrent  les  muses  italiennes ,  en- 
trèrent tous  dans  les  conseils  des  princes  ou  dans 
ceux  des  républiques  9  et  obtinrent ,  dans  le  gou- 
vernement de  leur  patrie  ^  une  influence  à  la- 
quée s'élèvent  rarement  les  lettrés. 

Le  dernier  des  Visconti  et  le  premier  des 
Sforza  furent  également  généreux  envers  les 
savans  qu'ils  attirèrent  à  leur  cour*  Ils  y  re- 
tinrent long-temps  François  Filelfo^  l'homme 
du  siècle  à  qui  sa  profonde  érudition ,  son  tra- 
vail infatigable  y   et  les  milliers  d'élèves  qu'il 
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avoit  formes ,  ayoieut  procuré  la  plus  haute  cukt.  z<i. 
réputation.  Cecco  Simonettay  secrétaire  de  Fran- 
çois Sforza,  son  premier  ministre^  et  gouver- 
neur dé  ses  en&ns^  étoit  lui-même  un  savant 
du  premier  ordre.  Les  conseils  d'Alfonse  et  la 
cour  de  Naples  offroient  le  même  mélange  d'éru- 
dition et  de  politique.  Barthélémy  Fazio^  Lan* 
rent  Walla ,  et  surtout  Antoine  Beccadelli  ^  plqs 
connu  sous  le  nom  de  Panhormita,  étoient  au 
nombre  des  confideas  les  phis  intimes  et  des 
conseillers  les  plus  habituels  du  monarque.  La 
république  Florentine  avoit  compté  parmi  ses 
secrétaires  en  chef  Goluccio  Saluttai ,  Léonard 
Arétin  ,  et  Poggio  Bracciolini .  C6me  de  Médicis 
mettoit  au  nombre  de  ses  premiers  amis  Am* 
broise  Traversari ,  et  Marsile  Ficin.  Nicolas  V 
et  Pie  II,  que  la  culture  des  lettres  avoit  élevés 
jusqu'au  Saint-Siégè,  semblèrent  vouloir  con-* 
sacrer  à  elles  seules  la  souveraineté  qu'ils  leur 
dévoient.  Flavio  Blondo^  Platina^  Jacob  Am* 
manati,  obtinrent  les  premières  places  dans 
leur  confiance.  Guarino  et  Jean  Aurispa  ornè- 
rent les  cours  tnoins  puissantes  de  Ferrare  et 
de  Mantoue  y  et  furent  chaînés  de  l'éducation  de 
leurs  princes.  Les  Montefeltro  à  Urbin ,  fes  Ma* 
latesti  à  Rimini,  changèrent  en  quelque  sorte 
leurs  palais  en  académies. 

Ce  fiit  par  cette  émulation  constante  entre 
lant  de  petits  états,  ce  ftit  par  ces  foyers  de  lu- 
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cnAr.  xci.  iQÎ^res  distribués  dans  toutes  les  provinces, 
que  la  culture  spirituelle  de  l'Italie  fît  en  peu 
de  temps  des  progrès  si  rapides.  Mais  si  toute 
la  péninsule  avoit  été  réunie  en  une  seule  mo- 
narchie, cette  émulation  auroit  cessé  à  l'in- 
stant. Avec  une  seule  capitale,  les  Italiens  n'au- 
roient  formé  qu'une  seule  école  ;  les  mêmes  pré- 
jugés, les  mêmes  erreurs,  devenus  dominans 
par  le  talent  d'un  professeur,  l'intrigue  d'une 
cabale  ou  la  protection  d'un  maître ,  se  seroîent 
répandus  uniformément  sur  toute  la  contrée. 
On  auroit  cru  ne  pouvoir  penser,  écrire,  parler 
purement  la  langue ,  qu'à  Rome ,  par  exemple , 
comme  en  France  on  croit  ne  pouvoir  le  faire 
qu'à  Paris  :  la  poésie  italienne  y  auroit  perdu 
de  son  originalité  et  de  sa  variété  ;  mais  le  dom- 
mage auroit  surtout  été  senti  par  les  provinces , 
qui,  n'espérant  plus  d'illustration,  n'auroient 
plus  contribué  aux  progrès  de  l'esprit,  et  en 
retour,  n'en  auroient  point  ressenti  le  bénéfice. 
Dans  le  quinzième  siècle,  il  n'y  eut  pas  de  chef- 
lieu  d'un  état  indépendant,  quelque  petit  qu'il 
fut,  qui  ne  comptât  plusieurs  hommes  distin- 
gués; il  nj  eut  pas  de  ville  sujette,  quelque 
grande  qu'elle  fut,  qui  en  conservât  un  seul 
dans  son  sein.  Pise ,  malgré  sa  décadence ,  étoit 
une  ville  bien  plus  riche,  bien  plus  peuplée, 
,  bien  plus  considérable  qu'Urbin ,  que  Bimini , 
que  Pésaro  ;  mais  Pise,  une  fois  assujettie  aux 
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Florentins^  n'a  plus  produit  un  homme  mar-*  giup.  xck 
quant  dans  la  littérature  ou  la  politique  ;  tandis 
que  les  petites  cours  de  Frédéric  de  Monte-Feltro 
à  Urbin^  de  Sigîsmond  Malatesta  à  Rimini^  d'A- 
lexandre Sforza  à  Pesaro^  rassembloient  chacune 
plusieurs  philosophes  et  plusieurs  littérateurs. 
Ferrare  et  Mantoue  n'étoient  point  supérieures 
en  population  à  Pa  vie  y  à  Parme  et  à  Plaisance  ; 
mais  autour  de  la  résidence  du  gouvernement 
dans  les  premières  villes^  jbrilloit  tout  le  lustre 
des  arts^  de  la  poésie  et  de  la  science;  tandis 
que  dans  tout  le  duché  de  Milan  ^  la  ville  de 
Milan  seule  possédoit  la  mênie  illustration.  Le 
royaume  de  Naples  étoit  un  exemple  plus  frap- 
pant encore  de  la  dépression  des  provinces^ 
lorsqu'une  capitale  s'élève  à  leurs  dépens.  Dans 
ce  beau  royaume  qui  comprenoit  seul  un  tiers 
de  la  nation  italienne^  qui^  plus  que  tout  le 
reste  de  la  péninsule^  étoit  favorisé  par  la  na- 
ture^ et  qui  n'ayant  qu'une  seule  frontière  ^  et 
pour  voisin  que  l'Église^  étoit  moins  exposé 
aux  ravages  de  la  guerre  qu'aucun  autre  état 
de  l'Italie;  la  capitale  seule  avoit  participé  au 
mouvement  qui  dans  le  quinzième  siècle  avoit 
ranimé  la  culture,  des  lettres  et  de  la  philo- 
sophie: Malgré  la  faveur  d' Alfonse  ^  malgré  le 
cr^édit  des  grands  littérateurs  qui  formèrent  sa 
cour^  aucun  homme  de  talent  n'avoit  ouvert 
d'école  dans  les  villes  si  nombreuses  et  si  heu* 

TOME   XII.  3 
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cnAP.  xci.  reusement  situées  de  la  Calabre  et  de  la  Fouille. 
Ces  provinces  appartenoient  encore  à  la  barba- 
rie; et  jusqu'à  nos  jours  elles  ont  à  peine  ressenti 
l'influence  de  la  civilisation  européenne. 

Les  progrès  de  cette  civilisation ,  partout  où 
ils  s'étoient  étendus^  avoient  prodigieusement 
augmenté  les  jouissances  de  la  vie  :  les  études 
du  quinzième  siècle  n'étoient  point  tournées ,  il 
est  vrai ,  vers  les  sciences  naturelles  y  dont  les  ré- 
sultats sont  applicables  à  l'utilité  pratique  y  mais 
vers  l'érudition  et  la  poésie  ^  qui  n'offrent  de 
jouissances  qu'à  l'esprit.  Cependant  l'habitude  de 
l'observation  d'une  part  y  l'étude  des  anciens  de 
l'autre  y  àvoient  développé  |)lusieurs  des  sciences 
qui  se  proposent  pour  but  le  bonheur  des  hom- 
mes. La  législation  avoit  fait  des  progrès^  la  juris- 
prudence s'étoit  éclaircie^  les  finances  étoient 
administrées  avec  régularité;  et  l'économie  poli- 
^ tique ^  quoique  son  nom  même  fut  inconnu^  n'é- 
toit  point  outragée  par  des  réglemens  absurdes  y 
comme  elle  le  fut  sous  les  mains  des  Espagnols , 
après  que  l'Italie  eut  perdu  son  indépendance. 
Les  gouvernemens  se  laissèrent  souvent  entraî- 
ner dans  de  très  grandes  dépenses,  et  ils  levèrent 
quelquefois  des  sommes  prodigieuses  sur  leurs 
sujets  :  mais  leur  manière  d'asseoir  les  taxes  n'ag- 
gravoit  pas  la  souffrance  de  payer  l'impôt  lui- 
même  ;  elle  n'étouffoit  pas  le  commerce  et  n'écra- 
soit  pas  l'agriculture. 
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Plus  une  histoire  est  détaillée ,  plus  elle  pré--  oaàp.  xci. 
sente  au  grand  jour^  lorsqu'elle  est  véridique  y 
les  erreurs  et  les  souffrances  des  hommes.  Peut- 
être  celle  de  l'Italie ,  au  quinzième  siècle  ^  aura- 
t-elle  laissé  dans  l'esprit  du  lecteur  l'impression 
de  bea^oup  plus  de  malheurs  et  de  crimes ,  que 
n'en  ofire  le  plus  souvent  tme  contrée  de  même 
étendue^  dans  le  même  espace  de  temps.  On  se 
tromperoit  fort  cependant  si  Ton  en  condnoît 
que  les  Italiens  étoient  à  cette  époque  plus  mal- 
heureux et  plus  videux  que  leurs  contemporains 
dans  le  reste  de  l'Europe,  qu'Us  l'étoient  autant 
que  leurs  successeurs  dans  leur  propre  pajs*  La 
vie  privée  des  Italiens ,  dans  4'ai^î  petits  états 
que  ceux  qui  composoient  alors  l'Italie^  étoit 
toute  en  dehors  y  et  tous  leurs  malheurs  étoient 
historiques.  Chaque  individu  se  trouvoit  en  con- 
tact avec  la  souveraineté;  et  ses  passions  ^  ses 
intrigues  9  ses  vengeants ,  se  lioient  aux  révolu- 
tions de  l^tat  et  aux  événemens  publics.  Dans 
les  grandes  monarchies  où  les  provinciaux  vi- 
vent enveloppés  d'une  obscurité  profonde^  et 
dans  les  petites  principautés  modernes  où  l'état 
lui-même  n'a  point  d'histoire ,  et  où  un  espace 
infini  sépare  le  souverain  d'avec  le  sujet ,  chacun 
souffre  en  silence  sa  part  des  calamités  pubUques; 
et  cette  part  lui  est.infligée  plutôt  par  VeSel  des 
mauvaises  lois  que  par  les  violences  des  hommes. 
Les  malversations  des  ministres  subalternes  ne 
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réveillent  point  l'attention  ;  les  dénis  de  justice  , 
les  arrestations  arbitraires  ordonnées  par  un 
bailli  ou  un  intendant ,  ne  sont  pas  des  éréne- 
mens  historiques;  les  crimes  des  particuliers 
sont  du  ressort  des  tribunaux  seulement ,  et  la 
ruine  des  familles ,  celle  de  l'agriculture ,  du 
commerce  et  de  l'industrie,  est  tout  au  plus 
indiquée  en  masse  par  l'historien ,  sans  qu'il  fasse 
jamais  ressortir  les  infortunes  individuelles. 
Pour  comparer  les  souffrances  du  peuple  fran- 
çais ,  au  quinzième  siècle ,  à  celles  des  Italiens,  il 
faudroit  que  l'histoire  du  premier  nous  présen- 
tât avec  les  grandes  révolutions  de  la  monar- 
chie, toutes  les  injustices  éprouvées  dans  le 
même  temps  par  les  bourgeois  de  Blois  et  d'An- 
gers ,  de  Tours  et  de  Bourges ,  et  de  toutes  les 
autres  villes  du  royaume  ;  qu'elle  nous  montrât 
l'élévation  et  la  ruine  des  familles  privées,  les 
jalousies  secrètes ,  les  intrigues  coupables  par 
lesquelles  les  plus  obscurs  citoyens  se  supplan- 
toient  les  uns  les  autres ,  et  les  crimes  que  les 
tribunaux  punissoient  chez  eux.  Mais  lorsqu'il 
n'y  a  dans  les  provinces  ni  liberté  ni  indépen- 
dance, dé  tels  détails  sont  sans  intérêt  comme  sans 
dignité  :  encore  que'  les  passions  privées  exercent 
tout  leur  jeu  dans  le  manoir  du  moindre  baron  ^ 
et  dans  la  sphère  d'activité  du  dernier  éche- 
vîn,  leur  résultat  n'affecte  que  les^  individus, 
et  ne  se  rallie  point  aux  destinées  de  la  nation  ; 
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aucune  passion  généreuse  n'ennoblit  aux  yeux  cuap.  xci. 
des  victimes  la  calamité  qu'eUes  souffrent  en 
commun  ;  et  l'histoire  ne  daigne  pas  même  nom- 
mer deux  ou  trois  fois  par  sièele  des  grandes 
villes,  qui 9  si  elles  avoient  été  libres ^  auroient 
fourni  chacune  tant  de  sujets  distingués  aux 
études  des  moralistes. 

Pour  connoltre  si  une  nation  est   heureuse 
ou  malheureuse  \  si  la  masse  des  individus  qui 
la  composent  participe   à  sa   prospérité^  si  la 
gloire  qné  recneillent  ses  che&  est   stérile  ou 
fructueuse  pour  elle^  il  faut  examiner  l'état  de 
ses  trtfç^ux^  son  agriculture^  ses  manufacture^  ^ 
son  commerce  ;  il  £iut  se  faire  une  idée  de  la  vie 
privée  de  ses  diverses  classes  de  citoyens;  il  faut 
se  mettre  à  la  place  du  pèr^  de  famille  dans  les 
divers  états  de  la  société  j  et  en  lui  voyant  don- 
ner une  carrière  à  chacun  de  ses  fils  ^  il  faut  se 
demander  quelles  chances  de  succès  il  voit  de- 
vant eux*  En  jugeant  l'Italie  d'après  ces  règles  ^ 
nous  trouverons  qu'au  quin2sième  siècle  elle  étoit 
parvenue  à  un  haut  degré  de  prospérité  dont  elle 
est  bien  redescendue  de  nos  jours  ;  et  nous  de- 
meurerons   convaincus  qu'aucune  contrée    de 
l'Europe  ne  pouvoit  alors  soutenir  de  comparai- 
son avec  elle. 

Sous  le  rapport  de  l'agriculture,  Fltalie  étoit 
alors  ^  comme  aujourd'hui,  cultivée  par  des  mé- 
tayers, qui ,  faisant  tous  les  travaux  et  toutes  les 
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CHAP.  xcT.  avances,  retenoient  en  paiement  la  moitié  des 
récoltes.  Ainsi,  tandis  que  dans  le  reste  de  l'Oc- 
cident les  paysans  étoient  encore  attachés  à  la 
glèbe ,  ou  tout  au  moins  soumis  ^  par  les  coutumes 
du  villenage ,  h  l'oppression  de  leurs  seigneurs , 
ceux  de  l'Italie  étoient  libres  ;  ils  étoient  égaux 
aux  citadins  quant  aux  droits  ciyils  j  ils  ne  dé- 
pendaient point  du  caprice  d'un  maître;  ils  ne 
recevoient  point  de  lui  un  salaire  ^  et  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  propriétaires ,  ce  n'étoit  que  de 
la  terre  et  de  leur  travail  qu'ils  attendoient  leur 
revenu.  La  fertile  Lombardie  étoit,  comme  au> 
jourd'hui ,  soumise  à  d'industrieux  assolemens  ; 
la  culture  du  blé  de  Turquie  et  celle  des  four- 
rages y  avoient  fait  admettre  d'atantageàses  suc- 
cessions de  récoltes  :  les  eaux  avoient  été  habile- 
ment  répartie  sur  tout  son  sol ,  par  des  canaux 
construits  à  grands  frais  ;  et  ce  système  d'arro- 
sèment,  qui  la  couvre  tout  entière  comme  un 
réseau ,  avoit  été  complété  par  Louis-le-Maure , 
(|tii  avoit  donné  son  nom  à  quelques-^uns  des  ou- 
vrages hydrauliques  qu'il  avoit  fait  construire. 
Les  collines  de  Toscane  étoient,  comme  aujour- 
d'hui ,  couvertes  d'oliviers  et  de  vignes;  et  pour 
que  les  eaux  n'en  entraînassent  pas  le  terrain, 
il  avoit  été  soutenu  par  étages  avec  des  murs 
sans  ciment  près  de  Florence ,  et  avec  des  ter- 
rasses de  gazon  près  de  Lucques.' 

Les    historiens    contemporains    n'ont    point 
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cherche  à  nous  peindre  l'aspect  du  pays  ;  c'est  cbap.  xci. 
souvent  d'après  des  descriptions  de  batailles  > 
ou  d'après  les  accidens  d'^in  campement  d'armée, 
que  nous  arrivons  à  connoitre  tpiel  étoit  l'état 
de  l'agriculture,  ou  le  sort  des  paysans  dans  les 
temps  éloignés  de  nous  ;  mais  si  ces  circonstances 
détachées  ne  nous  laissent  point  lieu  de  douter 
que  l'Italie  ne  présentât  la  même  apparence  qu'au- 
jourd'hui, dans  les  provinces  qui  ont  conservé 
leur  prospérité ,  elles  nous  apprennent  aussi  que 
la  campagne  éloit  encore  couverte  de  villages  et 
de  moissonneurs,  dans  les  provinces  qui  sont  au- 
jourd'hui changées  en  déserts.  La  désolatiop  s'est 
étendue  sur  une  partie  considérable  et  autrefois 
infiniment  fertile  de  l'Italie ,  depuis  les  rives  du 
Serchio  jusqu'à  celles  du  Vulturne.  Les  riches 
campagnes  de  Pise  furent,*  il  est  vrai ,  ravagées 
par  des  inondations ,  et  rendues ,  dès  le  quin- 
zième siècle,  insalubres  par  des  eaux  stagnantes , 
ensuite  de  la  négligence  ou  de  la  jalousie  de  la 
république  florentine;  cependant  de  puissans 
villages  animoient  encore  toute  la  côte  qui  s'é- 
tend de  Livourne  jusqu'à  l'Ombrone ,  et  qui 
est  aujourd'hui  désolée*  On  peut  juger  de  la 
nombreuse  population  de  l'état  de  Sienne  et  de  la 
Maremme  siennoise ,  par  la  quantité  de  villages 
que  le  marquis  de  Marîgnan  y  fit  raser  dans  le 
siècle  suivant,  et  dont  il  passa  les  habitans  au 
fil  de  répée.  Les  guerres  des  barons,  feudataires 
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CHAP.  xci.  de  l'Eglise ,  font  voir  que  la  campagne  de  Rome 
contenôit  également  une  population  nombreuse  ; 
les  Colonna  seuls  y  possedoienf  plus  de  villages 
populeux  au  quinzième  siècle^  que  toute  cette 
province  ne  compte  aujourd'hui  de  fermiers. 
Toute  la  province  maritime,  il  est  vrai,  ou  comme 
on  l'appelle  encore ,  toute  la  Maremme  étoit  ré- 
putée malsaine,  mais  non  pas  au  point  où  elle 
Test  aujourd'hui.  Flavio  Blondo,  en  la  décri- 
vant ,  sous  le  pontificat  de  Nicolas  V,  se  contente 
de  dire  qu'elle  n'est  plus  de  son  temps  aussi 
florissante  qu'elle  l' étoit  au  temps  des  Romains; 
et  lorsqu'il  parle  d'Ostie ,  il  dit  que  cette  ville  ne 
jouit  pas  d'un  air  très  salubre,  parce  qu'elle  est 
située  au  bord  de  la  mer  (i)  :  mais  s'il  avoit  du 
parler  de  son  état  actuel ,  à  peine  la  langue  lui 
auroit-elle  fourni  des  termes  pour  peindre  l'ef- 
frayante désolation  du  pays ,  et  les  effets  de  l'air 
pestilentiel  qu'on  y  respire. 

Les  paysans  italiens,  au  quinzième  siècle,  dif- 
féroient  cependant  de  ceux  de  nos  jours ,  en  ce 
qu'au  lieu  d'habiter  au  milieu  de  leurs  champs ,. 

(i)  Italia  iiiustratay  di  Flavio  Blondo,  traduz,  di  Lucio 
Fauno,  Yenezia ,  i54a ,  in-%,  Regione  HL , /oL  g^,  Ostie  qui , 
du  temps  des  Romains ,  comptoit  au  moins  cinquante  mille 
habitans ,  ne  compte  plus  que  trente  habîtans  dans  la  bonne 
saison,  dix  dans  la  mauvaise,  et  deux  ou  trois  femmes.  De 
tous  les  côtés ,  dans  les  campagnes ,  à  dix  milles  de  distance , 
il  n'y  a  pas  un  seul  habitant ,  excepté  h  Porto ,  ville  plus  dé- 
solée encore  que  ne  Fest  Ostie. 
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OÙ  ils  avoient  toujours  une  maison  rustique^ ils  coap.  xci. 
vivoient  presque  tous  dans  des  bourgades  fer- 
mées de  murs  :  de  là  ils  se  rendoient  chaque 
matin  à  leurs  travaux;  et  lorsqu'une  invasion 
ennemie  menacoit  leur  sûreté,  ils  ramenoient 
dans  leur  bourgade  leur  bétail ,  leurs  instru- 
mens  aratoires  et  leurs  récoltes  ^^  Les  historiens  y 
en  rapportant  plusieurs  invasions  inopinées^ 
ajoutent  souvent  que  les  paysans  n  avoient  point 
eu  le  temps  de  faire  rentrer  dans  les  lieux-forts 
leur  bétail  et  leur  famille;  ce  qui. montré  que 
dans  l'habitude  de  la  vie^  ils  ne  leur  faisoient 
point  abandonner  les  champs. 

La  réunion  des  paysans  dans  les  bourgades 
nuisoif  sans  doute  à  la  perfection  de  l'agricul- 
ture^  et  elle  diminuoit  les  jouissances  que  leur 
famille  pouvoit  retirer  d'une  terre  fertile.  Mais 
lorsqu'on  examine  ces  bourgades^  qui  sont  au- 
jourd'hui presque  toutes  dépeuplées ,  on  trouve 
dans  leurs  maisons  abandonnées  depuis  des  siè- 
cles^ des  traces  de  l'opulence  de  ceux  qui  les  ha-» 
bitèrent  autrefois*  Ces  maisons  sont  pour  la  plu- 
part vastes  et  commodes  ;   elles  réunissent  la 
solidité  à  l'élégance  >  et  elles  doni^ent  lieu  de 
croire,  que  les  paysans  italiens,  au  quinzième 
siècle ,  étoîent  mieux  logés  que  ne  le  sont  aujour- 
d'hui les  bourgeois  d'une  fortune  médiocre,  dans 
les  pays  les  plus  prospérans  de  l'Europe. 

De  plus ,  cette  réunion  des  paysans  dans  des 
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ciup.  xci.  villages  fortifiés,  qu'ils  noromoient  châteaux, 
leur  donnoit  une  importance  et  des  droits  po- 
litiques dont  ils  n'auroient  pu  jouir  en  restant 
isolés.  Ils  étoient  chargés  de  la  défense  de  leur 
patrie  ;  et  le  gouvernemeat  leur  avoit  confié  pour 
cela  des  armes,  un  trésor  commun,  et  une  ad- 
ministration régie  par  des  magistrats  de  leur 
choix.  Il  les  avoit  ainsi  mis  en  état  de  se  défendre 
contre  un  ennemi  étranger  ;  mais  en  même  temps 
il  leur  ayoît  donné  les  moyens  de  repousser  les 
entreprises  oppressives  de  tout  autre  corps  de 
rÉtat. 

Tel  étoit  le  sort  de  cette  moitié  de  la  nation 
italienne  qui ,  par  son  travail ,  faisoit  naître  tous 
les  fruits  de  la  terre.  Si  on  le  compare  à  celui  des 
paysans  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Allemagne ,  li  la  même  époque, 
sans  doute  on  le  trouvera  infiniment  plus  heu- 
reux. Les  pères  de  famille  étoient  affranchis 
de  tout  esclavuge,  de  tout  vasselage  domestique. 
Ils  n'avoient  d'inquiétude  ni  sur  les  conditions 
de  leur  bail,  qui  demeuroit  le  même  de  généra- 
tions en  générations  ;  ni  surit  paiement  des  con- 
tributions, qui  ne  regardoitque  leurs  maîtres;  ni 
.  sur  celui  du  fermage  de  leurs  terres,  qu'ils  ac- 
quittoient  en  nature.  Ils  pouvoient  sans  crainte 
élever  leurs  enfans,  dans  l'assurance  que  le 
travail  leur  fourniroit  toujours  une  abondante 
subsistance,  et  si  leur  famille  venoit  à  s'accroi- 
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tre  aa-<lelà  de  ce  que  la  culture  perfectionnée  csai-.  xci 
de  leur  métairie  pourroit  employer  de  bras  y  ils 
Yoy oient  toujours  un  emj^i ,  pour  cet  excès  de 
population  ^  dans  l'armée  y  dans  le  clergé  y  et 
dans  tes  professions  mécaniques  dés  villes. 

Tous  ceux  qui  travailloient  aux  champs  vi- 
voient  sur  une  moitié  des  firuits  de  la  terre  ;  on 
a  donc  lieu  de  croire  qu'ils  formoient  eux-* 
mêmes  au  moins  une  moitié  de  la  nation  (i). 
La  partie  des  récoltes  que  les  métayers  remet- 
toient  en  nature  k  leurs  maîtres  y  étoif  consom- 
mée dans  les  yiUes;  et  elle  y  maintenoit  une 
autre  moitié  de  la  nation.  Mais  la  condition  de 
cette  seconde  partie  du  peuple  étoit  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle. est  aujourd'hui  :  au  lieu  de 
languir  dans  la  fainéantise ,  faute  de  pouvoir 
trouver  un  emploi  pour  «on  travail^  ou  faute 
d'avoir  conservé  la  volonté  de  travailler  et  l'ha- 

• 

(i)  Cette  évajaation  n*est  pai  une  mesure  fixe  «  mais  un  mini- 
mum. Tout  le  blé  qui  est  porté  au  marché  n'est  pas  nécessaire- 
ment consommé  dans  les  villes ,  les  paysans  qui  ne  cultivent  que 
des  vignobles  et  dbs  oliviers ,  en  rachètent  une  grande  partie. 
Cette  proportion  s'est  tuf^entée  depuis  qoe  les  vastes  terres  à 
blé  des  Maremmes  et  celles  de  la  Fouille  sont  abandonnées  h  la 
désolation.  La  seule  partie  de  la  campagne  italienne  qui  soit 
aiissi  peuplée  qu'elle  l'étoit  au  quinzième  siècle ,  est  celle  qui 
rachète  les  h\éa  portés  au  marché  ;  la  diminution  de  le  culture 
des  grains ,  dans  les  pays  aujourd'hui  déserts  ,^a  été  proportion- 
née à  la  dépopulation  des  villes  j  aussi  quelques  économistes 
prétendent-ils  qu'aujourd'hui  les  quatre  cinquièmes  de  la  na- 
tion italienne  appartiennent  à  la  classe  des  cultivateurs. 
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ciiAP.  xcu  bile  té  dans  un  art  utile ,  cette  classe  produisoit 
des  valeurs  commerciales  avec  non  moins  d'acti- 
vité que  la  première  produisoit  des  valeurs  agri- 
coles. L'Italie  étoit  encore  le  pays  de  l'Europe  le 
plus  riche  en  manuÊtctures  :  les  soies  qu'elle 
fournit  en  si  grande  abondance^  les  laines ^  le 
^  lin ,  le  chanvre  y  les  pelleteries  y  les  métaux , 
l'alun  y  le  soufre  y  le  bitume  ;  tous  les  produits 
bruts  de  la  terre  qui  doivent  recevoir  du  travail 
de  l'homme  une  nouvelle  préparation  avant 
d'être  employés  à  son  usage  ^  obtenoîeat  ce  der- 
nier fini  en  Italie  ,  et  par  des  mains  italiennes  y 
avant  d'être  livrés  à  la  consommation  intérieure 
ou  étrangère.  Mais  les  matières  premières  four- 
nies par  l'Italie  ne  suffisoient  pas  aux  ateliers 
italiens  ;  et  c'était  une  des  fonctions  importantes 
du  commerce  que  d'en  rassembler  de  nouvelles 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  y  en  Afrique  y  en 
Espagne  et  dans  les  pays  du  nord^  tout  comme 
le  commerce  les  distribuoit  ensuite  au  loin , 
après  qu'un  travail  italien  en  a  voit  augmenté  la 
valeur.  Ce  travail  étoit  l'objet  d'une  constante 
demande  :  il  suffisoit  au  pauvre  d'apporter  ses 
,  bras  au  marché  ;  il  étoit  toujours  sûr  d'y  trou- 
ver des  entrepreneurs  prêts  à  les  mettre  à  l'ou- 
vrage y  et  à  le  récompenser  en  proportion  de  son. 
habileté. 

'Le  génie  des  artistes  ne  doit  sans  douté  pas  être 
confondu  avec  le  travail  mécanique  des  manou- 
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vriers  :  mais  les  arts  étoient  aussi  une  carrière  chap.  ici. 

profitable;  -et  même ,  sous  le  point  de  vue  de 

l'économie  politique  y  il  ne  faut  pas  oublier  que 

le  même  pays  qui  possëdoit  les  plus  nombreuses 

papeteries,  et  les  imprimeries  les  plus  actives, 

possédoit  aussi  le  plus  grand  nombre  de  ces 

savans  dont  les  livres  devenoient  un  objet  de 

commerce  dans  toute  l'Europe;  que,  non  loin 

des  carrières  de  marbre  blanc  de  Carrare,  ou 

des  fonderies  des  Maremmes,  étoient  les  ateliers 

de  statuaires  des  Donatelli  et  des  Ghiberti,  ou 

la  coupole  admirable  de  Sainte-Marie  Beparata, 

ouvrage  de  Brunelleschi  à  Florence  ;  et  qu'à  côté 

des  ouvriers  qui  travailloient  la  toile ,  les  pin* 

ceaux  et  les  couleurs ,  on  voyoit  naître  les  Ma- 

saccio,  les  Ghirlandaio,  et  tous  les  fondateurs 

des  écoles  de  peinture.  Ainsi  tous  les  travaux 

prosperoient  à-la-fois,  depuis  celui  du  tisserand, 

condamné  à  une  opération  toujours  uniforme, 

jusqu'à  celui  de  l'artiste  qui  devoit  faire  la  gloire 

de  son  pays.  Dès-lors  le  père  de  famille  qui  '  ne 

léguoit  à  ses  enfans  que  de  la  santé,  de  l'activité 

et  du  courage  pour  tout  entreprendre,  les  lançoit 

sans  crainte  dans  la  carrière  de  la  vie. 

Le  commerce  italien  attendoit,  et  payoit  sou- 
vent d'avance  tous  ces  produits  de  l'industrie 
italienne,  pour  les  distribuer  ensuite  aux  di- 
verses nations  de  la  terre.  Le  temps  n'étoit  pas 
encore  venu ,  où  les  princes ,  jaloux  de  l'indé* 
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cHAP.  xcr.  pendance  de  ces  homoies^  qui  peuvent  sous- 
traire avec  facilité  leur  fortune  à  la  tyrannie^ 
,  armèrent  toutes  les  vanités  contre  l'activité  et 
l'industrie  mercantiles.  Les  ultramontains  n'a- 
voient  pas  encore  enseigné  aux  Italiens  que  le 
covnmerce  dérogeoît  à  la  noblesse  ;  et  les  familles 
les  plus  illustres  de  Florence ,  de  Venise ,  de 
Gènes  ^  de  Lucques  et  de  Bolpgne,  fournissoient 
des  chefs  aux  maisons  de  commerce  ^  en  même 
temps  que  des  cardinaux  à  l'Église^  et  des  grands- 
prieurs  à  l'ordre  de  Malte.  Tandis  que  les  hom- 
mes les  plus  considérés  de  la  nation  mettoient 
le  travail  en  honneur^  en  donnant  eux-mêmes 
l'e^temple  de  l'activité;  qu'ils  enseignoient  à 
considérer  l'oisiveté  comme  un  vice^  comme 
un  déshonneur  9  et  comme  un  délit  contre  la 
société  ;  un  commerce  qqi  embrassoit  la  moitié 
du  monde  alors  connu ,  les  foroioit  eux-mêmes 
à  la  dextérité'des  habiles  négociateurs^  aux  con- 
noissances  positives  des  législateurs  ^  et  leur  don- 
noit  occasion  d'étudier  les  élémens  de  la  prospé- 
rité publique  qu'ils  dévoient  conserver  et  accroî- 
tre dans  leur  administration.  D'autre  part^  des 
négocians  tirés  d'un  ordre  aussi  relevé  de  la  so- 
ciété y  s'accoutumoient  à  porter  dans  leur  com- 
merce plus  de  loyauté  ^  des  sentimens  plus  libé- 
raux,  des  eonnoissanoes  plus  variœs.  L'esprit 
appliqué  tour-à-tour  aux  affaires  publiques  et 
aux  affaires  privées  y  en  acquéroit  plus  de  sou- 
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plesse  9  et  s'acquittoit  mieux  de  l'une  et  deTautre  cuap.  ici 
de  se$  fonctions. 

La  quantité  de  travail  qu'une   nation  peut 
faire ^  la .  subsistance  qu'elle  peut  se  procurer, 
et  la  population  qu'elle  peut  nourrir ,  se  mesu- 
rent toujours  sur  la  quantité  de  capitaux  dont 
elle  dispose.  Or,  le  capital  productif  qui  appar- 
tenoit  aux  Italiens  au  qmnatème  siècle,  égaloit 
peut-être  celui  de  toutes  les  autres  nations  de 
l'Europe  réunies  ;  et  ce  capital,  confié  à  des  mains 
économes  et  industrieuses ,  n^étoit  jamais  laissé 
oisif.  Aujourd'hui  le  revenu  annuel  de  l'Italie 
consiste  presque  uniquement  dans  cette  moitié 
du  produit  des  terres,  que  les  métayers  re- 
iQettent  en  nature  aux  propriétaires,   et  que 
ceux-ci,  par  eux-mêmes   ou  par  leurs   divers 
salariés,  consomment  dans  l'oisiveté.  Au  quin- 
zième siècle  il  y  avoit ,  parmi  les  propriétaires 
des  terres ,   un  grand  nombre   de  négocians , 
qui  ajoutoient  chaque  année  à  leurs  capitaux 
productifs  la  partie   souvent  très-considérable 
des  revenus  dé  leurs  possessions ,  qu'ils  ne  con- 
sommoient  pa^  oisivement.   Ils   augmentoient 
ainsi  sans  cesse  des  capitafux  dont  le  revenu  an- 
nuel surpassoit  peut-être  de  beaucoup  celui  des 
terres.  Une  population  plus  nombreuse  pouvoît 
donc  vivre  sur  le  jiiéme  terrain  avec  une  aisance 
beaucoup  plus   grande.  Tandis  qu'aujourd'hui 
une  partie  considérable  des  soies  et  des  huiles  de 
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chap.  CXI.  l'Italie ,  et  même  de  son  blé ,  sont  échangés 
contre  des  objets  de  luxe  ;  alors  les  objets  de  luxe 
'  presque  seuls  étoîent  échangés  contre  de  nou- 
veaux blés.  Aucune  limite  n'arrêtoit  les  spécu- 
lations du  négociant ,  qui  yoyoit  s'accroître  sans 
cesse  le  fonds  avec  lequel  il  les  entreprenoit  :  le 
pauvre  étoît  riche  de  son  travail  ;  le  riche  avoit 
la  certitude  d'augmenter  sa  fortune  par  une  ac- 
tivité nouvelle  '  :  l'un  et  l'autre  pouvoient  sans 
crainte  voir  croître  une  famille  qui  n'avoit  rien 
a  redouter  de  la  misère. 

Au  moment  où  l'Italie  sortoit  à  peine  de  la 
barbarie ,  nous  avons  fait  remarquer  la  manière 
glorieuse  dont  elle  se  présentoit  dans  la  carrière 
des  lettres  et  des  arts.  Mais  au  quinzième  siècle 
l'histoire  littéraire  et  l'histoire  des  arts  ne  sont 
pas  moins  importantes  que  l'histoire  politique 
elle-même  ;  il  faut  donc  les  abandonner  à  ceux 
qui  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  particulière. 
Dans  un  autre  ouvrage  j'ai  présenté  en  raccourci 
un  tableau  de  la  littérature  italienne  ^  tandis 
qu'une  histoire  complète  de  cette  même  litté- 
rature étoit  publiée  par  un  des  plus  illustres 
écrivains  de  la  France.  Plusieurs  autres  ont 
tracé  les  admirables  progrès  de  l'architectare , 
de  la  sculpture  et  de  la  peinture  :  on  ne  sauroit 
ici  ni  en  parler  dignement  en  peu  de  mots  y  ni 
eh  parler  a  fond  y  sans  sortir  de  l'unité  d'un  su- 
jet historique.  Ce  n'est  donc  que  comme  preuve 
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nouvelle  de  cette  prospérité  y  de  ce  sentiment  ciiap.  ici. 
de  repos  et  de  bonheur^  répandus  dans  la  nation, 
au  quinzième  siècle ,  que  j'en  appellerai  au  pro- 
grès rapide  des  arts.  Sans  doute  lorsqu'ils  furent 
parvenus  à  leur  entier  développement  y  lorsque 
des  hommes  tels  que  Michel  Ange,  Raphaël, 
Titien,  eurent  été  formés ,  les  arts  se  soutinrent 
au  seizième  siècle  ;  ils  brillèrent  même  d'un  plus 
grand  éclat  encore ,  a«  «lieu  des  plus  effroya- 
bles calamités.  Les  malheurs  n'éteignent  pas  tou- 
jours le  génie;  mais  il  &ut  un  état  de  sécurité 
et  de  jouissance  de  la  vie ,  pour  allumer  la  pre- 
mière fois  son  flambeau.  Il  faut  qu'une  nation 
regarde  le  présent  avec  confiance  et  l'avenir  sans 
crainte  ,  pour  qu'elle  associe,  aux  plaisirs  fugitifs 
de  l'aisance,  la  pompe  étemelle  des  beaux-arts. 
Les  monumens   dont  l'Italie  se   couvrit  au 
quinzième  siècle,  n'indiquent  donc  pas  seule- 
mient  qu'un  sentiment  délicat  du  beau  dirigea  le 
ciseau ,  le  pinceau  ou  l'équerre  de  ses  sculpteurs , 
de  ses  peintres  et  de  ses  architectes  illustres  ;  l'en- 
semble de  ces  monumens  fait  encore  connoitre 
une  nation  pleine  de  confiance  dans  sa  force, 
d'espérance  dans  son  avenir ,  de  satisfaction  pour 
ses  succès  passés.  Ses  temples  surpassent  infini- 
ment en  magnificence  et  en  solidité  tous  les  plus 
célèbres  de  la  Grèce  ;  les  palais  de  ses  citoyens 
l'emportent  par  leur  étendue,  par  l'épaisseur 
colossale  de  leurs  murailles ,  sur  ceux  des  empe- 

TOME   XII.  A  • 
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CBAP.  xci.  retirs  romains;  les  plus  simples  de  ses  maisons 
portent  un  caractère  de  force  ^  d'aisance  et  de 
commodité.  Lorsqù' aujourd'hui  on  parcourt  ces 
cités  de  l'Italie  y  toutes  à  moitié  désertes,  toutes 
déchues  de  leur  ancienne  opulence;  lorsqu'on 
eiitre  dans  ces  temples  que  la  foule  ne  peut 
remplir ,  même  dans  les  plus  grandes  solenni* 
tés  ;  lorsqu'on  visite  ces  palais  dont  les  proprié- 
taires occupent  à  pei  A  l^dixième  partie  ;  lors- 
qu'on remarque  les  panneaux  brisés  de  ces  fe- 
nêtres construites  ayec.tant  d'élégance,  l'herbe 
qui  croit  au  pied  des  murs  y  le  silence  de  ces 
vastes  demeures,  la  pauvreté  des  habitans  qu'on 
en  voit  sortir,  la  démarche  lente,  l'air  inoccupé 
de  tous  ceux  qui  traversent  les  rues ,  et  les  men- 
dians  qui  semblent  former  seuls  la  moitié  de  la 
population  ;  l'on  sent  que  de  telles  villes  ont  été 
bâties  par  un  autre  peu{de  que  celui  qu'on  y  voit 
aujourd'hui,  qu'elles  sont  le  produit  de  la  vie, 
et  que  la  mort  en  a  hérité  ;  qu'elles  ont  appar- 
tenu à  l'opulence,  et  que  la  misère  est  venue 
ensuite;  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'un  grand  peu- 
ple ,  et  que  ce  grand  peuple  ne  se  trouve  plus 
nulle  part. 

Le  luxe  des  rois  peut  quelquefois  créer  use 
capitale  magnifique ,  lors  même  que  leur  nation 
est  encore  misérable  ou  demi-barbare ,  et  qu'elle 
n'a  aucun  désir  de  prendre  sur  son  nécessaire 
pour  s'entourer  d'une  pompe  dont  elle  ne  jouit 
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pas.  C'est  Louis  XFV  et  non  la  France ,  Frédéric  chaf.  c» . 
et  non  la  Prusse  y  Pierre  ou  Catherine  et  non  la 
Russie  y  qu'on  voit  dans  les  palais  de  Paris ,  de 
de  Berlin,  de  Pétersbourg  ;  aussi  les  provinces  re- 
culées ^toient-^Ues ,  à  Tépoque  de  ces  construc- 
tiotis ,  d'autant  plus  misérables  y  cpe  ces  capitales  ^ 
étoîent  plus  somptueuses.  Mais  la  richesse  et 
Télégance  de  l'architecture  italienne  sont  spon- 
tanées ;  on  lui  trouve  dans  les  villages  le  même 
caractère  que  dans  les  villes  :  partout  elle  est 
supérieure  à  la  condition  des  propriétaires  ac- 
tuels, partout  elle  leur  offre  des  habitations  plus 
vastes  et  plus  commodes  que  celles  que  la  même 
classe  de  la  société  occupe  dans  des  pays  répu- 
tés aujourd'hui  très-prospérans.  Les  bourgades 
sans  illustration  d'Uzzano,  de  Buggiano,  de 
Montecatini,  situées  sur  le  penchant  des  col- 
lines du  Val-de-Nievole ,  si  elles  étoient  trans- 
portées tout  entières  au  milieu  des  plus  an- 
ciennes villas  de  France ,  de  Troyes ,  de  Sens , 
de  Bourges,  en  formeroient  les  quartiers  les 
mieux  bàlis  ;  leurs  temples  seroient  £EÎits  pour 
Orner  les  plus  grandes  villes.  Lors  même  que 
ron  s'enfonce  dans  les  vallées  des  Apennins ,  loin  * 
de  toute  grande  route ,  de  tout  commerce ,  de 
l'abord  de  tout  voyageur ,  on  y  retrouve  encore 
des  villages,  où  aucune  maison  nouvelle  n'a  été 
bâtie  depuis  le  quinzième  siècle ,  où  aucune  mai- 
son ancienne  n'a  été  réparée ,  tels  que  Pontito , 
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cHAp.  xci.  la  Schiappa  ou  Vellano^  et  qui  cependant  sont 
composés  uniquement  de  maisons  de  pierre  et 
de  ciment  à  plusieurs  étages  j  et  d'une  élégante 
architecture . 

C'est  ainsi  que  l'Italie  presque  entière  ^  que  son 
agriculture^  que  ses  chemins^  que  l'aspect  donné 
à  la  terre  par  les  mains  de  l'homme  ^  ^ue  l'ar- 
chitecture des  villes  et  celle  des  villages  y  con- 
servent  des  monumens  de  son  antique  opulence  y 
d'une  prospérité  sentie  par  toutes  les  classes  ^ 
d'une  activité  d'esprit,  d'un  zèle  d'ejitreprises 
qui  étoient  T^et  et  qui  devenoient  de  nouveau 
la  cause  du  bonheur  national.  Cette  opulence  , 
malgré  toutes  les  révolutions  dont  nous  avons 
rendu  compile,  subsistoit  encore  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir  par 
quel  enchaînement  de  calamités  elle  fut  détruite  , 
et  par  quelles  entraves  l'esprit  de  la  nation  fut 
dompté  ;  en  sorte  que ,  même  après  la  cessation 
de  la  guerre  y  même  après  la  fin  de  tous  les  fléaux 
qui  se  succédèrent  pendant  un  demi-siècle,  le 
retour  de  la  tranquillité,  la  jouissance  d'une 
longue  paix,  à  laquelle  les  autres  nations  de 
^  l'Europe  portoient  envie ,  n'ont  pu  rendre  à 
ritalie  qu'une  ombre  de  son  ancienne  félicité. 
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CHAPITRE  XCII. 

Élection  d Alexandre  VI.  Projets  de  réforme  de 

Jérôme  Sawnarole  ;  vanité  de  Pierre  de  Mé^ 

dicis,  nouveau  chef  de  la  République  floren" 

Une.    Louis    Sforza   inimité    Charles  VIII  à 

faire  valoir  ses  droits  sur  le  rojraume  Ue  Naples: 

fermentation  de  toute  F  Italie;  Ferdinand  h^ 

mmirt  as^ant  d^être  attaqué. 

1495-^1494. 

jLes  croyances  religieuses  et  la  politique  con-  chap.xcii. 
tribuoient  à  l'envi  en  Italie  à  placer  le  pape  à  la 
tète  de  la  confédération  d'états  indépendans^ 
entre  lesquels  cette  contrée  étoit  partagée.  Cé- 
toit  surtout  pendant  le  cours  du  quinzième 
siècle ,  que  les  papes  ayoient  élevé  leur  monar- 
chie temporelle;  ils  ayoient  réduit  la  ville  de 
Rome  à  n'avoir  plus  qu'un  gouvernement  mu- 
nicipal :  ils  avoient  substitué  leur  propre  auto- 
rité à  celle  du  sénat  et  de  la  république  ;  et  de- 
puis la  conjuration  de  Stefano  Porcari ,  ils 
avoient  aboli  les  derniers  restes  de  la  liberté 
romaine.  Dans  les  provinces  voisines,  les  papes 
avoient  travaillé  avec  ardeur  à  réduire  la  no- 
blesse feudataire  à  l'obéissance  ;  et  la  violence 
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cHAp.  zcii.  avec  laquelle  les  deux  plus  puissantes  maisons 
avoient  été  persécutées ,  celle  des  Golonna  par 
Sixte  IV,  et  celle  des  Orsini  par  Innocent  VIII , 
au  commencement  de  son  pontificat,  les  ayoit 
affoiblies  toutes  deux.  Presque  tous  les  petits 
princes ,  et  presque  toutes  les  villes  libres  si- 
tuées entre  Rome,  les  états  de  Florence  et  ceux 
de  Venise ,  avoient  été  forcés  à  reconooître  l'au- 
torité suprême  du  Saint-Siège.  Les  princes  de 
Romagne  conservoient ,  il  est  vrai ,  leur  sou- 
veraineté sous  l'autorité  de  l'Église  :  mais  ils 
obéissoient  avec  empressement  au  pape  qu'ils 
craignoient  ;  et  ils  lui  foumissoient  dans  toutes 
ses  guerres  de  bons  capitaines  et  de  bons  sol- 
dats. Aussi  les  derniers  pontifes  s^3toient-ils 
montrés  plus  guerriers  que  prêtres ,  et  l'impor- 
tance militaire  de  l'état  de  l'Église  avoit-elle  été 
mieux  sentie. 

D'ailleurs  le  pape ,  suzerain  du  royaume  de 
Naples ,  directeur  du  parti  guelfe  en  Lombardie 
et  en  Toscane ,  et  chef  suprême  de  l'Église ,  ne 
mesuroit  pas  sa  puissance  sur  la  seule  étendue 
des^  états  soumis  à  sa  juridiction  immédiate. 
Au-delà ,  et  à  une  grande  distance  de  ses  propres 
frontières,  il  pouvoît  encore  gagner  des  créa- 
tures sans  leur  donner  d'argent ,  faire  la  guerre 
sans  soldats ,  menacer  et  intimider  sans  forces 
réelles.  Aussi  l'histoire  des  papes  étoit-elle  peut- 
être  la  partie  la  plus   essentielle  de  l'histoire 
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d'Italie.  Les  révolutions  des  répid)liques  ^  comme  crlt.  xoh. 
celles  des  monarchies^  se  trouvoient  constam- 
ment liées  à  celles  de  la  cour  pontificale  ;  et 
presque  toutes  lés  grandes  catastrophes  qui  dé- 
voient ébranler  l'Italie^  avoient  été  préparées 
par  les  intrigues  ou  les  passions  des  prêtres. 

Le  commencement  de  la  dernière  période  de     1493. 
la   liberté  italienne  y  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus ,  le  début  de  la  longue  guerre  que  les 
ultramontains   dévoient   porter  dans   toute  la 
presqu'île^  fut  lui-même  un  moment  de  crise 
pour  le  pouvoir  pontifical  :  car  c'est  alors  que 
fut  élevé  sur  la  chaire  de  Saint  Pierre  le  plus 
odieux  j  le  plus  impudent  ^  le  plus  criminel  de 
tous  ceux  qui  abusèrent  jamais  d'une  autorité 
sacrée  pour  outrager  et  asservir  les  hommes. 
Alexandre  VI  fut  élu  pour  succéder  à  Inno- 
cent yiIL  Le  scandale  de  la  cour  de  Rome^  tou- 
jours croissant  depuis  im  demi-siècle^  ne  pour- 
voit pas  arriver  à  un  excès    plus   révoltant  ; 
dès-lors  on  le  vit  décroître  par  degrés.  Aucun 
écrivain  ecclésiastique  n'a  osé  défendre  la  mé- 
moire de  ce  pape  y  indigne  du  nom  de  chrétien  ; 
et  l'opprobre  dont  il  couvrit  l'Église  romaine 
pendant  son  règne  y  anéantit  ce  respect  religieux 
qui  protégeoit  l'Italie  entière  ^  et  la  livra  aux 
éti*angers  comme  une  proie  plus  Sicile  à  saisir. 

Innocent  VIII  étoit  mort  le  2  5  juillet  1492; 
quelques  jours  furent  consacrés^  selon  l'usage  ^ 
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ciiAP.  xGii.  à  la  pompe  de  ses  funérailles ,  et  le  6  août  suî- 
1492 •  vant  les  cardinaux  entrèrent^ au  condave  pour 
ëlîre  son  successeur.  Ils  se  trouvoient  réduits  au 
nombre  de  vingt-trois  (i).  Chacun  d'eux  sentoit 
son  importance  s' accroître ,  comme  il  voyoit  di- 
minuer le  nombre  de  ceux  qui  avoient  droit  à 
siéger  dans  ce  sénat  ;  le  partage  des  richesses,  des 
honneurs,  des  principautés  dont  disposoit  FE- 
glîse ,  leur  étoit  en  grande  partie  attribué  ; .  cha- 
cun ,  en  raison  du  petit  nombre  de  ses  compé-. 
titeurs,  pouvoit  réserver,  pour  lui-même  ou 
pour  ses  créatures ,  une  portion  plus  avantageuse 
dans  cette  grande  loterie.  Aussi,  malgré  l'expé- 
rience de  l'inutilité  de  toutes  les  conditions  im- 
posées, pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  par 
les  conclaves  précédens  aux  papes  futurs,  les 
•  cardinaux,  soignant  avant  tout  leurs  propres 

intérêts,  s'engagèrent-ils  par  serment  à  ce  que 
celui  d'entre  eux  qui  parviendroit  à  la  tiare , 
ne  feroît  point  de  promotion  nouvelle  sans  le 
consentement  de  leur  collège.  (2) 

Tous  les  vœux  se  trouvoient  d'accord  pour 
cette  première  résolution  qui  pourvoyoit  à  l'in- 
térêt de  tous;  mais  dans  l'élection  d'un  nou- 
veau chef  de  l'Eglise ,  chacun  prêta  de  nouveau 

(i)  Stefano  Infessura,  Diario  Romano ,  T.  III.  Script*  rer. 
Italicar.  T.  II,  p.  134^.  — Armai,  ecclesiast,  Raynaldi.  1493  ^ 

§.  22,  T.  XIX,  p.  4ia- 

Ça)  Raynaldi  Annal,  eccles,  i493y  §•  28,  p.  4<4< 
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l'oreille  aux  conseils  de  son  ambition  privée  ou  cdav.  xch; 
de  sa  cupidité.  Le  conclave  n'étoit  presque  com-  '49^* 
posé  que  de  créatures  d'Innocent  VIII  et  de 
Sixte  TV;  et  des  hommes  élus  dans  ces  temps  de 
corruption ,  ne  pouvoient  être  doués  de  beaucoup 
de  désintéressement ,  ni  de  sentimens  bien  éle- 
vés. Un  seul  d'entre  eux,  Roderic  Borgia,  étoit 
d'ane  création  beaucoup  plus  ancienne  ;  et  plus 
il  àvoit  vieilli  dans  les  dignités  de  l'Église ,  plus 
il  avoit  pu  y  accumuler  de  richesses.  Il  étoit 
fils  d'une  sœur  de  Calixte  III,  et  pour  complaire 
à  cet  oncle  qui  l'avoit  adopté,  il  avoit  quitté 
son  nom  de  Lenzuoli  pour  prendre  celui  des 
Borgia.  Très-jeune  encore,  il  avoit  été  comblé 
par  le  vieux  Calixte  de  toutes  les  grâces  qu'un 
pape  peut  accumuler  sur  son  neveu;  c' étoit  à 
lui  que  le  pontife  avoit  résigné  son  propre  ar-- 
chevêché  de  Valence  en  Espagne  ;  il  l'avoit  créé 
cardinal*diacre  le  21  septembre  i456,  et  en 
même  temps  il  lui  avoit  donné  la  fonction  lu- 
crative de  vice-chancelier  de  l'Église.  Sixte  IV, 
qui  avoit  employé  Roderic  Borgia  dans  plu- 
sieurs légations ,  lui  iiiroit  conféré  les  évéchés 
d'Alba  et  de  Porto.  De  nouvelles  missions^  dans 
lesquelles  Borgia  avoit  fait  briller  la  dextérité 
de  son  esprit ,  lui  avoient  valu  de  nouvelles  ré- 
compenses (i);  et  en  1492  il  réunissoit  les  re- 

(i)  Onofrio  Panvino,  Fîte  de'  Pontefici,  In  Aless,  VI , 
P-  47^- 
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cBip.  xGii.  venus  de  trois  archevêchés  en  Espagne  y  et  d'un 
^492.  grand  nombre  de  bénéfices  ecclésiastiques  dans 
toute  la  chrétienté.  Les  richesses  d'un  cardinal 
ont  une  influence  presque  nécessaire  sur  les 
vœux  de  ses'  collègues  :  comme  il  ne  peut  garder 
ses  bénéfices  en  parvenant  au  pontificat ,  il  est 
naturel  qu'il  les  répartisse  entre  ceux  qui  ont  le 
plus  contribué  à  son  élection  ;  et  plus  il  a  été 
comblé  lui-même  des  fisiveurs  de  l'Eglise  ^  plus 
il  peut  en  distribuer  à  ses  partisans^  sans  exci- 
ter les  réclamations  de  personne.  Boi^a^  pen- 
dant près  d'un  demi-siècle  de  prospérité,,  avoit 
amassé  des  trésors  immenses;  et  la  nature  lui 
avoit  en  même  temps  accordé  tous  les  talens 
propres  à  en  faire  usage,  pour  seconder  son 
ambitioa  :  son  éloquence  étoit  facile ,  quoiqu'il 
ne  fût  que  médiocrement  versé  dans  les  lettres  ; 
son  esprit,  d'tine  flexibilité  remarquable,  étoit 
propre  à  toute  chose  ;  mais  surtout  il  étoit  doué 
du  talent  des  négociations ,  et  d'une  adresse 
incomparable  pour  conduire  à  ses  fins  l'esprit 
de  ses  rivatix.  (i) 

^rgia  ,  que  ses  immenses  richesses  et  son 
ancienneté  dans  le  collège  des  cardinaux  met- 
toient  au  premier  rang  entre  les  candidats  pour 
le  Saint-Siège,  paroissoit,  aux  yeux  des  plus 

/  (i)  Jacobus  Fblaterr^mus ,  Diariwn  romamim.  T.  XXIII, 

Rer,  H.  p.  i^.^^Amtàl,  eecles,  Âayn.  1492 ,  $.  26,  T.  XJX, 

p.  4i3* 
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sages  même,  justifier  en  partie  ses  prétentions ,  cHàv.xcti. 
par  les  talens  distingués  qu'il  avoit  déjà  dé-  '^* 
ployés  au  service  de  FÉglise.  Cependant  ses 
mœurs  auroient  pu  motiver  de  fortes  objections 
contre  lui.  Déjà^  sous  le  pontificat  de  Pie  11^  ses 
débauches  9  plus  pardonnables  alors  à  cause  de 
sa  jeunesse  y  l'avoient  exposé  à  une  censure  pu- 
blique (i)  :  il  avoit  depuis  pris  une  maltresse 
nommée  Vanozia ,  avec  laquelle  il  vivoit  comme 
si  elle  eut  été  sa  femme  ;  et  en  même  temps  il 
l'avoit  Êtit  épouser  à  un  citoyen  romain.  11  avoit 
eu  d'elle  quatre  fils  et  une  fille  j  qiie  nous  ver- 
rons ensuite  prendre  une  part  importante  aux 
afiaires.  On  ne  trouvoit  ni  dans  ses  xpanières 
ni  dans  son  langage  la  retenue  d'un  homme 
d'église.  Mais  le  libertinage  étoit  déjà  monté 
sur  le  trône  pontifical  avec  Sixte  IV  et  Inno* 
cent  VIII;  et  le  sacré  consistoire  n'étoit  plus 
composé  d'hommes  assez  irréprochables  pour 
que  les  vices  de  Roderic  Borgia  fussent  un  motif 
suffisant  d'exclusion. 

Deux  rivaux  paroissoient  pouvoir  disputer  la 
tiare  à  Borgia,  savoir,  Ascagne  Sforza  et  Julien 
de  La  Rovère.  Ascagne,  fils  du  grand  François 
Sforza ,  duc  de  Milan ,  étoit  oncle  de  Jean  Galeaz^ 
qui  régnoit  alors ,  et  frère  de  Louis-le-Maure , 
qui,  au  nom  de  ce  duc,  gouvemoit  la  Lom* 

(i)  Annal,  écoles,  i493>  $•  24,  p.  4*3. 
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CHAP.  xGii.  bardie  :  il  avoit  été  créé ,  par  Sixte  IV^  cardinal- 
•  1492.  diacre  du  titre  des  saints  Vito  et  Modesto  ;  il  étoit , 
après  Borgia^  l'un  des  cardinaux  les  plus  riches 
en  bénéfices  ecclésiastiques  ;  et  il  étoit  soutenu 
par  tout  le  crédit  de  son  frère  et  des  alliés  du 
duché  de  Milan.  Mais  après  avoir  fait  quelques 
épreuves  infructueuses  de  la  force  de  son  parti , 
il  aima  mieux  vendre  son  adhésion  à  son  rival  y 
qu'être  vaincu  par  lui  ;  il  traita  avec  Borgia  , 
et  se  fit  promettre  la  place  de  vice-chancelier 
qu'exerçoit  celui-ci  :  en  retour^  il  lui  assura 
toutes  les  voix  dont  il  disposoit.  (i) 

Julien  de  La  Rovère ,  fils  d'un  frère  de  Sixte  IV, 
cardinal-prétre  du  titre  de  Saint-Pierre  in  viu" 
cula,  étoit  l'autre  candidat»  Ses  talens  distin- 
gués, et  le  rôle  important  qu'il  avoit  joué  pen- 
dant le  pontificat  de  son  oncle,  avoient  réuni 
sur  lui  plusieurs  suffrages;  mais  Roderic  Borgia  ^ 
en  répandant  l'argent  à  pleines  mains ,  sut  ga- 
gner ceux  qui  paroissoient  hésiter  encore.  Il 
avoit  envoyé ,  chez  le  cardinal  Ascagne  Sforza , 
quatre  mulets  chargés  d'argent,  sous  prétexte 
de  les  mettre  en  sûreté  pendant  la  durée  du 
conclave.  Cet  argent  fut  employé  à  acheter  les 
consciences  incertaines.  La  voix  du  cardinal- 
patriarche  de  Venise  fut  payée  cinq  mille  du- 

(i)   Josephi  Ripamontii    Hist,    urbis   Mediolani.    L.    V> 
p.  653. 
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cats;  toutes  les  autres  furent  mises  à  prix  de  la  cHir.xcn; 
même  manière  (i)  ;  et  le  samedi  matin ^  1 1  août,      i49^- 
Roderic  Borgia  fut  prpclamé  pape  à  la  majorité 
des    deux    tiers    des   suffrages^   sous   le   nom 
d'Alexandre  VI.  (2) 

On  connut  presque  aussitôt  à  quels  marchés 
honteux  le  nouveau  pape  avoit  dû  son  élection  ; 
car  on  lui  vit ,  dans  les  premiers  jours  qui  la  sui- 
virent, payer  les  primes  dont  il  étoit  convenu.  Il 
transmit  au  cardinal  Ascagne  Sforza  sa  dignité 
lucrative  de  vice-chancelier;  il  céda  au  cardinal 
Orsini  son  palais  a  Rome^  avec  les  deux  châ- 
teaux de  Monticello  et  de  Soriano  :  il  donna  au 
cardinal  Colonna  l'abbaye  de  Subbiaco  avec  tous 
ses  châteaux  ;  au  cardinal  de  Saiht-Ange ,  l'évé- 
ché  de  Porto ,  avec  son  propre  mobilier ,  qui 
étoit  magnifique  >  et  sa  cave  fournie  des  vins  les 
plus  exquis;  au  cardinal  de  Parme ^  la  ville  de 
Nepi.;  à  celui  de  Gènes ,  l'église  de  Sainte-Marie 
in  via  lata;  au  cardinal   Savelli^  l'église  de 
Sainte-Marie-Majeure ,  et  la  ville  de  Città-Ca- . 
stellana  :  les  autres  furent  récompensés  en  ar-  ^ 

gent  comptant.   Il  n'y  en  eut  que  cinq,  à  la 
tète  desquels  on  plaça  Julien  de  La  Rovère  et 

(i)  Stefano  Infessura^  Diario  Romano ,  p.  ia^4- 

(2)  Annal,  eecles»  1492  >  p*  4^^*  Quelques  autres  indiquent 
cependant  un  jour  différent.  Le  journal  de  Sienne  met  l'élection 
au  10  août  :  Allegretto  Allegretti,  T.  XXm ,  p.  8a6,  Onofrio 
Panvino,  au  i«'. 
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CBAP.xGzi.  son  cousia  Raphaël  Riario^  qui  n'eus^nt  pas 
492 .      consenti  à  vendre  leurs  suffrages •  (i) 

Les  Romains  célébrèrent  l'élection  d'Alexan- 
dre yi  par  des  fêtes  qui  auroient  été  plus  con- 
venables pour  le  couronnement  d'un  jeune 
conquérant  que  pour  celui  d'un  vieux  pontife. 
On  eût  dit  que  le  peuple-roi  demandoit  à  son 
nouveau  souverain  de  ramener  sous*son  empire 
les  nations  autrefois  soumises  par  ses  armes. 
La  plupart  des  inscriptions  qui  décoroient  les 
maisons  romaines  y  jouoient  sur  le  nom  d'Alexan- 
dre qa'avoit  choisi  Borgia  ;  si  elles  rappeloient 
de  quelque  manière  la  religion  dont  il  étoit  pon- 
tife ,  c'étoit  eu  promettant  au  nouvel  Alexandre 
des  victoires  d'autant  plus  brillantes ,  qu'il  étoit 
un  Dieu  et  non  plus  un  héros  (2).  Cet  excès 
d'adulation  ne  fut  point  immédiatement  démenti 
par  les  &its.  Une  effroyable  anarchie  avoit  été 
la  conséquence  du  règne  vénal  et  eSéminé  .d'In- 
nocent VIII  ;  elle  s'étoit  encore  accrue  pendant  la 
léthargie  de  ce  pontife  :  deux  cent  vingt  citoyens 
romains  avoient  été  assassinés  depuis  la  dernière 

(i)  Stefano  Infessura^Diar.  Rom.  p.  ia44»  —  P^^*  Guicciar^ 
Sihi,  Lib.  ly  p.  4-  ^^/5f.  di  Giov,  Cambi.  DeUz.  Erud, 
T.  XXI,  p.  71. 

(2)  Cœsare,  magna  Jiiit,  nunc  Rama  esimaxima,  sextus 

Régnât  Alexander.  lUe  fvir,  iste  Deus. 

EpUtola  Pétri  DelphinL  L.  m,  £p.  38.  ---  Ra^nahU  Awuû. 
^ccîes*  $.  27 ,  p.  4i4* 
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crâe  de  sa  maladie  jusqu'à  sa  mort  (i).  Alexan*  chaf.xcit; 
dre  VI  ^  qui  youloit  régner,  et  qui  savoit  se  faire  ^49^** 
craindre,  mit  aussitôt  un  terme  à  ce  désordre, 
et  rendit  la  sûreté  aux  rues  de  Rome.  Le  seul 
cardinal  de  La  Rovère  ne  se  laissa  point  séduire 
par  ce  calme  apparent  ;  l'apostat  espagnol ,  le 
Marranoy  comme  il  appeloit  Borgia  (2) ,  ne  pou- 
voit  lui  inspirer  aucune  confiance.  Il  s'enferma 
dans  le  château  d'Ostie ,  juscpi'au  moment  où  il 
crut  plus  prudent  de  s'éloigùer  davantage  en- 
core ;  et  il  n'assista  point  aux  fêtes  scandaleuses 
par  lesquelles  le  pape  célébra ,  dans  son  propre 
palais ,  le  mariage  de  sa  fille  Lucrezia ,  avec  Jean, 
fils  de  Gonstanzo  Sforza ,  seigneur  de  Pesaro.  (3) 
Le  moment  où  l'Église  romaine ,  dégraciée  par 
les  vices  de  quelques  ch^  du  clergé ,  yenoit  de 
mettre  sur  le  trône  un  pontife  dont  elle  devoit 
rougir ,  ne  pouvoit  manquer  d'être  marqué  par 
les  tentatives  de  réforme  de  ceux  qui ,  plus  siur 
cères  dans  leur  foi ,  cherchoient  dans  la  religion 
un  appui  à  la  morale ,  et  qui  entreyoyoient  les 
funestes  conséquences  de  l'exemple  donné  à 
tonte  la  chrétienté  par  un  pape  adidtère ,  peut- 

(1)  Stefano  Infifssura,  p.  1244* 

(2)  Les  Espagnols  appellent  Mammos  les  Maures  copTertIs  ^ 
peu  d'Espagnols  échappoient  alors  à  ce  reproche  d*apostasie. 

(5)  Le  mariage  de  Lucrèce  Boi^ia  fut  célébré  le  9  et  le  10  juîi» 
1493.  Infessura ,  Dmrio  Romano.  p.  1 246»  —  Attegretto  Alleg,. 
p.  827. 
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ghjlp.  xgii.  être  même  incestueux.  Le  sentiment  religieux 
i49^»  avoit  encore  trop  de  ferveur  et  de  vérité  à  la  fia 
du  quinzième  siècle  ^  et  au  commencement  du 
seizième  9  pour  que  de  grands  scandales  dans 
l'Eglise  n'amenassent  pas  de  grandes  révolutions. 
Ceux  qu'une  indignation  vertueuse  élotgnoit  d'un 
Sixte^IV,  d'un  Innocent  VIII,  d'un  Alexan- 
dre VI  ^  n'en  domeuroient  pas  moins  chrétiens  ; 
ils  n'en  étoient  pas  moins  attachés  à  l'Église 
que  quelques^-uns  de  ses  chefs  déshonoroient  :  ils 
attribuoient  tous  les  vices  aux  hommes ,  et  non 
au  système  ;  et  plus  ils  voy oient  de  désordres  et 
de  scandales ,  plus  ils  se  faisoient  un  devoir  de 
chasser  l'abomination  du  sanctuaire  ;  plus  ib 
étoient  prêts  à  compromettre  leur  vie  pour  une 
réforme  qu'ils  regardoient  comme  l'œuvre  du 
Seigneur. 

Le  scandale  de  la  cour  de  Rome  n'étoit  cepen- 
dant encore  connu  qu'imparfaitement  au-delà 
des  Alpes.  Avant  les  guerres  des  ultramontains 
en  Italie ,  Un  respect  profond  couvroit  d'un  voile 
impénétrable  le  palais  de  Saint-Pierre  à  Rome  ^  et 
il  n'eût  guère  été  possible  aux  réformateurs  qui 
levèrent  plus  tard  l'étendard  de  la  rébellion  con- 
tre l'Eglise  romaine ,  d'accomplir  leur  ouvrage 
en  Allemagne  et  en  France  ^  qu'après  le  mélange 
des  nations.  La  même  entreprise  de  voit  être 
tentée  plus  tôt  en  Italie,  où  les  abus  étoient 
plus  tôt  connus  de  tous  ;  elle  devoit  recevoir  un 
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autre  caractère .  du  peuple  même  qui  commen-  / 
çoit  la  réforme  ;  elle  devoit  éclater  chez  les  Ita- 
liens avec  plus  d'enthousiasme ,  elle  devoit  par- 
ler davantage  à  l'imagination  et  au  cœur,  elle 
devoit  emprunter  moins  de  secours  à  la  philoso- 
phie ,  et  être  marquée  peut-être  par  une  moins 
grande  indépendance  d'opinions  religieuses  ; 
mais  en  revanche  elle  devoit  s'allier  davantage 
à  la  politique.  L'ordre  civil  et  l'ordre  religieux 
avoient  été  en  Italie  également  corrompus,  tandis 
que  les  principes  constitutifs  de  l'un  et  de  l'autre 
avoient  été  également  approfondis  par  une  lon- 
gue étude  :  le  réformateur  devoit  entreprendre 
de  porter  la  niain  à  tous  les  deux  en  même  temps. 
Ces  causes  déterminèrent  en  effet  le  caractère  et 
les  desseins  de  Jérôme  Savonarole  ;  et  ce  pré- 
curseur de  Luther  difiera  de  lui  autant  qu'un 
Italien  devoit  différer  d'un  Allemand. 

Jérôme  François  Savonarole  étoit  d'une  illustre 
famille  originaire  de  Padoue,  mais  appelée  à  Fer- 
rare  par  le  marquis  Nicolas  d'Esté.  Il  naquit  dans 
cette  dernière  ville,  le  ai  septembre  i452 ,  de 
Nicolas  Savonarole,  et  d'Annalena  Bonaccorsi 
de  Mantoue  (f)v  Distingué  de  bonne  heure  dans 
ses  études ,  qui  avoient  eu  surtout  la  théologie 
pour  objet ,  il  se  déroba  à  sa  famille  à  l'âge  de 

(i)  Délia  storia  e  délie  gesta  del  Padre  Girolamo  Savona- 
rola,  Libri  TV-  dedicati  a  P..Leopoldo.  Livorno,  1782,  4***- 
Lîb.  I,  §.  a,  p.  a. 
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cHAf  xcif.  vingt-trois  ans^  et  s'enfuit  dans  le  cloître  des  reli- 
»49^-  gieux  dominicains  de  Bologne  ;  il  y  fit  profession^ 
le  23  avril  1 475,  avec  une  ferveur  religieuse ^  une 
humilité  et  un  désir  de  pénitence  qui  ne  se  dé- 
mentirent jamais  (i).  Bientôt  ses  supérieurs,  re- 
connoissant  les  talens  distingués  du  jeune  domi- 
nicain ,  le  destinèrent  à  donner  des  leçons  pu- 
bliques de  philosophie.  Savonarole,  appelé  ainsi 
à  parler  en  public ,  avoit  à  lutter  contre  les  dé- 
fauts de  son  organe ,  foible  et  dur  en  même 
tempfi,  contre  la  mauvaise  gràoe  de  sa  décla- 
mation ,  et  contre  l'abattement  de  ses  forces 
physiques ,  épuisées  par  une  abstinence  trop 
sévère* 

On  admira  l'érudition  du  nouveau  professeur  , 
mais  on  négligea  le  prédicateur^  lorsque  le  même 
homme  essaya  de  monter  en  chaire  ;  et  l'on  ne 
prévoyoit  guère  alors  le  pouvoir  que  son  élo- 
quence devoit  bientôt  acquérir  sur  un  plus 
nombreux  auditoire  (2).  La  force  du  talent  et 
celle  de  la  volonté  triomphèrent  de  tons  ces 
obstacles  :  Savonarole  acquit  dans  la  retraite  les 
avantages  que  la  nature  paroissoit  lui  avoir  re- 
fusés. Ceux  qui  avoient  été  choqués  de  sa  récita- 
tion en  i48a,  purent  à  peine  le  reconnoltre, 
lorsqu  en  1489  ils  l'entendirent  moduler  à  son 

(i)  p^ta  di  Savonarola.  Ub.  I,  j.  3,  p.  5. 

(!2^  VUa  di  Savonarola,  Anno  14785  J.  9,  p.  i3.  —  Anno 
1482 ,  §.  Il .  p.  i5. 
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gré  une  voix  harmonieuse  et  forte ,  et  la  soute-  cnAi*.  xc». 
nir  par  une  déclamation  noble  ^  imposante  et  i4d^* 
gracieuse  (i).  Le  prédicateur  lui-même,  crai- 
gnant de  s'enorgueillir  des  efforts  qu'il  avoit 
faits  pour  se  perfectionner,  rapporta  au  ciel  ses 
progrès ,  par  humilité  chrétienne ,  et  regarda  sa 
propre  métamorphose  comme  un  premier  mi- 
racle, qui  prouvoit  sa  mission  divine. 

C'étoit  dans  l'année  1 485  que  Savonarole  avoit 
cru  sentir  en  lui-même  cette  impulsion  secrète 
et  prophétiquequi  le  désignoit  comme  réforma- 
teur de  l'Eglise ,  et  qui  l'appeloit  à  prêcher  aux 
chrétiens  la  repentance ,  en  leur  dénonçant  par 
avance  les  calamités  dont  l'Étal,  et  l'Église  étoient 
également  menacés.  11  commença,  en  i^&^j  à 
Brescia  sa  prédication  sur  l'apocalypse  ;  et  il  an- 
nonça à  ses  auditeurs  que  leurs  murs  seroieut 
un  jour  baignés  par  des  torrens  de  sang.  Cette 
menace  parut  recevoir  son  accomplissement 
deux  ans  après  la  mort  de  Savonarole,  lorsqu'en 
i5oo  les  Français,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Nemours ,  s'emparèrent  de  Brescia ,  et  en  livrè- 
rent les  habitans  à  un  affreux  massacre  {ot).  En 
1 489 ,  Savonarole  se  rendit  à  pied  à  Floreince  ;  il 
y  fixa  sa  résidence  dans  le  couvent  de  son  oixlre, 
bâti  sous  l'invocation  de  saint  Marc  :  c'étoit  là 
qu'il  devoit ,   pendant  huit  ans ,  continuer  à 

(i)  Fita  di  Sai^narola ,  §.  19,  p.  qq.  *" 

{q)  Ibid,  Lib.  f,  i5,  p.  19. 
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CHAI».  xciT-  prêcher  la  réforme ,  jusqu'au  moment  ou  il  fut 
i49^*      livré  au  supplice ,  comme  ses  disciples  assurent 
qu'il  l'avoit  prédit  lui-même. 

Cette  réforme  que  Savonarole  recommandoît 
comme  une  œuvre  de  pénitence ,  pour  détour- 
ner les  calamités  qu'il  disoit  prêtes  à  fondre  sur 
l'Italie,  devoit  changer  les  mœurs  du  monde 
chrétien,  et  non  sa  foi.  Savonarole  croyoit  la 
discipline  de  l'Eglise  corrompue ,  il  croyoit  les 
pasteurs  des  âmes  infidèles;  mais  il  ne  s'étoit 
jamais  permis  d'élever  un  doute  sur  les  dogmes 
que  professoit  cette  Église,  ou  de  les  soumettre 
à  l'examen.  La  nature  même  de  son  enthou- 
siasme ne  devoit  pas  le  lui  permettre  ;  ce  n'étoit 
pas  au  nom  de  la  raison  qu'il  attaquoit  l'ordre 
établi ,  mais  au  nom  d'une  inspiration  qu'il 
croyoit  surnaturelle  ;  ce  n'étoit  pas  par  un  exa- 
men logique,  mais  par  des  prophéties  et  des 
miracles. 

La  hardiesse  de  son  esprit ,  qui  s'étoît  arrêtée 
devant  l'autorité  de  l'Eglise,  avoit  cependant 
mesuré  avec  moins  de  respect  les  autorités 
temporelles.  Dans  tout  ce  qui  étoit  l'ouvrage 
des  hommes,  il  vouloit  qu'on  pût  reconnoître 
pour  but  l'utilité  des  hoitimes,  et  pour  règle  le 
respect  de  leurs  droits.  La  liberté  ne  lui  paroîs- 
soit  guère  moins  sacrée  que  la  religion;  il  re- 
gaf  doit  comme  un  bien  mal  acqiys*,  et  qu'on  ne 
pouvoit  conserver  sans  renoncer  à  son  salut. 
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le  pouvoir  qu'un  prmce  avoît  usurpé ,  en  s'éle-  chap.xcu. 
vaut  dans  le  sein  d'une  république.  Laurent  de  '^9^* 
Médicis  étoit  à  ses  yeux  le  détenteur  illégitime 
de  la  propriété  des  Florentins  ;  malgré  les  invi- 
tations réitérées  de  ce  chef  de  l*état,  il  ne  voulut 
point  lui  rendre  visite,  ni  lui  témoigner  au- 
cune déférence ,  pour  ne  pas  être  censé  recon- 
noitre  son  autorité  (i)  j  et  lorsque  Laurent,  au 
lit  de  mort ,  appela  ce  confesseur  auprès  de  lui , 
pour  recevoir  de  ses  mains  l'absolution ,  Savo- 
.  narole  lui  demanda  préalablement  s'il  avoit  une 
foi  entière  dans  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  le 
moribond  déclara  là  sentir  dans  son  cœur  ;  s'il 
étoit  prêt, à  restituer  tout  le  bien  qu'il  avoit  illé- 
gitimement acquis,  et  Laurent,  après  quelque 
hésitation  ,  se  déclara  disposé  à  le  faire  ; .  enfin 
s'il  rétabliroit  la  liberté  florentine  et  le  gouver- 
nement populaire  de  la  république  :  mais  Lau- 
rent refusa  décidément  de  se  soumettre  à  cette 
troisième  condition,  et  renvoya.  Savonarole, 
sans  avoir  reçu  de  lui  l'absolution.  (2) 

Si  Savonarole  avoit  cru  devoir  prêcher  à 
Laurent  de  Médicis ,  la  restitution  de  l'autorité 
souveraine  à  Florence ,  comme  celle  d'un  bien 
mal  acquis ,  il  avoît  de  plus  fortes  raisons  en- 
core pour  engager  Pierre  de  Médicis  à  se  dé- 
mettre de  cette  autorité  que  celui-ci  n'avoit  ni  la 

(i)  Storia  di  F.  Girolama  Sa^onarola,  Lîb.  I,  J.  aa  »  p.  a5» 
(2)  Ihld^  Lib.  I,  §.  26,  p.  33. 
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force  ni  l'habileté  de  conserver.  Piètre ,  Talaé 
149^  des  trois  fils  de  Laurent,  n'avoit  que  vingt-un 
ans  lorsque  son  père  mourut  ;  et  sa  prudence 
n'égaloit  pas  même  ses  années.  Les  lois  fixoient, 
à  Florence ,  l'âge  où  l'on  pouvoit  exercer  chaque 
magistrature ,  et  elle^  avoient  en  général  fort  re- 
culé cette  époque  :  les  conseils  dispensèrent  Pierre 
des  conditions  de  l'âge ,  et  le  déclarèrent  propre 
à  recevoir  tous  les  honneurs ,  à  exercer  toutes  lès 
magistratures  de  son  père  (i).  Cette  violation  de 
la  constitution  étoit  une  conséquence  de  l'as- 
servissement de  la  seigneurie;  mais  elle  blessa 
les  Florentins  y  auxquels  elle  montroit  le  joug 
sous  lequel  ils  étoient  tombés. 

Pierre,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  jeu- 
nesse ,  pour  les  femmes ,  pour  les  exercices  du 
corps  qui  pouvoient  le  faire  briller  à  leurs  yeux, 
n'occupoit  plus  la  république  que  des  fêtes  et 
des  divertissemens  auxquels  tout  son  temps 
étoit  consacré.  Sa  taille  étoit  au*dessus  de  la 
moyenne ,  sa  poitrine  et  ses  épaules  étoient  fort 
larges  ^  sa  force  et  son  adresse  étoient  remar- 
quables. Il  rassembloit  autour  de  lui  les  plus 
brillans  joueurs  de  paume  de  toute  l'Italie  ;  mais 
il  étoit  plus  habile  qu'eux  tous  dans  cet  exer- 
cice ,  et  dans  ceux  de  la  lutte  et  de  l'équitation. 
Son   élocution    étoit    facile,    sa    prononciation 

(I)  Sapions  Ammirato.    Storia,   Florent.    Lib.    XXYI , 
p.  187. 
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agréable  et  sa  voix  harmonieuse ,  tandis  que  obat.  cxn. 
son  père  avoit  toujours  nasille  y  par  une  confor-  ■49^- 
mation  défectueuse  de  son  organe.  Pierre  avoit 
fait  des  progrès  remarquables  dans  les  lettres 
grecques  et  latines^  en  suivant  les  leçons  d'Ange 
Politien  ;  il  avoit  de  la  facilité  pour  improviser 
ea  vers  ;  sa  conversation  étoit  agréable  et  va- 
riée :  mais  son  orgueil  éclatoit  d'une  manière 
insultante ,  toutes  les  fois  qu'il  éprouvoit  quel- 
que contradiction.  Ce  vice  de  Son  caractère  étoit 
le  plus  dominant  de  tous  ;  il  avoit  été  développé 
en  lui  par  sa  tnère  Clarice ,  et  sa  femme  Alfon- 
sine  y  toutes  deux  de  la  famille  Orsini  :  ces  prin^ 
cesses  romaines  Itii  avoient  apporté  toute  l'arro- 
gance de  leur  maison.  Il  prétendoit  que  la  répu^^ 
bliqùe  reçût  aveuglément  ses  ordres  ;  et  cepend  ant 
il  regard  oit  comme  au-dessous  de  lui  le  travail 
d'étudier  les  affaires  publiques  ;  il  les  abandonnoit 
à  ses  familiers,  à  ses  confidens^  et  surtout  à  Pierre 
Dovizio  de  Bibbiena ,  frère  aîné  de  ce  Bernard 
que  Léon  X  fit  ensuite  cardinal ,  et  qui  s'acquit 
un  nom  dans  les  lettrés.  Pierre  de  Bibbiena  avoit 
été  secrétaire  de  Laurent  ;  il  avi»t  la  pratique 
des  affaires,  et  Médiçis,  en  lui  accordatit  sa  con- 
fiance ,  mettdit  ce  subalterne ,  né  dan^  une  pro- 
vince sujette,  au-dessus  dés  ancietis  magisttdts 
de  la  république,  (i) 

(i)  Jacopo  JYardi ,  Storia Fiorentina.  Lib.  I,  p.  i5. 
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Moins  Pierre  de  Médicis  avoit  de  capacité 
pour  gouverner  l'état ,  plus  il  ressentoit  de  dé- 
fiance de  '  ceux  qui  pou  voient  prétendre  dans  la 
république  à  un  rang  égal  au  sien.  Une  autre 
branche  de  la  maison  de  Médicis  commencoit 
alors  à  attirer  sur  elle  l'attention  des  Florentins  ; 
c'étoient  les  petits-fils  de  Laurent ,  frère  de  Cème 
Fancien.  Le  plus  jeune  des  deux  étoit  de  quatre 
ans  plus  âgé  que  Pierre;  ils  avoient  succédé  à 
la  richesse  que  leur  aïeul  avoit  amassée  dans  le 
commerce;  mais  soit  qu'aucun  talent  distingué 
ne  se  fut  développé  dans  cette  branche  de  la 
famille,  ou  que  ses  membres  se  crussent  assez 
honorés  par  leur  parenté  avec  les  chefs  de  l'état, 
on  n'avoit  jamais  vu  ni  Pier-Francesco ,  père 
de  ces  jeunes  gens ,  ni  Laurent ,  leur  aïeul , 
prendre  part  aux  querelles  politiques  de  Flo- 
rence. Pierre  découvrît  le  premier  des  rivaux 
dans  ses  cousins  ;  il  les  fit  arrêter  au  mois  d'a- 
1493.  vril  1493,  et  mit  en  délibération  s'il  ne  les 
feroit  pas  mourir  :  ses  amis  obtinrent  avec 
peine  qu'il  se  contentât  de  les  faire  sortir  de 
la  ville ,  et  de  leur  assigner  pour  prison  leurs 
deux  maisons  de  campagne.  Mais  le  peuple 
avoit  regardé  leur  arrestation  comme  une  viola- 
tion de  ses  droits ,  leur  mise  en  liberté  fut  pour 
lui  un  triomphe;  il  les  accompagna  de  ses 
acclamations  et  de  ses  vœux ,  comme  ils  sor- 
toient  de  la  ville,  et  il  fit  sentir  toujours  plus 
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à  Pierre,  que  toute  popularité  lui  ëchappoit.  (i)  chap.  xcn. 

Peut-être  Pierre  auroit-il  plus  facilement  i493. 
supprimé  ces  premiers  symptômes  de  fermen- 
tation ,  s'il  s'étoit  hâté  d'éloigner  de  Florence 
celui  qui  donnoit  une  direction  a  Fesprit  popu- 
laire ,  en  rattachant  la  liberté  à  la  réforme  de 
FEglise  et  des  mœurs.  Mais  Jérôme  Savonarole 
ébranloit  tous  les  jours  un  nombreux  auditoire , 
par  le  développement  des  prophéties  où  il  croyoit 
voir  l'annonce  de  la  ruine  future  de  Florence. 
Il  parloit  au  peuple,  au  nom  du  ciel»,  des  ca- 
lamités qui  le  menaçoient ,  il  le  supplioit  de  se 
convertir  :  il  peignoit  successivement  à  ses  yeux 
le  désordre  des  mœurs  privées ,  et  les  progrès 
du  luxe  et  de  l'immoralité  dans  toutes  les  classes 
de  citoyens;  le  désordre  de  l'Eglise  et  la  corrup- 
tion de  ses  prélats,  le  désordre  de  l'état  et  la 
tyrannie  de  ses  chefs  :  il  invoquoil  la  réforme  de 
tous  ces  abus;  et  autant  son  imagination  étoit 
brillante  et  enthousiaste,  quand  il  parloit  des 
intérêts  du  ciel ,  autant  sa  logique  étoit  vigou- 
reuse ,  ^t  son  éloqtiçiace  entraînante ,  quand  il 
régloit  les  intérêts  de  la  terre.  Déjà  les  citoyens 
de  Florence  témoignoient ,  par  la  modestie  de 
leurs  habits ,  de  leurs  discours  ,  de  leur  conter 
nance,  qu'ils  avoient  embrassé  la  réforme  de 
Savonarole  ;   déjà  les  femhies  avoient  renoncé 

(i)  Jacopo  Nardi,  Stor,  Fior.  Lib.  ï,  pj  i6.  —  Commentari 
di  Filippo  de'IYerli,  Lib.  III,  p.  58. - 
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CHAT  xGii.  à  leur  parure;  le  changement  des  mœurs  étoit 
t493.     frappant  dans  toute  la  ville  y  et  il  étoit  facile  de 
prévoir  que  l'instruction  politique  du'  prédica- 
teur ne  feroit  pas  moins  d'impression  sur  ses 
auditeurs  )  que  son  instruction  morale,  (i) 

Les  prédications  de  Savonarole  étoient  ap- 
puyées par  la  menace  de  calamités  nouvelles  et 
effroyables  que  des  armées  étrangères  dévoient 
apporter  à  l'Italie  :  chaque  jour  en  effet  ces  ca- 
lamités s'approchoient ,  et  elles  commençoient 
à  devenir  visibles  à  tous  les  yeux.  Les  préten- 
tions de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  de 
Naples,  avoient  troublé  l'Italie  pendant  un 
siècle  entier  ;  en  sorte  qu'on  étoit  accoutumé  à 
tourner  ses  regards  du  côté  de  la  France ,  pour 
y  chercher  le  signal  des  orages  qui  menaçoient 
de  détruire  la  paix.  Depuis  vingt  ans  les  droits 
de  la  maison  d'Anjou  avoient  été  transférés  au 
roi  de  France;  et  l'on  pouvoit  prévoir  que  lors- 
que le  jeune  prince  qui  étoit  alors  sur  le  trône , 
seroit  parvenu  à  l'âge  où  il  se  croiroit  propre  à 
conduire  les  armées  y  la  gloire  des  conquérans 
pourroit  le  tenter.  On  sentoit  donc  depuis  long- 
temps que  l'union  des  puissances  de  l'Italie  étoit 
nécessaire  9  pour  fermer  la  porte  de  cette  con- 
trée aux  ultramontains.  Cette  union  existoît 
dans  les  chartes  publiques  j  elle  avoit  entre  au- 

(0  Commentitri  di  ser  Filippo  de' NerU,  L.  III,  p.  58.  — 
Storia  di  Fr.  Girol,  Savonarola.  Lib.  I^  $.  35 ,  p.  ^, 
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très  été  confirmée  par  le  traité  de  Bagnolo ,  du  chap.  xcn. 

7  août  1484  ,  et  par  celui  de  Rome,  du  1 1  août      '493. 

'489,  qui  étoient  tous  deux  en  pleine  vigueur  : 

maig    elle    n'avoit    point    étouffé    les    rivalités 

secrètes   des   souverains,    les  jalousies   et   les 

haines  qui  divisoient   Tltalie  en  deux  factions 

rivales,  et  qui  n attendoient  qu'une   occasion 
pour  éclater. 

Louis  Sforza  ,  surnommé  le  Maure ,  qui  gou- 
vernoit    le   duché  de  Milan    au   nom   de  son 
neveu  Jean  Galéas,  paroissoit  sentir  plus  qu'un 
autre,  parce  qu'il  étoit  plus  rapproché  des  ul- 
tramontains^  la  nécessité  de  cette   union  des 
états  de  l'Italie  :  il  vouloît  non-seulement  qu'elle 
existât  réellement ,  mais  encore  qu'elle  fût  an- 
noncée à  toute  l'Europe  avec  une  sorte  d'appa- 
reil. L'élévation  d'Alexandre  VI  au  pontificat 
lui    parut  une   circonstance  favorable  pour  le 
faire  ,  parce  qu'à  l'élection  d'un  nouveau  pape , 
tous  les  états  chrétiens  envoyoient  à  Rome  une 
ambassade   solennelle   pour   lui   rendre  l'obé- 
dience. Le  duché  de  Milan  étoit  uni  par  une 
confédération    particulière ,    renouvelée    pour 
vingt-cinq  ans  en   i48o,  avec  le  royaume  de 
Naples,  le  dudbé  de  Ferrare  et  la  république 
florentine  :  Louîs-le-Maure  proposa  à  ses  alliés 
de  faire  partir  en  même  temps  les  ambassadeurs 
de  ces  quatre   puissances,   d'ordonner  pour  le 
même  jour  leur  entrée  a  Rome ,  de  les  faire  pré- 
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ciiAP. xcii,  senter  ensemble  au  pape,  et  de  charger  celui 
»495-  du  roi  de  Naples  de  parler  seul  au  nom  de  tous. 
11  vouloit  ainsi  montrer  au  pape ,  aux  Véni- 
tiens ,  et  aux  autres  puissances  de  l'Europe  , 
que  leur  union  subsistoit  dans  toute  sa  force  , 
engager  les  deux  premiers  à  s'attacher  à  eux 
pour  la  défense  de  l'Italie ,  et  faire  comprendre 
aux  autres  que  cette  contrée  n'avoit  rien  à 
craindre  des  étrangers.  La  vanité .  puérile  de 
Pierre  de  Médicis  fit  abandonner  ce  projet  ;  et 
en  excitant  la  défiance  de  Louis-le-Maure,  elle 
le  jeta  dans  une  politique  toute  contraire,  (r) 
Pierre  de  Médicis  étoit  un  des  ambassadeurs 

I 

nommés  par  sa  république  pour  se  rendre  à 
Rome  ;  il  vouloit  briller  dans  cette,  occasion  so- 
lennelle, en  étalant  aux  yeux  .des  Romains  et 
des  étrangers  les  trésors  de  pierres  précieuses 
amassées  par  son  père,  le  luxe  de  ses  équipages 
et  l'élégance  de  ses  livrées.  Sa  maison  avoit  été 
pendant  deux  mois  remplie  de  tailleurs,  de 
brodeurs  et  de  décorateurs  :  tous  ses  joyaux 
étoient  semés  sur  les  habits  de  ses  pages  ;  un 
seul  collier  qu'il  fit  porter  à  l'un  d'eux  étoit 
évalué  à  deux  cent  mille  florins.  Tout  ce  luxe 
auroit  été  moins  remarqué  si  quatre  ambassades 
solennelles  avoient  dû  faire  en  même  temps 
leur  entrée.  Pierre  avoit  pour  collègue  Gentile, 

(i)  Scîpione  AmminUo    L.  XXVI,  p.  188.  —-Ffanc.  Bel- 
carii  Comment,  rer,  Gallic.  L.  V,  p.  1 1^,  Lugduni ,  iGiS ,  foL 
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évêque  d'Arezzo  ,  l'un  des  instituteurs  de  Lau-  cHàP.  xcn. 
rent  de  Médicis;  c'étoit  Jui  qu'il  avoit  chargé  de      149"^- 
porter  la  parole,  et  Gentile  ne  sentoit  pas  moins 
d'impatience  de  réciter  le  discours  qu'il  avoit 
composé,  que  Pierre  de  faire  voir  ses  livrées. 
Cependant  d'après  le  projet  de  Louis-le-Maure  , 
l'ambassadeur    seul   du    roi   de  Naples   auroit 
parlé  (i).  Médicis  ne  voulut  point  renoncer  à 
toutes  ces  petites  gratifications  d'amour-propre; 
il  engagea  le  roi  de  Naples  Ferdinand  à  retirer 
sa  parole  déjà  donnée  à  Louis-le-Maure.  Celui-ci 
sentit  à  son  tour  sa  vanité  blessée ,  de  ce  qu'un 
projet  proposé  par  lui,  et  soutenu  de  motifs 
plausibles ,    étoit    si    légèrement    abandonné  ; 
tandis  que  le  crédit  que  Pierre  venoit  d'exercer 
sur  Ferdinand,  fut  pour  lui  un  juste  sujet  d'in- 
quiétude;   il   soupçonna  et  découvrit  en  effet 
une  ligue  secrète  entre  le  roi  et  le  chef  de  la 
république  florentine.  Cette  alliance  indépen- 
dante de  celle  dont  lui-même  faisoit  partie,  pa- 
roissoit  le  menacer  :  la  maison  de  Médicis ,  dé 
tout  temps  alliée  des  Sforza,  étoit  prête  à  les 
abandonner  pour  la  maison  rivale  d'Aragon  ; 
et  un  changement  complet  dans  tout  le  système 
politique  de  l'Italie  pouvoît  s'en  suivre  (2). 
Bientôt  de  nouvelles  preuves  de  cette  intelli- 

(1)  Fr,  Gtdcciardini,  Lîb.'  I ,  p.  6.  —  Ricordanze  di  Tribaldo 
de'Rossi ,  Delizie  degli  Eruditi.  T.  XXm,  p.  280. 
(a)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  i8g. 
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ciiAP.cxii.  gence  augmentèrent  Falarme  de  Louis-le-Maure. 
'493«  Ferdinand  et  Pierre  de  Mëdicis  engagèrent  Vir- 
ginio  Orsini ,  parent  de  l'un  et  de  l'autre ,  à 
acheter  les  fiefs  d'AnguîUara  et  de  Cervetrî , 
qu'Innocent  VIII  avoit  donnés  en  souveraineté 
à  son  fils  Franceschetto  Cybo,  Leur  prix  fut  fixé 
à  quarante-quatre  mille  ducats;  et  Médicis  en 
fournit  quarante  mille  (i).  Les  fiefs  des  Orsini , 
situés  pour  la  plupart  entre  Rome ,  Viterbe  et 
Ci vitta -Vecchia  9  assuroient  la  communication 
du  roi  de  Naples  avec  la  république  Florentine^ 
et  enchalnoient  en  quelque  sorte  le  pape  y  dont 
le  plus  puissant  feudataire  étoit  protégé  ^  jus- 
qu'aux portes  de  sa  capitale  y  par  ses  deux  plus 
puissans  voisins.  Louis-le-Maure  fît  sentir  ce 
danger  à  Alexandre  VI;  il  l'engagea  à  refuser  à 
la  vente  de  l'Anguillara  son  consentement  y  sans 
lequel  un  fief  de  l'Eglise  ne  pouvoit  être  aliéné 
par  un  feudataire.  (2) 

Louis-le-Maure  profita  de  l'inquiétude  que 
cette  négociation  y  et  les  menaces  de  Ferdinand 
et  de  Pierre  de  Médicis  causoient  à  Alexandre  VI, 
pour  conclure  avec  lui  et  la  république  de  Venise 
une  alliance  qui  servit  de  contrepoids  à  l'ascen- 
dant que  paroissoit  prendre  la  maison  d'Ara-^ 
gon.  Cette  alliance  fut  signée  le  112  avril  149^9 

(0  Allegretto  Jllegretti^  Diari  SanesL  T,  XKIII,  p.  826. 

(2)  Fr.  Guicciardini.  Lîb   i ,  p.  8.  —  Scipione  Ammirato^ 
Lib.  XXVI,  p.  189. 
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malgré  Fopposition  du  dogé  de  Venise^  qui  ne  chap.xcu. 
pouvoit  se  résoudre  à  accorder  aucune  confiance     '49^' 
au  caractère    d'Alexandre   VI.    Le    duc  Her- 
cule III  de  Ferrare  y  accéda  peu  de  temps  après, 
tandis  que  la  république  de  Sienne  refusa  d'y 
concourir,  (i) 

'Les  confédérés  s'engageoient  à  mettre  sur 
pied^  pour  le  maintien  de  la  paix  publique,  une 
armée  de  vingt  mille  chevaux  et  de  dix  mille 
fantassins ,  à  laquelle  le  pape  i^ontribueroit  pour 
un  cinquième,  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens 
chacun  pour  deux  cinquièmes.  L'alliance  ce- 
pendant n'avoit  aucun  but  hostile;  et  tous  les 
États  de  l'Italie  pouvoient  y  accéder ,  s'ils  le  de- 
siroi^nt.  (2) 

Louis-le-Maure  redoutoit  moins  Ferdinand 
que  son  fîls  Alfonse ,  parce  qu'il  voyoit  dans 
celui-ci  le  protecteur   naturel  de   son   propre 

(1)  Andréa  Navagiero,  Storift  yeneùana.  T.  XXIIT,  p.  1201 . 
—  allegretto  Allegretti,  DiaH  SanesL  T.  XXIU,  p.  Saj. 

(a)  Marin  Sanuto  Ftte  de'dudiidi  Fenezia,  p.  laSo.  Cest 
par  cet  événement  que.se  termine  cstte  volumineuse  chronique. 
Pendant  les  dernières  années ,  elle  est  écrite  jour  par  jour  d'une 
manière  fort  diffuse ,  et  elle  contient  beaucoup  de  faits  hasar- 
dés j  c'est  un  registre  des  bruits  publics  de  Venise ,  bien  plus 
que  des  évén^ratens.  Son  auteur,  fils  de  Léonard  Sauuto ,  étoit 
sénateur  vénitien ,  et  viyoit  encore  en  i532.  Muratori,  qui  a 
imprimé  ces  vies  pour  la  première  fois,  T.  XXII,  Rer,  Itaî. 
p.  400-1 25a,  regarde  la  Chronique  vénitienne,  qu'il  a  aussi 
imprimée,  T.  XXIY,  p.  i-i54f  comme  en  étant  la  continuation 
par  le  même  auteur. 
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cnip.  cxn.  neveu ,  Jean  Galéas ,  dont  il  avoit  usurpé  toute 
'495-  l'autorîté.  X  Lorsqu'en  i479j  Louis  -  le  -  Maure 
s'ctoit  emparé,  les  armes  à  la  main,  de  la  ré- 
gence de  Milan ,  et  avoit  supplanté  la  duchesse 
Bonne  et  le  vieux  Cecco  Simoneta ,  il  avoit  eu 
un  motif  plausible  pour  s'arroger  tous  les  pou- 
voirs de  son  neveu  Jean  Galéas  :  celui-ci  étoit 
évidemment  trop  jeune  pour  qu'on  pût  lui  con- 
fier le  gouvernemettt  )  et  encore  qu'on  l'eût  dé- 
claré majeur  à  quatorze  ans,  on  savoit  à  Milan, 
comme  dans  toutes  les  monarchies,  que  cette 
formalité  n'avoit  d'autre  efifet  que  d'ôter  l'au- 
torité aux  tuteurs  que  la  loi  désigne,  pour  la 
transmettre  aux  favoris  du  jeune  prince ,  ou^  à 
ceux  qui  s'étoient  emparés  du  pouvoir  en  son 
nom. 

Mais  quatorze  ans  s'étoient  déjà  écoulés  de- 
puis que  Louis-le-Maure  avoit  pris  en  main  les 
rênes  du  gouvernement.  Son  neveu  étoit  par- 
venu à  l'âge  où  sa  raison  n'avoit  plus  rien  à  at- 
tendre du  temps  ;  il  étoit  marié  à  Isabelle ,  fille 
d' Afonse  et  petite-fille  du  roi  Ferdinand  :  «  La- 
»  dite  fille  étoit  fort  courageuse ,  nous  dit  Com- 
»  mines ,  et  eût  volontiers  donné  crédit  à  son 
»  mari,  si  elle  l'eût  pu;  mais  il  n' étoit  guère 
»  sage,  et  révéloît  ce  qu  elle  lui  disoit  »  (i).  Ea 
effet ,  la  fortune ,  ou  l'éducation  qu'on  donne 

(i)  Mémoires  de  Philippe  de  CoramiDes.  Liv.  VU,  ch.  II, 
p.  143. 


DU    MOYEN    AGK.  8l 

aux  princes  y  avoit  servi  l'ambition  de  Louis-  cHàp.  xcu. 
le-Maure.  On  accusa  celui-ci  d'avoir  à  dessein  **95- 
écarté  son  neveu  de  toute  étude  littéraire ,  de 
tout  exercice  militaire^  de  toute  instruction  qui 
put  le  rendre  propre  à  gouverner;  de  l'avoir, 
au  contraire ,  entouré  de  flatteurs  dès  ses  plus 
jeunes  années ,  pour  l'accoutumer  au  luxe  et  à 
la  mollesse  (  i  ) .  Peut-être  cependant  ne  seroit-il 
pas  juste  de  lui  prêter  le  dessein  d'énerver  son 
neveu,  tandis  qu'il  n' avoit  fait  en  cela  que  suivre 
l'usage  ordinaire  des  cours.  Jean  Galéas^  en  avan- 
çant en  âge,  n'étoit  point  sorti  de  l'enfance  :  sa 
foiblesse,  sa  pusillanimité,  son  incapacité,  ne 
pouvoient  se  dissimuler  à  ceux  qui  l'appro- 
choient  ;  et  il  suffisoit  à  Louis-le-Maure  de  mon- 
trer le  prince  légitime ,  pour  se  justifier  de  ce 
qu'il  l'excluoit  rigoureusement  de  toute  part  à 
l'administration . 

Isabelle  d'Aragon  reconnoissoit  elle-même 
l'incapacité  de  son  mari;  mais  il  lui  sembloit 
qu'à  elle  seule  appartenoit  le  droit  de  le  rempla- 
cer. Nourrie  près  du  trône  et  dans  l'espérance 
de  régner,  elle  prenoit  son  orgueil  pour  du  ca- 
ractère, et  sa  décision  pour  de  l'habileté  :  elle 
auroit  voulu  gouverner  l'État  comme  elle  gou- 
vernoit  son  mari.  D'ailleurs  la  femme  de  Louis- 
le-Maure,  Béatrix  d'Esté,  sembloit  avoir  pris 

(i)  Pétri  Bembi  rerwn    Fenetarwn  Historia,    Lîb.    II, 
TOME  XII.  6 
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cuAP^xciT.  à  tâche  de  rhumilier,  en  se  mettant ,  en  toute 
1493.  occasion,  au<^dessus  d'elle.  La  pompe  des  habits 
et  des  équipages,  l'affluence  des  courtisanâ,  et 
la  servilité  de  la  flatterie,  entouroient  sans  cesse 
.  Béatrix,  tandis  qu'Isabelle  vivoit  solitaire  dans 
le  palais  de  Pavie,  qu'elle  y  luttoit  en  quelque 
sorte  avec  la  pauvreté,  et  que  les  couches  par 
lesquelles  elle  donnoit  un  héritier  a  l'État, 
étoient  à  peine  annoncées  au  public.  Isabelle 
avoit  porté  à  son  père  les  plaintes  les  plus  amères 
contre  Louis-le-Maure  ;  et  Ferdinand  fit  deman- 
der, par  ses  ambassadeurs  à  Milan ,  que  le  jeune 
duc  fut  mis  en  jouissance  d'une  autorité  qui  lui 
appartenoit  de  droit,  (i)  j 

Loin  de  renoncer  à  l'administration  du  duché 
de  Milan,  Louis-le-Maure  commença  dès-lors  à 
_  chercher  des  prétextes  pour  s'asseoir  lui-même 
sur  le  trône  ;  l'empereur  Frédéric  III  étoit  mort 
à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  nuit  du  19 
au  20  août  149^^  et  son,  fils  Maximilien,  qui  lui 
'  avoit  succédé  avec  le  titre  de  roi  des  Romains  , 
éprouvoit ,  dès  le  commencement  de  son  règne , 
cet  embarras  dans  ses  finances,  qu'entretinrent 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  désordre  et  sa  prodi- 

(i)  Josephi  Ripamontii  Hist,  MediolanL  Lib.  VI ,  p.  ^S'X*  — 
'  Franc,  Guicciardini.  Lib.  I ,  p.  9.  —  Scipione  Ammirato , 
lib.  XXVI ,  p,  187.  —  Paidi  Jovii  Histor,  sui  temporis.  Lib.  I , 
p.  8;  editio  Basileae ,  fol.  1578.  —  Carlo  de'  Rosmini,  Stor. 
di  GianJacopo  Trivulzio.  Lib.  V,  p.  198 ,  2  voL  in-4'.  Milan  , 
i8t5. 
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gâlité.  Louis-le-Maure  lui  offirit  en  mariage  Blan-  ohaf.  zcir. 
cbe  Marie  sa  nièce  y  avec  une  dot  de  quatre  cent  '^^* 
mille  ducats  (i),  jgiais  en  retour  il  démanda 
pour  ltti*méme  l'investiture  du  duché  de  Milan. 
Les  chanceliers  impériaux  trouvèrent  aisément 
des  prétextes  pour  autoriser  cette  injustice. 
François  Sforza ,  et  après  lui  son  fils  Galéas ,  n'a-  ^ 
voient  jamais  obtenu  l'investiture  impériale  ;  le 
diplôme  accordé  à  Louis  déclara  que  les  empe- 
reurs romains  s'étoient  imposé  la  loi  de  refuser  la 
possession  l^itime  d^un  fief  à  quiconque  Favoit 
violemment  usurpé,  et  que ^  pour  cette  raison 9 
Maximilien  avoit  rejeté  les  instaaces  fûtes  par 
Louis  Sforza  en  faveur  de  son  nçveu  y  et  avoit 
plutôt  résolu  de  le  choisir  lui-même  (2).  Cepen- 
dant Louis  ne  se  hâta  pas  de  publier  ce  diplôme  ; 
il  continua  de  se  faire  appeler  duc  de  Bari,  et  il 
laissa  à  son  neveu  les  titres ,  tandis  qu'il  conser- 
voit  seul  la  puissance  et  la  pompe  de  la  souve* 
raineté. 

L'ambition  personnelle  de  Louis  étoit  satis- 
faite par  la  régence  qu'il  exerçoit  ;  il  désiroit^ 
il  est  vrai ,  assurer  à  ses  fils  l'héritage  du  duché 
de  Milan,  de  préférence  à  ceux  de  son  neveu; 
mais  il  ne  s'engageoit  pas  sans  crainte  dans  cette 
entreprise ,  où  il  devoit  s'attendre  à  être  traversé 

(I)  Barikol,  SenaregcB  de  rébus  Genuens,  T.  XXIV,  p.  534-  ■ 

(a)  Guiceiardini y  Ist,  Lib.  Î,p,^i,i5,  editlo4'**-  i648.  — 
Josephi  Ripamontii  Hist.  MediùL  L.  yi.  p.  654* 
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cnAP.xcii.  par  le  roi  ^  de  Naples.  Il  connoissoit  assez  le 
i493-  nouveau  roi  des  Romains  pour  n'espérer  de  lui 
aucun  secours  :  il  commencoit  à  démêler  la  ver- 
satilité  du  pape^  qu'il  s'éloit  d'abord  flatté  de  di-* 
riger  par  le  crédit  du  cardinal  Ascagne,  son 
frère;  il  plaçoit  peu  de  confiance  dans  les  Véni- 
tiens, rîe  tout  temps  ennemis  de  sa  famille;  les 
Florentins  lui  étoîent  contraires,  et  ses  sujets 
même  de  Lombardie  pouvoîent  manifester  tout- 
à-coup  une  violente  opposition  à  des  projets  qui 
tendoient  à  déposséder  la  ligne  légitime  de  leurs 
princes.  Dans  cet  embarras,  Louis-le-Maure  crut 
convenable  de  chercher  au-delà  des  monts  un  allié 
dont  il  n'avoit  point  encore  pu  apprendre  à 
évaluer  la  puissance ,  et  il  s'adressa  à  Charles  VIII , 
roi  de  France . 

Charles  VIII  avoit  succédé,  le  3o  août  i483  , 
à  son  père  Louis  XI ,  allié  du  père  de  Louîs-le- 
Maure  ;  mais  il  n'avoit  que  treize  ans  et  quelques 
mois  lorsqu'il  monta  sur  le  trône ,  et  Louis  XI 
en  mourant  avoit  confié  le  gouvernement  du 
royaume  à  la  dame  de  Beaujeu,  sa  fille  ainée, 
femme  de  Pierre  de  Bourbon.  Pendant  dix  ans 
d'une  administration  glorieuse,  cette  princesse 
avoit  contenu  les  prétentions  des  princes  du  sang, 
terminé  des  guerres  civiles  dangereuses ,  et  sou- 
,  mis  ou  réuni  à  la  couronne  des  grands  fiefs,  au- 
paravant indépendans  (i).  Charles  VIII  n'avoit 

(I)  Mém .  de  L.  de  la  Trémouille,  ch. VI et VII,  T.  XIV,  p.  i  Sy. 
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proprement  commencé  à  gouverner  par  lui-  caAP.zcn. 
même  que  depuis  Tannée  1492.  L'éclat  d'une  ex-  "^^* 
pédition  brillante  y  et  la  conquête  d'un  royaume  y 
ont  entouré  ce  monarque  d'une  gloire  à  laquelle 
la  nature  ou  son  éducation  ne  l'avoit  point  desti- 
né. Tandis  que  la  plupart  des  historiens  français 
l'ont  représenté  y  dans  les  termes  de  Louis  de  la 
Trémouille,  comme  «  petit  de  corps  et  grand 
.))de  cœur  (i)»;  les  deux  ncieilleurs  observa- 
teurs .du  siècle,  Philippe  de  Comines  et  Guic- 
ciardin  en  font  le  portrait  le  plus  désavantageux. 
Le  premier  le  dit  «  très  -jeune,  ne  faisant  que 
»  saillir  du  nid;  point  pourvu  ne  de  sens,  ne 
»  d'argent ,  foible  personne ,  plein  de  son  vou- 
))  loir ,  pas  accompagné  de  sages  gens  (2)  » . 
Le  second  dit  que  «  ce  jeune  homme,  âgé  de 
))  vingt-deux  ans ,  et  de  son  naturel  peu  in- 
»  telligeiit  des  actions  humaines ,  étoit  trans- 
»  porté  par  un  ardent  désir  de  régner  et  d'ac- 
»  quérir  de  la  gloire ,  bien  plus  fondé  sur  sa 
»  légèreté  et  son  impétuosité ,  que  sur  la  matu- 
»  rite  de  ses  conseils.  D'après  sa  propre  incli- 
))  nation  et  d'après  les  exemples  et  les  avis  de 
))  son  père ,  il  prêtoit  peu  de  foi  aux  seigneurs 

(i)  Mémoires  de  Louis  de  la  Trcmouille ,  ch.  YIII,  p.  i^5, 
tome  XIY  des  Mémoires  pour  servir  à  l'Hist.  de  France. 

(u)  Mémoires  de  Philippe  de  Gomioes ,  L.  YII ,  Proposition  , 
p.  128;  el  chap.  y,  p.  i63,  tome  XII  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'Hist.  de  France. 
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cuAP.  xcii.  »  et  aux  nobles  de  son  royaume;  et^  depuis  qu'il 
i49^-  »  étoit. sorti  de  la  tutèle  d'Anne  de  Bourbon ,  sa 
»  sœur  y  il  n  ëcoutoit  plus  les  conseils  de  l'amiral , 
»  ou  des  autres  qui  avoient  eu  du  crédit  sur  elle  ; 
»  il  ne  suÎYoit  plus  que  les  avis  d'hommes  de  bas 
»  lieu ,  pour  la  plupart  attachés  au  service  de  sa 
»  personne  y  et  qui  n'a  voient  point  été  difficiles  à 
»  corrompre,  (i)  » 

La  figure  de  Charles  VIII  répondoit  à  cette 
foiblesse  d'esprit  et  de  caractère  ;  il  étoit  petit  y 
^  tête  étoit  grosse ,  son  cou  très-court  y  sa  poi- 
trine et  ses  épaules  larges  et  élevées ,  ses  cuisses 
et  ses  jambes  longues  et  grêles,  ce  Dès  son  en- 
»  fance  il  avoit  été  d'une  complexion  fbible  et 
»  malsaine  ;  sa  stature  étoit  courte  y  et  son  vi- 
M  sage  fort  laid  ^  à  la  réserve  de  son  regard  y 
»  qui  avoit  de  la  dignité  et  de  la  vigueur  ^  tous 
»  ses  membres  étoient  disproportionnés  y  au 
»  point  qu'il  sembloit  plutôt  un  monstre  qu'un 
»  homme.  Non-seulement  il  n'avoit  aucune  con- 
»  noissance  des  arts  libéraux  y  mais  à  peine  il 
»  connoissoit  les  caractères  de  l'écriture.  Desi- 
»  reux  de  commander ,  il  étoit  cependant  fait 
n  pour  toute  autre  chose  ;  sans  cesse  conduit 
»  par  les  intrigues  des  siens  y  il  ne  conservoit 
1)  sur  eux  aucune  autorité.  Ennemi  de  toute 
))  fatigue  et  de  toute  affaire ,   lorsqu'il  essayoit 

(i)  Fr.  Guicciardini ,  Storia.  Lib.  I,  p.  i8. 
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>i  dy  donner  son  attention^  il  se  monlroit  dé-  cbap.xcu. 
»  pourvu  de  prudence  et  de  jugement.  Si  quel-      i49^- 
w  que.  chose  paroissoit  en  lui  digne  de  louange , 
»  lorsqu'on  la  considéroit  de  plus  près ,  on  la 
w  la  trouvoît  encore  plus  éloignée  de  la  vertu  que 
»  du  vice.   Il  avoit  de  l'inclination  à  la  gloire  ; 
«  mais  c'>étoit  plus  par  impétuosité  que  par  rai- 
»  son:;   il  étoit  libéral,  mais  inconsidérément, 
>^  sans  mesure  et  sans  distinction  ;  il  étoit  quel- 
»  quefois  immuable   dans  ses   volontés ,   mais 
»  alors   c' étoit  plus  par    obstination   que    par 
»  constance  ;  •  et  ce  que  plusieurs  appeloient  en 
»  lui  bonté,  auroit  bien   plus  mérité  le   nom    , 
»  d'insensibilité   aux   injures,    ou  de    foiblesse 
))  d'ame  (i)  ».  Tel  étoit  l'homme  dont  les  cir- 
constances firent  un  conquérant ,  et  que  la  for- . 
tune  chargea  de  plus  de  gloire  qu'il  ne  pou- 
voit  en  porter. 

Louis  Sforza  envoya  en  France  Charles  de  j'* 
Barbiano,  comte  de  Beigioioso ,  et  le  comte  de 
Caiazzo ,  fils  aîné  de  Robert  de  San  Severino , 
mort  peu  d'années  auparavant ,  pour  inviter 
le  roi  Charles  VIII  à  se  saisir  de  la  couronne  de 
Naples ,  qui  lui  appartenoit ,  à  profiter  des  dis- 
positions favorables  des  seigneurs  du  royaume , 
lassés  du  joug  de  la  maison  d'Aragon,  et  à  s'ap- 
puyer des  ressentimens  du  pape  contre  Ferdi- 

(1)  jpy.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  45.  —  Bem.  Oricçllarii  de 
bello  Italico  Commentarius ,  p<  9i« 
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ciiAP.xGii.  naod.  En  même  temps  il  lui  offroit  une  alliance 
1493..  intime,  qui  lui  ouvriroit  l'entrée  de  l'Italie  par* 
la  Lombardie ,  et  qui  lui  assureroit  la  domina- 
tion de  la  mer,  par  les  ports  de  Tétat  de  Gènes* 
Il  flattoit  aussi  sa  vanité  et  son  ambition ,  par 
l'espoir  de  conquêtes  plus  brillantes  encore;  et 
il  lui  faisoit  entrevoir  dans  le  lointain  la  sou- 
mission de  la  Turquie,  et  la  délivrance  deCoa- 
stantinople  et  de  Jérusalem,  comme  réservées 
à  la  valeur  française,  (i) 

Le  comte  de  Caiazzo ,  chef  de  la  branche  bâ- 
tarde de  la  maison  de  San  Severino,  qui  s'étoit 
distinguée  en  Lombardie  par  de  si  rares  talens 
militaires  et  ta^t  d'habileté  dans  les  intrigues 
politiques,  avoit  trouvé  à  la  cour  de  France  les 
chefs  de  la  branche  ainée  et  légitime  de  sa  maison, 
savoir  Antonello  de  San  Severino,  princp  de 
Salerne ,  et  Bernardino ,  prince  de  Bisignano  y 
^:^  qui,  après  avoir  échappé  aux  persécutions  de 
la  maison  d'Aragon,  cherchoient,  de  concert  avec 
tous  les  émigrés  du  parti  d'Anjou ,  à  attirer  les 
armes  de  la  France  dans  le  royaume  de  Naples. 
Trompés  par  les  illusions  auxquelles  les  émigrés 
de  tous  les  tem^  se  sont  toujours  livrés ,  ils  pre- 
noient  leurs  ressentimens  pour  la  mesure  des 
affections  de  leurs  compatriotes ,  et  ils  voyoient 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  i ,  p.  14.  — Pauli  Jovii  JSistor^ 
sui  tempor.  Lib  I,  p.  11.  —  Pbil.  de  Comines,  Mémoires. 
Lib.  YII,ch.  m,  p.  i48. 
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avec  plaisir  une  guerre  étrangère  leur  ofirir  dek  gbap.  xcn. 
chances  que  les  forces  de  leur  propre  parti  ne      *495« 
présentoient  plus.  Ils  secondèrent  donc  de  tout 
leur  pouvoir  le  comte  de  Caîazzo.  (i) 

De  son  côté  le  comte  de  Belgioioso  avoit  pré- 
paré la  réussite  de  ses  conseils  ^  par  toutes  les 
secrètes  intrigues  d'un  habile  courtisan.  Il  avoit 
recherché  tous  ceux  qui  avoient  le  plus  d'in- 
fluence sur  l'esprit  du  roi;  il  avoit  corrompu 
les  uns  par  des  présens,  les  autres  par  des  pro- 
messes ;  il  leur  avoit  fait  espérer  des  fiefs  et  des 
emplois  de  confiance  dans  le  royaume  de  Naples, 
des  titres  à  la  cour  de  Rome  ,  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques dans  toute  la  chrétienté.  U  avoit  sur- 
tout séduit  Etienne  de  Vesc ,  Languedocien,  qui 
long-temps  avoit  été  simple  valet  de  chambre 
du  roi  ;  mais  qui  étoit  devenu  sénéchal  de  Beau* 
Caire;  et  Guillaume  Briçonnet,  d'abord  mar- 
chand, puis  fermier  de  la  généralité  de  Langue- 
doc, ce  qui  lui  faisoit  donner  le  nom  de  général , 
et  enfin  évêque  de  Saint-Malo ,  en  même  temps 
que  surintendant  des   finances  (2).    Ces  deux 
hommes,  avec  les  autres  parvenus,  applaudis- 

(i)PhihdcComines.  Liv.  VH,  ch.II,  p.  i38,  i4a  5  ch.m, 
p.  i5o.  —  Pétri  Bembi  Hist,  Fenetœ,  Lib.  Il,  p.  a5. 

(  ï  )  Godefroi,  Observations  sur  THistoire  du  roi  Charles  VIII,  \ 

p.  638.  Editio  Paris.  foL  1684.  —  Fr,  Guicciardini,  Lib.  I,  \ 

p.  18.  —  Pauli  JoviL  Lib.  I,  p.  i5.  —  Phil.  de  Coinines. 

Liv.  vn,  ch.m,  p.  149. 
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cff AP.  xcii.  ^soient  à  une  expédition  qui  leup  ouvroit  des 
»495«  sentiers  nouveaux  vers  l'opulence ,  sans  les 
exposer  autant  à  la  jalousie  des  grands.  Geiûc  , 
au  contraire ,  que  leur  rang  et  leur  crédit  héré- 
ditaire attachoient  plus  à  la  France  qu'à  la -for— 
tune  du  monarque ,  désapprou voient  une  en- 
treprise qui  leur  paroissoit  offrir  peu  de  chances 
d'un  succès  durable ,  et  qui  demandoit  qu'au 
préalable,  la  France,  pour  assurer  ses  frontières, 
achetât  de  ses  voisins  la  paix,  et  sacrifiât  des 
avantages  certains  à  des  espérances  lointaines. 

Enfin,  après  de  longs  débats,  une  convention 
fut  conclue  entre  le  roi  et  les  ambassadeurs  de 
Louis-le-Maure ,  par  l'entremise  de  Briçonnet  et 
'  du  sénéchal  de  Beaucaire.  Il  fut  convenu  que 

lorsque  Charles  VllI  passeroit  en  Italie ,  ou  qu'il 
'  y  feroit  entrer  son  armée;  le  duc  de  Milan 
lui  accorderoit  le  passage  dans  ses  états;  le 
feroit  accompagner  à  ses  frais  par  cinq  cents 
hommes  d'armes;  lui  permettroit  d'armer  à 
Gènes  autant  de  vaisseaux  qu'il  voudroit,  et 

^  lui  prêteroit  deux  cent  mille  ducats ,  payables 

au  moment  de  son  départ  de  France.  D'autre 
part,  le  roi  s'obligeoit  à  défendre  contre  tous 
le  duché  de  Milan ,  et  l'autorité  personnelle  de 
Louis-le-Maure ,  à  laisser  dans  Asti ,  ville  ap- 
partenante au  duc  d'Orléans ,  deux  cents  lances 
françaises,  toujours  prêtes  à  secourir  la  maison 
Sforza;   enfin,  à  gratifier  Louis  de  la  princi-' 
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pauté  de  Tarente ,  après  la  conquête  du  royaume  cdap-xcit. 
de  Naples.  Ces  conditions  furent  cependant  te-  "*^' 
nues  secrètes  pendant  plusieurs  mois ,  et  lors- 
que le  bruit  de  la  prochaine  invasion  des  Fran- 
çais commença  à  se  répandre  en  Italie  y  Louis- 
le-Maure  y  loin  de  convenir  qu'il  lut  leur  allié  y 
s'efforça  de  persuader  aux  états  italiens  qu'il 
redoutoit  autant  qu'eux  cette  invasion  de  bar* 
bares.  (i) 

Au  moment  où  Charles  VIII  eut  résolu  de 
tenter  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  il 
ne  songea  plus  qu'a,  se  rendre  les  mains  libres 
par  des  traités  de  paix  avec  tous  ses  voisins  ;  et 
pour  les  obtenir  y  il  ne  craignit  pas  de  sa- 
crifier les  avantages  que  la  dame  de  Beaujeu 
avoit  acquis  par  sa  prudence ,  pendant  le  cours 
si  glorieux  de  son  administration.  En  prenant 
les  rênes  du  gouvernement,  Charles  VIII  s'étoit 
trouvé  en  guerre  avec  deux  des  plus  puissans  ^ 
voisins  de  la  France,  Henri  VII,  roi  d'Aijgle- 
tert*e ,  et  Maximilien  ,  roi  des  Romains  ;  en 
même  temps  il  étoit  mal  assuré  ^e  Ferdi- 
nand et  Isabelle  ,  rois  d'Aragon  et  de  Castille. 
Mais  ces  souverains,  quoique  tous  ennemis  de 
la  France,  étoient  fort  mal  unis  entre  eux. 
Charles  VIII  fit  à  chacun  séparément  des  offres 
si  séduisantes  qu'il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'ob- 
tenir la  paix.  Le  premier  avec  lequel  il  traita 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  I,  p.  19. 
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cHàp.  xcif .  fiit  Henri  VII ,  qui  avoit  débarqué  à  Calais  avec 
'^^  une  armée  formidable  :  un  traité  entre  eux  fut 
conclu  à  Étaples ,  le  3  novembre  1492  ;  1^ 
monarque  anglais  se  détacha  de  l'alliance  du 
roi  des  Romains ,  et ,  pour  prix  de  cette  dé- 
fection «  il  reçut  de  Charles  VIII  la  somme 
de  sept  cent  quarante  -  cinq  mille  écus  d'or  y 
comme  remboursement  des  frais  de  la  guerre 
de  Bretagne,  (i) 

La  guerre  de  la  France  avec  le  roi  des  Ro- 
mains sembloit  devoir  être  envenimée  par  l'af- 
front personnel  que  Charles  VIII  avoit  fait  à 
Maximilien  :  il  lui  avoit  renvoyé  Marguerite  de 
Bourgogne ,  sa  fille ,  a  qui  il  avoit  déjà  promis 
sa  main  ;  et  il  avoit  épousé  Anne  de  Bretagne  , 
déjà  fiancée  à  Maximilien.  Cependant  la  cour 
de  France  réussit  à  apaiser  le  souverain  autri- 
chien par  le  traité  de  Senlis,  du  23  mai  1%^; 
elle  lui  restitua  les  comtés  de  Bourgogne,  d'Ar- 
tois, de  Charolois  et  la  seigneurie  de  Noyers, 
que  Charles  VIII  occupoit  déjà  comme  dot  de 
Marguerite.  Ce  prince  s'engagea  également  à 
rendre  à  Philippe  d'Autriche ,  à  sa  majorité ,  les 
villes  de  Hesdin ,  Aire  et  Béthune ,  sur  les- 
quelles Philippe  avoit  des  droits.  (2) 

(i)  Le  traité  d'Étaples  est  rapporté  textuellement  par  Denys 
Godefroi.  Ohserv,  sur  l'HisL  de  Charles  FIII,  p.  629-637. 
—  Vélly,  Hist.  de  France.  T.  X,  p.  378,  édition  in-4^ 

(2)  Le  traité  de  Senlis  est  rapporté  par  Denys  Godefroi , 
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Le  troisième  traité  de  Charles  VIII  fut  plus  cbap.  xcn. 
désavantageux  encore.  Son  père,  Louis  XI,  avoit  '495- 
reçu  du  roi  Jean  d'Aragon,  Perpignan,  le  comté 
de  Roussillon  et  la  Cerdagne ,  en  gag«  pour  la 
somme  de  trois  cent  mille  ducats.  Les  places- 
fortes  de  ces  petites  provinces  étoient  comme 
les  clefs  de  la  France  du  côté  des  Pyrénées  ;  et 
Louis  XI  en  sentoit  si  bien  Timportance ,  qu'il 
n'a  voit  point  voulu  ensuite  les  rendre  à  l'Ara- 
gonais  contre  la  restitution  de  l'argent  prêté. 
Charles  VIII,  au  contraire,  les  restitua  gratui- 
tement à  Ferdinand-le-Catholique,  moyennant  la 
promesse  que  lui  fit  qplui-ci,  de  ne  point  donner 
de  secours  à  son  cousin  Ferdinand  de  Naples , 
et  de  ne  point  mettre  obstacle  aux  projets  de 
la  cour  de  France  sur  l'Italie.  Ce  fut  l'objet  du 
traité  de  Barcelonne,  du  19  janvier  i/^g5.  (i) 

Tandis  que  ces  négociations  dévoient  assurer 
la  paix  sur  les  frontières  de  France ,  Charles  VIII 
en  avoit  entamé  d'autres  pour  préparer  la  guerre 
en  Italie.  Il  y  avoit  envoyé  quatre  ambassa- 
deurs, avec  ordre  de  visiter  tous  les  états  de 
cette  contrée,  et  de  demander  à  tous  leur  co- 
opération pour  faire  recouvrer  ses  justes  droits  à 

p.  ôio    —  Philippe  de  Comines.  L.  VII,  ch.  IV,  p.  i53.  — 
Velly.  T.  X,p.  38i. 

(t)  Texte  du  traité  dans  Denys  Godefroi,  p.  G62.  —  Guic- 
ciardini  Hist,  Lib.  I ,  p.  a5.  —  PauU  Jovii  Hist,  L.  I ,  p.  i6.-  , 

—  Velly.  H.X,  p.  382. 
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oaroDne  de  France.  Perron  de  Baschi ,  dont 
imille  originaire  d'Oryieto,  a  depuis  donné  à 
France  les  marquis  d'Aubais ,  étoit  chef  de 
e  ambassade  ;  il  avoit  précédemment  accom- 
né  Jean  d'Anjou  en  Italie ,  et  il  connoissoit 
I  les  intérêts  de  ses  différens  princes.  Baschi 
ressa  d'abord  aux  Vénitiens  ;  il  avoit  ordre 
leur  demander  aide  et  conseil  pour  le  roi  stm 
ire.  Les  Vénitiens  répondirent  qu'il  seroit 
lomptneux  à  eux  de  donner  des  conseils  à  nu 
ice  entooré  d'hommes  si  sages,  qu'il  seroit  im- 
dent  de  lui  promettre  leur  aide ,  tandis  qu'ils 
ient  sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  contre  les 
les  de  l'empire  turc  ;  mais  que  Charles  VIII 
ievoit  pas  mettre  en  doute  l'attachement  et 
évouement  de  leur  république  à  la  couronne 
France.  Par  ces  paroles  équivoques ,  le  sénat 
l'oit  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche  de 
)art  des  états  d'Italie.  Cependant  il  desiroit 
ètement  l'abaissement  de  la  maison  d'Ara- 

;  et  il  seroit  entré  dans  l'alliance  de  la 
ace,  s'il  n' avoit  pas  craint  d'être  abandonné 

elle,  et  d'avoir  seul  à  soutenir  tout  le  faix 
la  guerre,  (i) 

erron  de  Baschi  passa  ensuite  à  Florence, 
voit  alors  pour  collègues  dans  son  ambas- 

Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VU,  ch.  V,  p.  i58. 
Andréa  Navagiero ,  Stor.  prenez.  T.  XXm,  p.  laoï.  — 
i  Bembi  Hùlor.  yen.  L.  II ,  p.  ai . 
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sade>  d'Aubigay,  le  surintendant  Briçonnet,  ohap.xcu. 
et  le  président  du  parlement  de  Provence.  Ces     i493- 
seigneurs  furent  introduits  dans  le  conseil  des 
soixante-dix  y  auquel  on  avoit  appelé  sous  le  nom 
d'adjoints  tous  ceux  qui,  dans  les  trente-quatre 
dernières  années,  ayoient  siégé   comme   gon- 
falonniers  dans  la  seigneurie.    Cette  assemblée 
étoit  ainsi  composée  des  hommes  en  qui  la  mai* 
son  de  Médicis  avoit  la  plus  entière  confiance. 
Les   ambassadeurs  demandèrent  que  la  répu- 
blique promit  à  l'armée  française  le  passage  par 
son  territoire,  et  des  vivres  pour  son  argent. 
Mais  le  conseil,  sous  l'influence  de  Pierre  de 
Médicis ,  fut  unanime  dans  la  détermination  de 
demeurer  fidèle  à  l'alliance  de  la  maison  d' Ara- 
gon. Cependant,  comme  les  Florentins  ayoient 
en  France  un  grand'  nombre  de  leurs  plus  riches 
établissemens  de  commerce ,  ils  se  contentèrent 
de  donner  au  roi  une  réponse  évasive;  et  ils,  lui 
envoyèrent  même  à  leur  tour  Pierre  Capponi 
et  Guid' Antonio  Vespucci ,  pour  chercher  à  con- 
server son  amitié,  (i) 

L'ambassade  française  n'arriva  point  à  Sienne 
avant  le  9  mai  i494*  Cette  république  protesta 
de  son  désir  de  conserver  une  exacte  neutralité  ; 
et  elle  fit  sentir,  que,  dans  sa  foiblesse,  elle  ne 
pouvoit   sans    un   danger   extrême   se  déclarer 

(i)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  192-1^. -—jFV.  Guic- 
ciardini.  L.  I,  p.  aS-ag. 
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r  avance  entre  des  rivaux  si  redoutables  (i). 
exandre  VI,  qui  fut  le  dernier  vers  lequel  se 
idirent  les  ambassadeurs,  leur  déclara  qu'a- 
ns que  ses  prédécesseurs  avoîent  accordé  l'in- 
ititure  du  royaume  de  Naples  aux  princes  de 
maison  d'Aragon  ,  il  ne  pouvoit  la  leur  retirer, 
is  un  jugement  qui  mît  en  évidence  que  la 
lîson  d'Anjon  y  avoit  plus  de  droit  qu'eux. 
chargea  les  ambassadeurs  de  rappeler  à  leur 
iverain  que  le  royaume  de  Naples  étoit  un 
fdn  Saint-Siège;  qu'au  pape  seul  appartenoit 
droit  de  proooncer  entre  les  compétiteurs  par 
ie  juridique,  et  que  vouloir  se  mettre  en  pos- 
sion  du  royaume  par  la  violence,  ce  seroit 
aquer  l'Église  elle-même.  (2) 
Ferdinand,  de  son  c6té,  ne  négligeoit  point 
voie  des  négociations  :  il  envoya  auprès  de 
arles  lui-même  Camille  Pandone,  dans  l'ba- 
été  duquel  il  avoit  une  grande  confiance, 
ur  demander  an  roi  de  France  de  renouveler 
traités  conclus  précédemment  avec  Louis  XI , 
oifrir  de  soumettre  tous  leurs  difiërends  à  l'ar- 
rage  dn  souverain  pontife,  et  lui  laisser  ea- 
voir  même  la  possibilité  de  reconnottre  sans 
nbat  la  couroDue  de  Naples  pour  tributaire 

I)  OrlandoMalavollitStoriadiSiena.V-lil,  L.  VI,  f-  9,  v. 
•éttegrello  AUegretti,  Diari  Sanesi,  p-  Sag. 
ï)   Fr.   Guieciardini ,   L.  I,   p.   3o.  —  Baynaldi  Annal. 
Ui.  1494.  S-  -8,  p.  432. 
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de  la  France  (i).  Maïs  toutes  ces  propositions  chap.xcu. 
furent  repoussées  par  le  présomptueux  Char-      ^^9^- 
lesVIII^  qui  donna  ,  aux  ambassadeurs  napoli- 
tains l'ordre  de  sortir  de  ses  États.  (2) 

Dans  le  même  temps,  Ferdinand  négocioit' 
aussi  avec  le  pape,  et  obtenoit  auprès  de  lui  plus 
de  succès.  Alexandre  VI  desiroit  avec  ardeur  af- 
fermir la  fortune  de  sa  famille  par  des  alliances 
brillantes.   Il  avoit  exigé  que  sa  réconciliation 
avec  la  maison  d' Aragon  fût  scellée  par  utf  ma- 
riage ;  et  quoiqu'il  se  contentât  pour  un  de  ses 
fils  d'une  fille  naturelle  d'Alfonse,  fils  de  Fer- 
dinand, il  avoit  d'abord  éprouvé  les  refus  de 
celui-ci.  La  crainte  des  Français  rendit  l'orgueil 
d'Alfonse  plus  traitable.  Don  Geoffroi  Borgia,  le 
plus  jeune  des  fils  du  pape ,  épousa  dona  Sancia , 
fille  d'Alfonse.   Les  deux  époux  n'étoient  pas 
encore  nubiles  :  cependant  don  Geofiroi  passa 
en  même  temps  au  service  de  la  maison  d'Ara- 
gon avec  une  compagnie  de  cent  hommes  d'ar- 
mes; il  vint  s'établir  a  Naples,  pour  y  jouir  de 
la  principauté  de  Squillace,  qu'il  reçut  a  titre 
de  dot  y  avec  dix  mille  ducats  de  rente.  En  même 
temps  le  pape  donna  son  consentement  à  la  vente 
dès  deux  comtés  d'Anguillara  et  de  Cervetri , 
qui  avoit  été  la  première  cause  des  brouilleries 
entre  lui  et  Ferdinand.    Il   obligea  seulement 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  I,  p.  ai.  — Ptiuli  Jovii,  Li  I,  p.  19. 
(a)  Fr.  Guicciardini.  L.  I,  p*  217. 
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cHAP.xfiii.  Virginie  Orsini  a  en  payer  une  seconde  fois  le 
"495-  prix  entre  ses  mains;  et  Ferdinand  fournit  à 
Orsini  l'argent  nécessaire  pour  le  faire,  (i) 
*  Ferdinand  ne  négligea  point  d'entrer  en  né- 
gociation avec  Louis  Sforza  lui-même  :  il  lui 
fit  représenter  que  leurs  deux  familles  étoient 
unies  par  tant  de  liens  de  parenté  ^  que  c'étoit 
comme  entre  parens  et  à  l'amiable  que  leurs 
différends  dévoient  s'arranger  ;  que  si  la  fille  de 
son  fils  avoit  épousé  Jean  Galéas ,  la  fille  de  la 
duchesse  de  Ferrare  y  sa  fille  ^  avoit  épousé  Louis-\ 
le-Maure  ;  en  sorte  qu'il  verroit  toujours  son  ar- 
rière-petit-fils dans  l'héritier  du  trône ^  soit  que 
l'un  ou  1  autre  prince  conservât  le  duché  de 
Milan  (2).  Le  mariage  de  Blanche-Marie  Sforza 
avec  le  roi  des  Romains  sembloit  annoncer  que 
Louis-le-Maure  abandonnoit  l'alliance  de  France  : 
car  on  savoit  que^  malgré  le  traité  de  Sentis , 
Maximilien  conservoit  un  profond  ressentiment 
contre  Charles  VIII  (S)k.  Mais  Louis-le-Maure 
étoit  désormais  réduit  à  s'abandonner  à  la  des- 
tinée qu'il  avoit  provoquée , .  et  à  courir  toutes 
les  chances  de  l'alliance  dangereuse  qu'il  avoit 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  ai.  —  Scipione  Ammirato» 
L.  XXVI,  p.  iga.  —  Macchiavelli,  Frammentistor.  T,  m,  p.  i . 

(a)  Cette  duchesse  de  Ferrare ,  fille  de  Ferdinand  et  belle- 
mère  de  Louîs-le-Mau're ,  mourut  le  ki  octobre  i493.  Diario 
Ferrarese,  T  XXTV,  p.  a86. 

(3)  Scipione  Ammirato,  L.  XX YI,  p-  i^3. 
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sollicitée.    Après  avoir  éveille  l'ambition  et  la  ghap.  xcn 
vanité  du  jeune  roi^  il  ne  dépendoit  plus  de  lui      1493. 
de  les  calmer.  Il  ne  pouvoit  même  prudemment 
se  séparer  de  Charles,  ni  se  priver  de  son  assis- 
tance ,  après  avoir  aussi  grièvement  provoqué 
ses  ennemis   :  aussi  s'étudiolt  -  il  seulement  à 
gagner  du  temps ,  pour  ne  pas  être  attaqué  seul, 
avant  que  les  Français  fussent  descendus  en  Italie; 
et  au  lieu  d^entrer  dé  bonne  foi  dans  les  propo- 
sitions d'accommodement  que  lui  faisoit  le  roi 
de  Naples,  s'efforçoit  -  il  de  lui  persuader  qu'il 
n'avoit  aucun  arrangement  avec  les  Français,  et 
qu'il  sentoit  mieux  que  personne  tpus  les  dangers 
qu'il  courroit ,  si  les  armées  françaises   péqé- 
troient.une  fois  en  Italie,  (i) 

Ferdinand  prenoit  en  même  temps  ses  me- 
sures pour  se  défendre  par  les  armes.  Incertain 
de  la  route  par  laquelle  les.  Français  tenteroient 
leur  invasion ,  il  avoit  rassemblé  sous  les  ordres 
dé  don  Frédéric ,  son  second  fils ,  une  flotte  dfe 
cinquante  galères  et  de  douze  gros  vaisseaux, 
pour  leur  fermer  le  chemin  de  la  mer  ;  tandis 
qu'Alfonse,  duc  de  Calabre,  auquel  la  prise 
d'Otrante  avoit  donné  une  grande  réputation  mi- 
litaire ,  rassembloit  sur  les  confins  du  royaume 
une  armée  qu'il  s^'efForçoit  de   rendre  redou- 

(I)  MacchiavelU  f  Fràmmenti  stotici.  T.  III ,  p.  5. —  Franc, 
Guicciar^ni,  Lib.  I;  p.  25.  j      .^  ^ 
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table  (i).  Mais  la  défense  de  Naples  paroissoit 
^^^  surtout  devoir  être  assurée  par  l'alliance  de  l'E- 
glise ,  bien  qu'Alexandre  VI  cherchât  jusqu'au 
dernier  moment  à  profiter  des  inquiétudes  et 
des  embarras  de  son  allié,  pour  arriver  à  ses 
lins  particulières.  Julien  de  La  Rovère,  cardinal 
dé  Saint  -  Pierre  ad  vincula ,  n'avoit  voulu  à 
aucun  prix  se  réconcilier  avec  Alexandre  VI  : 
il  s'étoit  retiré  dans  son  évêché  d'Ôstie ,  et  il 
s'étoit  fortifié  dans  le  château  qu'il  avoit  bâti 
dans  cette  ville,  et  qui  sur  toutes  ses  tours  porte 
encore  ses  armoiries.  Le  pape  feignit  de  croire 
que  Julien  s'y  ^aintenoit  de  concert  avec  Fer- 
dinand, et  déclara  qu'il  retourneroit  à  l'alliance 
de  la  France ,  si  cette  ville  ne  lui  étoit  pas  livrée. 
En  vain  Ferdinand  protestoit  que  le  cardinal  de 
La  Rovère  ne  dépendoit  nullement  de  lui  ;  et  il 
invitoit  le  pape  à  s'occuper  bien  plutôt  des  ra- 
vages des  Turcs  en  Croatie  ,  que  de  la  garnison 
JOstie  :  un  nouveau  levain  de  discorde  fer- 
mentoit  entre  eux,  et  le  roi  de  Naples  recon- 
noissoit  qu'il  ne  poùvoit  faire  aucun  £cmds  sur 
un  allié  qu'il  avoit  acheté  à  si  haut  prix,  (i) 

Chaque  jour  la  position  du  vieux  Ferdinand 
paroissoit  devenir  plus  dangereuse;  ses  alliés 
ne  songeoient   qu'à   lui-  vendre   chèrement   la 

(i)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  194* 
(a)  Ihid,  L.  XXVI,  p.  »94.  —  Franc.  Guicciardini.  Lib,  I, 
P-  ^6-  .     ., 
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promesse  de  leurs  secours,  tandis  qu'ils  ne  se  chap.xcu. 
mettoient  point  en  mesure  de  lui  donner  une      1493. 
assistance  réelle.  Ses  ennemis  n'avoient  encore 
d'activité  que  dans  les  intrigues;  mais  ils  avoient 
déjà  anéanti  cette  confédération  de  l'Italie ,  qui 
pouvoif  inspirer  de  la  crainte  aux  ultramon- 
tains.  Depuis  quelques  années  l'Italie  avoit  joui 
de  la  paix ,  plutôt  que  du  bonheur  :  sa  prospé- 
rité s'étoit  accrue ,  mais  ses  désirs  n'étoient  pas 
satisfaits;  elle  se  confioit  dans  ses  forces,  qui 
n'étoient  point  encore  entamées,  et  elle  aoui^ 
rissoît  une  envie  secrète  de  courir  des  chances 
nouvelles.  Avant  que  les  peuples  aient  éprouvé 
le  poids  des  calamités  de  la  guerre ,  des  passions 
bien  futiles,  l'inquiétude,  la  curiosité,  le  besoin 
des  émotions  vives ,  l'amour  du  plus  grand  des 
jeux  de  hasard,  les  décident  souvent  à  provo- 
quer Jes  révolutions.  Louîs-le-Maure  avoit  seul 
négocié  avec  la  Franee;  mais  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  la  péninsule,  la  moitié  des   esprits 
attpndoit  avec  impatience  une  invasion  dont  les 
mêmes  hommes  ne  laissoient  pas  d'avoir  peur. 
Le  duc  Jean  Galéas  Sforza  lui-même  se  flattoit 
que  l'arrivée  dans  ses  états  d'un  roi  son  parent 
pourroit  changer  son  sort.  Le  duc  Hercule  III 
dé  Ferrare ,  qui  s'étoit  associé  aux  négociations 
de  son  gendre  Louis-le-Maure ,  espéroit ,  dans  le 
trouble  futur,  recouvrer  le  Polésine  de  Rovigo , 
que  la  dernière  paix  lui  avoit  ravi.  Les  Vénitiens  * 
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CHAP.  xcii.  desîroicnt  voir  humilier  la  maison  d'Aragon  ; 
1495.  les  Florentins,  secouer  le  joug  de  la  maison  de 
Médicis;  le  pape^  se  faire  l'arbitre  entre  les 
deux  potentats  ;  les  nombreux  ennemis  de  la 
maison  d'Aragon  dans  le  royaume  de  Naples,  se 
venger  de  leur  longue  oppression.  On  assure 
que  Ferdinand  y  témoin  de  cette  fermentation 
universelle^  songea ^  malgré  son  âge  avancé,  à 
se  rendre  à  Gènes  pour  s'aboucher  avec  Louis- 
le-Maure,  et  lui  faire  reconnoitre  à  quels  dan- 
gers il  exposoit  l'Italie  et  lui-même ,  en  ouvrant 
imprudemment  ses  portes  à  un  ennemi  plus 
fort  qu'eux  tous.  Il  comptoit  pouvoir  exercer 
encore  l'ascendant  de  la  raison  et  de  la  saine  po- 
litique sur  un  prince  dont  il  reconnoissoit  l'es- 
i494-  prit  délié  et  l'habileté  supérieure  (i).  Mais  au 
milieu  de  ces  projets ,  un  jour  qu'il  revenoit  de 
la  chasse  j  il  fut  atteint  d'une  manière  inopinée 
par  une  affection  catarrhale  y  qui  le  mit  en  deux 
jours  au  tombeau.  Il  mourut  le  25  janvier  i494) 
à  l'âge  de  soixante-^lix  ans ,  après  un  règne  de 
trente-six  ans,  laissant  deux  fils,  Alfonse  et 
Frédéric,  déjà  distingués  dans  la  carrière  mili- 
taire, dont  l'ainé  fut  immédiatement  reconnu 
pour  son  successeur.  (2) 

(I)  Er,  GiùcciardinL  Lib.  I ,  p.  q8.  —  Macchiavelli,  Fram- 
menti  stor»  T.  ni,  p.  4. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  ^'j.-^Pauli  Jouit  ffist,  Lib.  I, 
*  p.  ao.  —  Scipiône  Ammiraio.  L.  XXVI,  p.  igS.  —  Pétri  Bembi 
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La  fortune  qui  ayoit  ÊivOrisc  Ferdinand  pen-  cuap.  xcu. 
dant  toute. sa  rie,  par  des  dons  qu'il  sembloit  '494- 
ne  pas  mériter ,  le  servit  encore  en  le  retirant 
du  monde  au  sen^  moment  où  sa  mort  pouvoit 
exciter  des  regrets.  Sa  naissance  n'avoit  pas  seu-^ 
lement  été  illégitime  y  elle  étoit  assez  honteuse 
pour  que  son  père  n'e&t  jamais  voulu  en  révé- 
ler le  mystère  ^  qui  donna  lieu  aux  conjectures 
les  plus  opposées  ;  et  cette  tache  ne  Tempècha 
point  de  parvenir  sur  un  trône  que  les  plus 
puissans  monarques  dévoient  envier.  Il  ne 
montra  ni  une  valeur  brillante ,  ni  des  talens 
distingués  pour  la  guerre^  soit  dans  les  expé- 
ditions dont  il  fut  chargé  par  son  père  y  soit  dans 
les  luttes  violentes  où  il  fut  engagé  contre  ses 
sujets  rebelles;  et  cependant  il  triompha  de 
tous  ses  ennemis.  H  n'avoit  hérité  ni  de  la  fran* 
chise  y  ni  de  la  galanterie  y  ni  de  la  générosité  ^ 
ni  d'aucune  des  qualités  aimables  de  son  père 
Alfonse^  encore  qu'il  eût  eu  le  bonheur  de  cap- 
tiver toutes  les  affections  de  ce  grand  homme. 
Il  eut  pour  compétiteurs  deux  princes  qui  lui 
étoient  autant  supérieurs  par  les  talens  que  par 
toutes  les  qualités  du  cœur.  Ix'un  ^  le  comte  de  , 
Viane,  son  nev^u,  disposoit  de  tout  le  parti 
aragonais;  l'autre,  le  duc  Jean  de  Calabre,  de 
tout  le  parti  angevin.  Ceux  des  barons  napoli^ 

IGst,  Ven*  L.  II,  p.  q4-  —  SummontSy  Stor,  dilfapolL  L.  V, 
T.  ÏIÏ ,  p.  539.  —  Gi€mnone*  L.  XXVIH,  c.  ^,  p.  621. 
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cHAr.xcii.  tains  qui  n'avoient  pas  emtrassé  l'une  ou  l'autre 
'494-  faction ,  sembloient  prêts  à  se  ranger  a  celle  qui 
les  délivreroit  de  Ferdinand;  mais  tous  deux 
échouèrent,  et  Ferdinand  régiia  trente-six  ans. 
Il  fît  périr  dans  les  cachots  ceux  qui  avaient  à 
plusieurs  reprises  essayé  de  secouer  son  joug  ; 
et  il  affermit  par  des  cruautés  et  des  perfidie» 
une  autorité  toujours  plus  détestée.  Les  pre- 
miers succès  sont  souvent  l'ouvrage  d'une  for- 
tune aveugle  ;  mais  leur  constance  doit  toujours 
être  attribuée  à  une  habileté  qui  souvent  nous 
est  si  odieuse,  que  nous  ne  voulons  pas  la  re- 
connoitre  :  telle  fiit  celle  de  Ferdinand.  Il  n'eut 
rien  de  ce  qui  caractérise  les  grands  hommes, 
rien  de  généreux ,  rien  de  noble  ;  mais  sa  pru- 
dence étoît  consommée ,  et  sa  politique  fut  ra- 
rement en  défaut.  Il  réussit,  comme  les- mé- 
ehans  réussissent  quelquefois,  au  mépris  de 
toutes  les  règles  de  la  justice  et  de  tous  les  sen- 
timens  moraux.  11  régna  long^temps ,  et  il  mou-  ' 
rut  sur  le  trône.  Si  ce  fut  là  son  but,  il  l'attei- 
gnit; mais  il  .régna  détesté,  il  vécut  dans  la 
crainte ,  et  il  mourut  laissant  sa  famille  dans 
un  danger  pressât ,  au  moment  où  cette  pru- 
dence qu'on  reconnoissoit  en  lui ,  en  l'abhor- 
rant, pouvoit  seule  sauver  son  fils  d'une  ruine 
prochaine. 

Ferdinand    étoit   d'une   taille   médiocre  ;   sa 
tête  étoit  grande  et  belle ,  entourée  d'une  longue 
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chevelure  de  couleur  châtain;  ses  traits  etoient  cbap.  xcn. 
agre'ables;  il  avoit  le  front  ouvert,  la  figure  '494« 
pleine,  la  taille  bien  proportionnée.  Sa  force  de 
corps  étoit  extraordinaire  :  ayant  un  jour  ren- 
contré un  taureau  échappé  qui  traversoît  la  place 
du  marché  de  Naples,  il  le  saisit  par  la  corne  et 
Tarrêta.  Son  esprit  étoit  orné  ;  il  possédoit  plu- 
sieurs sciences ,  mais  surtout  la  jurisprudence , 
qu'il  regardoit  comme  nécessaire  aux  rois.  11 
parloit  avec  grâce;  en  donnant  audience  à  ses 
sujets  y  il  savoit  dissimuler  tous  les  sentimens  qui 
auroient  pu  le  rendre  odieux,  et  il  avoit  en  gé- 
néral l'art  de  les  renvoyer  satisfaits.  Ses  cruautés, 
qui  furent  innombrables ,  ne  durent  pas  toutes 
être  attribuées  à  la  politique  ;  sa  passion  pour  la 
chasse  lui  en  suggéra  un  grand  nombre  :  ce  fiit 
par  les  ordonnances  les  plus  atroces ,  qu'il  pour- 
vut à  la  conservation  du  gibier  réservé  pour  ses 
plaisirs ,  et  il  les  fît  exécuter  impitoyablement 
sur  les  malheureux  paysans  de  son  royaume,  (i) 

(i)  Summonie,  Sior,  di  JYapoli.  T.  III,  Lib.  V,  p.  54o, 
editio  in-4***.  Napoii,  1675. 
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CHAPITRE   XCIII. 

Préparatifs  de  défmse  d'AJfonse  II.  Premières 
attaques  des  Français  dans  Vétat  de  Gènes 
et  en  Romagne.  Entrée  de  Charles  VIII  en 
Italie.  Pierre  de  Médicis  lui  livre  toutes  les 
forteresses  de  la  Toscane.  Réwlte  de  Pise; 
réwlution  de  Forence;  exil  de  Médicis. 

1 494. 

cBAp.  xciii.  Quelques  -  unes  des  grandes  révolutions  quî 
^^^'  changent  la  face  du  monde ,  mettent  en  évi- 
dence tous  les  pouvoirs  de  l'esprit  humain  ; 
pour  elles  les  combinaisons  les  plus  habiles  ont 
été  calculées  dans  l'attaque  et  dans  la  défense  ^ 
tous  les  accidens  ont  été  prévus^  tous  les  ob- 
stacles ont  été  fortifiés  avec  art  par  les  uns^ 
tournés  avec  adresse  par  ](es  autres.  La  fortune, 
qu'on  ne  peut  exclure  des  choses  humaines^  a 
du  nH>ins  été  corrigée  par  une  constante  pré- 
voyance ;  et  la  juste  confiance  en  soi-même^  qu'on 
acquiert  par  le  déploiement  de  toutes  ses  facultés^ 
se  communiquant  des  chefs  aux  subordoHués^ 
chacun  a  fait  son  devoir  dans  sa  place  comme 
citoyen  ou  comme  soldat ,  chaque  ordre  a  été 
exécuté  comme  il  a  été  donné  ;  et  ceux  mêmes 
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qui  succombent ,  peuvent  encore  se  vanter  chai*,  xcm. 
d  avoir  été  à  la  meilleure  école  et  de  la  guerre  ]494- 
et  de  la  politique.  Mais  d'autres  révolutions 
tout  aussi  importantes  dans  leurs  résultats  y  sont 
quelquefois  accomplies  par  des  moyens  absolu- 
ment différens  :  l'impéritie  est  opposée  à  l'im- 
péritie;  la  faute  qui  devroit  perdre  un  parti 
ne  le  perd  pas  ^  parce  qu  elle  est  compensée  par 
la  faute  plus  grande  encore  que  commet  le  parti 
contraire.  Aucune  prévoyance  ne  peut  calculer 
les  chances  d'une  pareille  lutte  ^  parce  qu'on 
peut  bien  soumettre  au  calcul  les  intérêts  hu- 
mains y  ijasis  non  pas  les  folies  humaines  :  pour 
un  parti  sage  ^  il  y  en  a  mille  de  déraisonnables , 
et  l'empire  de  la  fortune  est  prodigieusement 
étendu  ^  lorsque  l'enchaînement  même  des  idées 
s'y  trouve  compris.  Le  sort  de  l'Italie  fut  dé- 
cidé ea  1494  P^^  ^^^  lu^^^  semblable  entre 
rincapacité  et  i'impéritie  :  l'un  et  l'autre  parti , 
considéré  isolément^  sembloit  ne  pouvoir  évi- 
ter de  succomber;  et  en  voyant  la  conduite  du 
roi  de  France  et  de  celui  de  Naples ,  il  sembloit  ' 

également  impossible  à  Charles  VIII  de  faire  la 
conquête  de  l'Italie  et  à  Alphonse  II  de  l'em- 
pêcher. 

Deux  bei^res  après  la  piort  de  Ferdinand^ 
Alphonse  II ,  suivant  l'usage  d'Italie ,  avoit  par* 
couru  à  cheval  les  rues  de  Naples  et  les  six 
places  ou  seggi ,  où  se  rassembloient  la  noblesse 


Î08  inSTOlRF    DES    RÉPITB.    ITALIENNES 

cfiAP.  xcTii.  et  le  peuple ,  pour  concourir  au  gouvernement 

'494-      municipal  ;  il  y  avoit  recueilli  les  applaudisse- 

mens  populaires ,  et  il  avoit  pris  possession  de 

la  couronne  à  la  cathédrale,  puis  il  s'étoit  fait 

donner  la  garde  des  châteaux,  (i) 

Le  nouveau/ roi  avoit  plusieurs  fois  com- 
mandé les  animées  de  son  père  contre  les  Floren- 
tins ,  les  Vénitiens  et  les  Turcs  ;  il  avoit  chassé 
les  derniers  d'Otrante,  et  cette  expédition  lui 
avoit  valu  une  grande  réputation  militaire.  Il 
joignoit  à  cet  avantage  celui  de  disposer  d'un 
immense  trésor  que  son  père  avoit  rassemblé 
par  son  avarice,  et  que  lui-même  augmenta 
encore  par  la  levée  d'une  contribution  ex- 
traordinaire fort  ^onéreuse,  à  l'occasion  de  son 
avènement  au  trône  (2).  Alphonse  avoit  enfin  la 
réputation  d'exceller  dans  cette  politique  per- 
fide ,  que  l'on  suppose  habile  tant  que  le  succès 
la  couronne,  w  Nos  ennemis,  dit  Philippe  de 
»  Commines ,  étoient  tenus  très-sages  et  expéri- 
»  mentes  au  fait  de  la  guerre  ;  riches  et  pourvus 
»  de  sages  hommes  et  bons  capitaines,  et  en 
»  possession  du  royaume  (5).  »  Mais  toute  leur 
réputation  ne  soutînt  point  une  première 
épreuve. 

(i)  Summonte,  delV  Istona  del  regno  e  dj^tà  di  JYapoli. 
L.  VI,  cap.  I,  p.  481 ,  editîo  Napol.  iii-4**«  1^75. 

(2)  PauU  Jovii  ffistor.  sui  iemporis.  Lib.  I,  p.  20. 

(3)  Philippe  de  Commines ,  Mémoires.  L.  VII,  ch.  V,  p.  i65. 
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En  montant  sur  le  trône,  Alfonse  devoit  secHAP.  xcm 
préparer  à  le  défendre  contre  l'attaque  pro-  '^94- 
chaîne  qui  lui  étoit  annoncée  :  il  falloit  pour 
cela ,  d'une  part ,  s'appuyer  par  un  bon  système 
d'alliance  ;  de  l'autre ,  rassembler  une  armée 
qui  pût  seule  tenir  tète  à  l'ennemi  ;  car  il  ne 
devoit  pas  s'attendre  à  ce  qu'aucun  allié  em- 
brassât jamais  sa  cause  avec  plus  de  vigueur 
qu'il  ne  la  défendroit  lui-même;  mais  le  nou* 
veau  roi  parut  mettre  beaucoup  plus  de  con- 
fiance dans  ses  négociations  que  dans  ses 
armes. 

II  envoya  d'abord  Camillo  Pandone,  un  de 
ses  ministres  de  confiance ,  et  le  même  qui  re-* 
venoit  de  l'ambassade  de  France ,  à  Bajazet  II , 
empereur  des  Turcs  y  pour  lui  représenter  que 
Charles  VIII  annbnçoit   ouvertement  qu'il  ne 
coasidéroit  la  conquête  du  royaume  de  Naples, 
que  comme  un  écheli>n  nécessaire  pour  arriver 
a  celle  de  l'empire  d'Orient  ;  et  qu'en  effet ,  ses 
ports  sut  l'Adriatique,  qui  n'étoient  séparés  que 
fdf  une  journée  de  navigation  de  ceux  de  la 
Macédoine,  une  fois  entre  les  mains  d'une  nation 
aussi  eOftReprenante  et  aussi  belliqueuse  que  les 
Français ,  pourroient  faciliter  lés  attaques  les 
plus  dangereuses  contre  '  l'empire  turc.  Alfonse 
demandoit ,  en  conséquence ,  six  mille  chevaux 
et  autant  de  fantassins  turcs  à  Bajazet  ;  et  il 
offroit  de  payer  leur  solde  tant  qu'ils  serviroient 
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CHAF.  xciii.  que  avoit  acheté  Talliance  des  Borgia.  On  re- 
494-  connoissoit  à  Naples  sept  grands  offices  de  la 
couronne ,  qui  y  suivant  les  institutions  féodales  y 
étoient  des  ministères  à  vie ,  presque  indépen- 
dans  de  l'autorité  royale  :  l'un  d'eux ,  celui  de 
protonotaire ^  fut  accordé  à  Geoffroi  Borgia, 
avec  la  principauté  de  Squillace,  le  comté  de 
Çariati  et  dix  mille  ducats  de  rente  ;  un  autre  y 
et  ce  devoit  être  le  premier  qui  deviendroit 
vacant,  fut  promis  au  duc  de  Gandie,  second 
fils  du  pape ,  avec  la  principauté  de  Tricarico  , 
les  comtés  de  Chiaramoote ,  Lauria  et  Garinala  , 
et  douze  mille  ducats  de  rente  ;  enfin ,  Virginio 
Orsini ,  qui  avoit  négocié  ce  traité ,  reçut  en  ré- 
compense, un  troisième  de  ces  grands  offices  de  la 
couronne,  et  c'étoit  celui  de  grand -connétable, 
1q  plus  émanent  de  tous  (i).  Des  rentes  ecclésias- 
tiques dans  le  royaume  furent  en  même  temps 
assurées  à  César  Borgia;  que  son  père  venoit 
de  créer  cardinal ,  en  faisant  prouver^  par  de 
faux  témoins  et  de  iaux  sermens ,  qu'il  étoit  fils 
légitime  d'un  citoyen  romain,  et  capable  d'exer- 
cer les  hautes  digi^ités  de  l'Ëglise*  (2) 

L'alliance  de  Pierre  dç  Médicis  n'avoit  point 
été  achetée  à  un  si  haut  prix ,  sa  vanité  seule 
avoit  suffi  pour  le  séduire.  On  crojroit  qu'Al- 

(i)  Scipione  ArtmdhUo,  L.  XKVI ,  p.  197.  —  Fr.  'Guicciar- 
dini,  L.  I,  p,  a8.  ^       , 

(a)  Fr.  Guicçiardini,  lib.  I,rp.  a8. 
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fbnse  lui  avoit  promis  de  l'aider  à  changer  son  gbap.  zcht. 
autorité  sur  Florence  en  une  domination  abso-      i494* 

* 

lue,  avec  titre  de  principauté  (i).  En  retour, 
Médicis ,  par  une  convention  secrète  qui  n*avoit 
point  été  communiquée  aux  conseils  de  la  ré- 
publique, avoit  promis  au  roi  de  Naples  de 
recevoir  la  flotte  napolitaine  dans  le  port  de 
Livourne ,  de  faire  pour  lui  des  levées  de  sol- 
dats en  Toscane ,  et  de  résister  à  main  armée  à 
l'attaque  des  Français  (2).  Médicis  croyoit  en 
outre  pouvoir  répondre  des  républiques  de 
Sienne  et  de  Lucques,  qui  se  trouvoient  comme 
enclavées  dans  les  états  florentins,  et  qui  ne  ^ 
pouvoient  songer  à  suivre  une  ligne  séparée  de 
politique.  Alfonse  avoit  également  étendu  ses 
négociations  du  côté  de.  la  Romagne.  Césène 
étoit  rentrée  sous  l'autorité  immédiate  du  pon- 
tife, qui  en  réppndoit;  Faenza,  principauté  du 
jeune  Astorre  Manfredi,  étoit  alors  sous  la  tù- 
tèle  des  Florentins;  Imola  et  Forli,qui  appar- 
tenoient  à  Octavien  Riario;  sous  la  tutèle  de  sa 
mère,  la  célèbre  Catherine  Sforza,  s'engagèrent 
dans  la  ligue ,  moyennant  un  abside  promis 
par  Alfonse  et  les  Florentins.  Enfin  Jean  Ben- 
tîvoglio,  seigneur  de  Bologne,  embrassa  le 
même  parti  sous  des  conditions  semblables.  (3) 

i    (i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  3i. 

(2)  Ibîd,  Lib.  I,  p.  38. 

(3)  Ihid.  Lib.  I,  p.  38. 
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r.  Ainsi  toute  l'Italie  méridionale  paroissoit  uQÎe 
par  une  seule  alliance ,  et  ne  présentoit  plus 
qu'une  seule  frontière  des  bords  de  l'Adriatique 
ta  mer  Tyrrhénienne.  La  Toscane  et  le  Bolo^ 
ais  étoient  les  seuls  pays  par  lesquels  les  ar- 
lées  françaises  pussent  s' avancer  vers  Rome  et 
aples  ;  et  Alfonse  s'engagea  a  défendre  l'un  et 
lutre  par  deux  armées  qui  occuperoïent  tons 
s  défilés  des  montagnes ,  et  tous  les  passages 
irtifîés  des  rivières.  En  même  temps,  comme 
étoit  déjà  averti  que  les  Français  faisoient  à 
rènesde  grands  préparatifs  maritimes,  et  comme 
se  souvenoit  que  Jean ,  duc  de  Calabre ,  le 
ernier  des  princes  Angevins ,  avoit  envabi  par 
ler  le  royaume  de  Naples,  Alfonse  donna  à  don 
rédéric,  son  frère,  le  commandement  d'une 
otte  de  trente-cinq  galères,  dîx-buit  grands 
aisseaux,  et  douze  bàtîmeus  plus  petits,  qui  * 
ut  se  rendre  à  Livouine  pour  attendre  les 
rançais  au  passage ,  et  leur  fermer  le  trajet  de 
i  mer  inférieure ,  s'ils  vouloieot  le  tenter,  (i) 
Pour  régler  de  contert  avec  ses  allies  la  dis- 
'îbution  des  forces  de  terre ,  Alfonse  se  rendit 
;  1 3  juillet  à  Vicovaro ,  près  de  Tivoli ,  où  il 
voit  dpnné  rendez-vous  au  pape  Alexandre  Vï 
t  aux  ambassadeurs  floreotins.  On  assure  tjae 
ans  ce  congrès,  Alfonse  parla  avec  beaucoup 

(0  Scipione  Ammirato.  L.  XXTI,  p.  199. 
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d'éloqnence  sur  ia  nécessité  de  sauver,  par  les  cbap.  xcm. 
efforts  les  plus  vigoureux  y  non  point  son  trAne ,  >494' 
mais  l'indépendance  de  toute  Tltalie  ^  Texistence 
de  tous  les  états ^  le  maintien  des  lois  et  des 
mœurs  qui  leur  étoient  propres.  II  fatloit^  disoit- 
il  y  ou  engager  Loui&-le-Maure  k  renoncer  à  l'ai-* 
liance  française  pour  rentrer  dans  les  intérêts 
italiens^  ou  le  forcer  à  descendre  du  trône,  et  a 
rendre  l'autorité  à  son  neveu  (i).  Pour  atteindre 
ce  but  y  Alfonse  offroit  sa  flotte  commandée  par 
son  frère  don  Frédéric  y  et  son  armée  y  composée 
de  cent  escadrons  de  cavalerie  peisante,  h  vingt 
hommes  d^armes  par  escadron ,  et  de  trois  mille 
arbalétriers  o«  cbevau-légers.  A  la  tête  de  ces 
troupes  y  il  se  proposoit  de  s'avancer  par  la  Ro- 
magne,  et  de  causer  une  révolution  en  Lom- 
bardie ,  avant  que  Lonis-le-Maure  eut  reçu  les  ' 
^eours  des  Français,  (a) 

Mais  ces  déterminations  vigoureuses  furent 
traversées  par  les  intérêts  et  les  passions  privées 
du  jpaipe.  Celui-ci  vouloit  profiter  des  forcer 
rassemblées  dans  ses  états  pour  se  défaire , 
av*nt  tout,  de  tous  ses  ennemis.  ïl  avoît  d'abord 
pressé  le  siège  d'Ostîe ,.  pour  se  délivrer  du  voi- 
sinage du  cardinal  Julien  de  La  Rovère ,  qu'il 

(i)  paidi  Jovii  Hist.  sui  tempor,  Lib.  I,  p.  a4* —  Summonte, 
Sior.  dîNapolL  Lib.  VI,  cap.  I,  p.  496. 

(a)  Fr,  Guicciardùèi,  Lib.  I,  p.  55. 
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I.  poarsniToit  avec  la  haiae  la  plus  ardente.  La 
""vère,  qui  savoît  bien  le  sort  qui  lui  étoit 
;tiné  s'il  tomboit  entre  les  mains  de  son  en- 
ni,  s'enfuit  enfin  d'Ostie  le  aS  avril  à  trois 
ires  de  nait,  et  se  fit  transporter  sur  an 
ganlin,  d'abord  à  Savonne  ensuite  à  L;oa, 
près  de  Charles  VIII  (i).  Après  qu'il  se  fut 
lappé,  sa  forteresse  ne  fit  plus  une  longue 
istance-  Alexandre  VI  voulbit  de  même  em- 
lyer  les  troupes  napolitaines  à  écraser  les 
lonna.  Prosper  et  Fabrice,  deux  chefe  de 
te  maison  illustre,  avoient  déjà  acquis  une 
Lude  réputation  dans  les  armes ,  à  la  solde  du 
Ferdinand;  mais  ils  avoient  conçu  de  la  ja- 
Lsie  pour  les  faveurs  dont  avoit  été  comblé  der- 
trement  Virginio  Orsinî ,  chef  d'une  maison 
aie  de  la  leur.  Ils  s'étoient  secrètement  en- 
^s  à  la  solde  de  France;  et  jusqu'à  ce  que 
moment  de  se  déclarer  fut  venu  ,  ils  s'étoient 
îrés  dans  leurs  fiefs  avec  le  cardinal  Ascagno 
trza,  et  ils  cbercboient  à  gagner  du  tenps 

r)  Fr.  GaUciardini.  Lib.  I,  p.  ag.  — Barthol.  Senarega, 
■ebm  Genueru.  T.  XXIV,  p.  559-  -'Allegrello  Allegretti; 
iriSanesi,T.  XXia ,  p.  S^g.  —  Ste/arto Infessara ,  Diario 
aano ,  p.  laSa.  Cest  £^r  cet  événemeat  que  se  termine  Je 
ieuK  journal  dlaTeisnra ,  qai ,  aa  milieu  de  beaucoup  de 
tes  populaire)  et  de  beaucoup  de  médisaiices,  peint  si  bien 
;ouverD«inent  pontificat  au  quinzième  siècle.  Horatori  l'a 
>rimé  avec  quelques  suppressions.  T.  III,  P.  n,  Ret.  Ital, 
1  io5-ia5a.  Eckard  l'a  donné  tout  entier. 
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par  des  négociations  trompeuses  avec  le  papecBAP.  xcm. 
et  le  roi  de  Naples.  (i)  '494. 

L'inimitié  du  pape  contre  les  Colonna  força 
Alfonse  à  diviser  son  armée.  Il  renonça  à  la 
conduire  lui-même  en  Romagne ,  et  il  en  donna 
le  commandement  à  son  fils  Ferdinand  ;  mais 
il  en  détacha  auparavant  trente  escadrons  de 
cavalerie,  qu'il  garda  sur  les  confins  de  l'A- 
bruzze,  pour  couvrir  l'état  ecclésiastique  et  le  • 
sien  ;  et  une  partie  de  ses  chevau-légers,  qu'il 
donna  a  Virginio  Orsini ,  avec  deux  cents  hom- 
mes d'armes  du  pape  y  pour  se  .cantonner  autour 
de  Rome ,  et  tenir  les  Colonna  dans  le  devoir. 
Ferdinand,  duc  de  Calabre,  brave  prince  âgé 
de  vingt-cinq  ans ,  également  cher  aux  sujets  et 
aux  soldats ,  devait  s'avancer  en  Romagnç  avec 
soixante-dix  escadrons  et  le  reste  de  la  cava- 
lerie légère ,  réunir  à  son  armée  les  compagnies 
de  gendarmes  qu'avoient  promis  Riario  et  Ben- 
tivoglio  ,  tenter  d'exciter  une  révolution  en 
Lombardie,  et ,  s'il  ne  pouvoit  y  réussir,  fermer 
du  moins  aux  Français,  jusqu'à  l'hiver,  le  che- 
min de  la  Romagne. 

Les  Italiens  ne  supposoient  pas  qu'on  pût  faire 
la  guerre  pendant  l'hiver  ;  et  s'ils  gagnoient  six 
mois ,  ils  ne  doutoient  pas  que  l'attaque  des  Fran- 
çais,  entreprise  avec  légèreté,  ne  fat  abandonnée 

(i).  Fr*  Guicciardm,  Lib.  I,  p.  36. 
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même  (i).  Jeao- Jacques  Trivnlzio ,  guelfe 
ilaaais ,  le  comtf  de  Pîtigliano ,  de  la  maison 
"s^ni  t  et  AlfoDse  d'Avalos ,  marquis  de  Pes- 
ire ,  furent  donne's  pour  conseillers  au  jeune 
LDce  DapoUtain.  Pierre  de  Médicis  promit  de 

chaîner  de  la  défense  de  la  Toscane  et  des 
filés  des  Apennins  ;  mais ,  avec  une  impré- 
yance  inconcevable,  il  n'y  appela  point  de 
>upes  étrangères. 

A  l'assemblée  de  Vicovaro  s'étoit  trouvé  le 
>ux  cardinal  Paul  Fregose ,  arcbevêque  de 
mes ,  qui  avoit  joué  si  long-temps  dans  cette 
Je  le  rôle  de  chef  des  factieux.  Il  offrit  son 
listance  pour  chasser  de  sa  patrie  les  Adomi , 
i  adversaires ,  et  avec  eux  les  Milanais  ;  il 
omit  qu'avec  l'aide  d'Hybletto  de  Fiescbi  et  de 
propre  faction  »  il  se  rendroit  aisément  maître 

la  république  ,  s'il  pouvoit  se  présenter  dans 
I  mers  de  Ligurie,  avec  la  flotte  napolitaine, 
ant  que  les  galères  du  parti  contraire  fussent 
œplétement  armées ,  et  que  la  flotte  française 
i  arrivée  à  Gènes.  Son  ofire  fut  acceptée  ;  et  la 
tte  de  don  Frédéric,  ayant  pria  à  bord  les  émï- 
és  génois,  avec  «iviron  cinq  mille  fantasàns 
isemblés  dans  l'état  de  Sienne  et  à  Livourve, 

dirigea  vers  la  rivière  de  Levant,  (a) 

0  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  35.  —  Pauli  Jovii  Hisl.  sui 
iparis.  L.  I,  p.  24.— Phil.  deCoroines.  L.VII,  ch.  V,  p-  164. 
1)  Pauli  Jovii  Hist.  siù  Umporis:  LA.  i,  p.  a4-  ~-  Franc. 
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Mais  le  cardinal  Julien  de  La  Rovère-,  quî  chap.  xcm 
d'Ostie  avoit  passé  à  Savonne  sa  patrie^  y  avoit  '^^*' 
découYcrt  les  intrigues  liées  par  le  cardinal  Fre- 
gose  dan$  toute  la  Ligurie  ;  il  s'étoit  hâté  de  se 
rendre  à  Lyon  pourvcn  ayertîr  le  roi  Charles  VIII. 
Il  l'avoit  engagé  à  faire  passer  deux  mille  Suisses 
à  Gènes,  pour  déjouer  ces  complots  :  en  même 
temps  il  avoit  employé  toute  son  éloquence  et 
toute  l'impétuosité  de  son  ame  ardente  à  pres- 
ser les  préparatifs  de  guerre  contre  l'Italie ,  et  à 
dissiper  tous  les  doutes  et  toutes  les  hésitations 
de  Charles  VIfl,  dans  l'espoir  de  hâter  ainsi  sa 
propre  vengeance,  (i) 

En  eflfet ,  Charles  VIII  ^  malgré  toutes  ses  me- 
naces, malgré  toutes  les  négociations  qui  n'a- 
voient  eu  d'autre  but  que  son  expédition  d'Ita- 
lie ,  étoit  encore  incertain ,  et  sur  la  route  qu'il 
lui  conviendroit  de  prendre ,  et  sur  l'exécution 
même  de  son  projet.  Cependant,  presque  dé- 
terminé à  attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
mer,  il  fît  passer  à  Gènes  tout  l'argent  dont  il 
powvoit  disposer  ;  il  fit  préparer  pour  lui-même 
des  logemens  splendides  dans  les  palais  des  Spi- 
nola  et  dans  ceux  des  Doria,  et  il  y  envoya  son 
grand  écuyer,  Pierre  d'Urfé,  pour  y  faire  armer 

Guicciardini.  Lib.  I,  p.  5a  ^  Orlando  Malauolii.  P.  III, 
UVI,f.  98. 

(i)  BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens,  T.  XXIV,  p.  55g. 
—  Franc.  Guicciar^ni.  Lib.  I,  p.  34> 
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cuAP.  xciii.  une  flotte  puissante ,  qui  devoit  se  réunir  à  celle 
'494'  qu'on  armoit  en  même  temps  pour  lui  à  Ville- 
franche  et  à  Marseille  (i).  La  première  ^  qui  ne 
lui  rendit  ensuite  aucun  servioB  y  parce  qu'il 
abandonna  tous  ses  projets  avec  autant  de  légè- 
reté, qu'il  les  avoit  formés^  fut  la  plus  magni- 
fique qu'on  eût  jamais  vue  dans  les  ports  de  la 
république  de  Gènes.  On  y  comptoit  douze 
grands  vaisseaux  de  transport,  pour  la  cava- 
lerie y  dans  lesquels  on  pouvoit  loger  quinze 
cents  chevaux;  quatre  -  vingt -sei^e  transports 
plus  petits  pour  l'infanterie ,  dix-eept  speronatés^ 
vingt -trois  vaisseaux  du  port  de  cinq  cent 
soixante^  et  vingt -six  du  port  de  cinq  cent 
quatre-vingts  tonneaux ,  une  grande  galéace  qui 
portoit  cent  chevaux ,  trente  galères  armées 
pour  le  combat  ;  enfin  la  galère  royale  y  dont  la 
poupe  étoit  dorée ,  et  qui  étoit  couverte  tout 
entière  d'un  pavillon  de  soie.  (2) 

Pour  commander  ce  prodigieux  armement  ^ 
Charles  VIII  envoya  à  Gènes ,  avec  la  flotte 
française ,  son  cousin ,  le  duc  d'Orléans ,  qui 
fut  depuis  Louis  XII.  Cel|ii-ci  fit  son  entrée 
dans  la  ville  le  jour  même  où  la  flotte  na- 
politaine   parut   en   vue   des  côtes  de  la  Li- 

(1)  Vherti  FoUetcB  Genuens.  Bîst,  L.  XII,  p.  663.  — Bar- 
ihoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  p.  S'Sg.  —  Ph.  de  Gomines. 
L.  Vn,ch.  V,  p.  i65. 

(2)  BarthoL  Senaregœ  de  rebuts  Genuens.  T.  XXIV,  p.  542. 
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gurie  (i)j  tandis  qu'Antoine  de  Bessey,  baron  chap.  xcm. 
de  Tricastel  et  bailli  de  Dijon ,  qui  avoit  été      '494- 
chargé  des  négociations  du  roi  avec  les  Suisses  y 
auprès  desquels  il  jouissoit  d'un  grand  crédit^ 
amenoit  a  Gènes  les  deux  miUe  hommes  d'in- 
fanterie qu'il  avoit  levés  dans  les  cantons.  (2) 

Hybletto  de  Fieschi  avoit  promis  à  Paul  Fré- 
gose  et  à  don  Frédéric  d'Aragon  que  tous  ses 
partisans  l'attendroient  en  armes  dans  la  rivière 
de  Levant  ;  il  détermina  donc  la  flotte  napolitaine 
à  se  présenter  devant  Porto  -  Venere ,  petite 
ville  en  face  de  Lérici  ^  qui  commande  l'entrée 
du  magnifique  golfe  de  la  Spézia.  Mais  son  propre 
frère,  Jean-Louis  de  Fieschi,  qui  étoit  attaché 
au  parti  contraire,  s' étoit  rendu  a  la  Spézia,  et 
avoit  exhorté  les  habitans  de  ces  parages  à  de- 
meurer fidèles  à  la  république  ;  et  Jean- Jacques 
Balbi  étoit  entré  dans  la  ville  même  de  Porto- 
Venere  avec  quatre  cents  fantassins  (3).  Du  côté 
de  terre,  cette  ville  n' étoit  défendue  que  par 
une  misérable  enceinte  de  raurailles;  quelques 
corps  d'infanterie  napolitaine  essayèrent  de  les 

(1)  Mémoires  de  Philippe  de  Gomiues.  Liv.  YII,  chap.  Y, 
p-  163. 

(a)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  37.  —  Fr,  Belcarii  Com- 
ment, rerum  Gallicar,  Lib.  V,  p.  lag. 

(3)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  199.  —  Uherti  Fo- 
îietœ  Hist  Genuens,  Lib.  XII,  p.  664*  —  Guistietni  Ann.  di 
Genova,  Lib.  V,  f.  249' 
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CHAI»,  xciii.  attaquer ,  tandis  que  la  flotte ,  portant  une  re- 
'^^^'  doutable  artillerie ,  entroit  dans  la  rade,  et  ten- 
toit  d'opérer  un  débarquement  sur  la  plage 
même.  Mais  tous  les  habitans,  et  jusqu'aux 
femmes  de  Ï^orto-Venere ,  s'étoient  rangés  avec 
les  soldats  derrière  les  murs ,  et  repoussoient  les 
asâaillans  en  faisant  rouler  des  pierres  sur  eux. 
Quelques  rochers  à  fleur-d'eau  avoient  été  anti- 
quçment  façonnés  en  formé  de  débarcadour  sur 
le  port 9  pour  la  commodité  des  matelots;  les 
habitans  avoient  eu  soin  de  graisser  de  suif  ces 
pierres  polies,  qui  s'avançoient  au  milieu  d'une 
mer  profonde  et  agitée.  Us  Napolitains  s'en  ap^ 
prochoient  dans  les  chaloupes  de  leurs  vais- 
seaux; quand  ils  se  croy oient  assez  près,  d'un 
saut  ils  s'élançoient  tout  armés  sur  le  rivage; 
mais  leurs  pieds  ne  pouvoient  s'afiiirmir  sur 
la  pierre  glissante  ;  ils  retomboient  dans  la  mer , 
et  leur  chute  pour  eux  si  fatale,  apprètoit  à 
rire  aux  défenseurs  de  Porto  -  Venere ,  et  rele- 
voit  leur  courage.  Le  combat  continua  sept 
heures,  avec  un  acharnement  égal  des  deux 
parts;  enfin,  à  l'approche  de  la  nuit,  don  Fré- 
déric rappela  ses  troupes  sur  ses  Vaisseaux, 
et  il  s'éloigna  d'une  petite  ville  devant  laquelle 
avoît  commencé  le  cours  de  sa  mauvaise  for- 
tune, (i) 

(i)  Pauli  Jovii  Uist.  sui.  tempor.  Lib.  1,  p.  i5.  —  Franc, 
Guicciardini  Uist.  Lib.  I,  p.  Sy.  —  Bitrth.  Senaregœ  de  rébus 
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Après  cet  échec,  don  Frédéric  revînt  à  Li- cbaf.  xcm. 
voume  pour  rafraîchir  sa  flotte  et  y  embarquer     ^^* 
de  nouveaux  soldats  ;  il  en  repartit  environ  un 
mois  après ,  sur  la  nouvelle  que  Charles  VIII  s'étoit 
mis  en  route  pour  passer  les  Alpes*  Le  4  septem- 
bre Frédéric  se  présenta  devant  Rapallo ,  riche 
bourgade^  située  à  pçu  près  à  égale  distance  entre 
Porto-Fino  et  Sestri  di  Levante.  Comme  elle 
n'étoît  pas  fortifiée ,  Louis-le-Maure  n'y  avoit 
point  mis  de  garnison  ;  et  les  Napolitains  n'éprou- 
vèrent aucune  difficulté  k  s'en  emparer.  Us  y 
mirent  a  'terre  Hybletto  de  Fieschi  avec  trois  ' 
mille  fantassins  et  les  émigrés  génois,  et  ilss'en- 
tourèrent  provisoirement  d'une  palissade.  Celle- 
ci  consistoit  seulement  en  grandes  fourches  de 
bois  plantées  en  terre ,  sur  lesquelles  reposoient 
des  solives  à  hauteur  d'appui.  Il  n'en  falloit  pas 
davantage  pour  arrêter  la  cavalerie ,  et  pour 
inspirer  de  la  confiance  aux  hommes  qui  dévoient 
défendre  ces  foiblei  barrières,  (i) 

Mais  ni  Sforza  ni  le  duc  d'Orléans,  n'avoient 
Tintention  de  laisser  leurs  ennemis  se  fortifier 
i  Bapallo.  Le  premier  avoit  pris  à  son  service 
les  sept  frères  San-Severini ,  fils  du  vieux  Ro- 
bert, qui,  dans  la  génération  précédente,  avoit 

Genuen9,  p.  54o>  "^  Uberti  Folietœ  Genuens,  Uist.  Lib.  XII, 
p.  664. 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  $ui  iemp.  Lib.  I,  p.  26.  -^  Fr,  Guic- 
ciardini.  Lib.  I,  p.  44- 
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CBAP.  xciir.  eu  tant  de  part  aux  révolutions  de  la  Lombar- 
'494-  die,  Sforza  a  voit  trouvé  parmi  ces  frères,  ses 
plus  habiles  conseillers  et  ses  plus  braves  géné- 
raux. Il  en  avoit  chargé  deux,  Anton-Marie  et 
Fracassa,  de  la  défense  de  Gènes  :  le  premier 
partit  aussitôt  pour  Rapallo  par  le  chemin  de 
terre,  avec  deux  cohortes  de  vétérans  et  un 
escadron  de  cavalerie,  tandis  que  le  duc  d'Or- 
léans y  conduisoit  sa  flotte ,  composée  de  dix- 
huit  galères  et  douze  gros  vaisseaux,  sur  les- 
quels il  avoit  fait  monter  les  Suisses.  Don  Fré- 
déric n'osa  point  se  laisser  acculer  dans  le  golfe 
de  Rapallo  ;  par  une  flotte  qui  l'emportoit  sur  la 
sienne  pour  l'habileté  de  la  manœuvre,  et  pour 
le  calibre  des  canons  qu'elle  portoit.  Il  prit  le 
large,  et  laissa  le  duc  d^Orléans  achever  sans 
obstacle  son  débarquement.  Les  troupes  venues 
par  terre,  et  celles  venues  par  mer,  avoîent 
parcouru  à  peu  près  en  même  temps  les  vingt 
milles  qui  séparent  Rapallo  de  Gènes.  Elles 
étoient  arrivées  devant  la  première  ville  plu- 
sieurs heures  avant  la  fin  du  jour.;  l'intention  de 
leurs  che&  étoit  cependant  de  les  faire  cam- 
per dans  une  petite  plaine  à  peu  de  distance  de 
Rapallo ,  et  d'attendre  le  lendemain  pour  atta- 
quer. Mais  la  rivalité  entre  les  soldats  vétérans 
de  Sforza  et  la  garde  ducale  de  Gènes  ne  le  per- 
mit pas.Xes  premiers,  pour  s!assurer  le  poste 
d'honneur  au  combat  du  lendemain,  et   pour 
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braver  en  même  temps  les  ennemis  renfermés  céap.  xcm. 
dans   Rapallo ,  vinrent   tracer  leurs   logemens      '*94- 
aussi  près  qu'ils  purent  de  la  ville.  La  garde  du- 
cale y  accoutumée  a  vivre  dans  une  cité  opu- 
lente y  et  à  se  faire  remarquer  par  l'éclat  de  ses 
armes  ^  la  richesse  de  ses  habits  et  l'audace  de 
ses  propos,  ne  put  souffrir  qu'un  autre  corps* 
d'armée  prît  le  pas  sur  elle.  Elle  se  mit  en  mar- 
che pour  établir  ses  quartiers  dans  le  court  es- 
pace qui  restoit  entre  les  vétérans  de  Sforza  et 
Rapallo.  Les  Napolitains,  jugeant  à  ce  mouve- 
ment  qu'on  venoit  les  attaquer,  sortirent  au- 
devant  des  assaillans.  (i) 

Le  combat  s'engagea  ainsi ,  sans  que  de  part 
ni  d'autre  les  chefs  l'eussent  ordonné;  il  fut 
soutenu  ^  avec  beaucoup  d'acharnement  :  mais 
rémulation  entre  les  nations  diverses  qui  ser- 
voient  dans  l'armée  du  duc  d'Orléans,  lui  as- 
sura enfin  l'avantage;  d'ailleurs  sa  flotte,  s'ap- 
prochant  jusque  tout  près  du  rivage,  fou- 
droyoit  les  Napolitains.  C'étoit  le  premier  combat 
de  cette  guerre  terrible  où  l'on  vit  les  ultramon- 
tains  aux  prises  avec  les  Italiens.  Ils  se  firent 
remarquer  bien  plus  par  leur  férocité  que  par 
leur  bravoure  :  non  seulement  les  Suisses  ne 
firent  pas  grâce  aux  prisonniers  qui  se  rendi- 
rent à  eux;  ils  tuèrent  la  plupart  de  ceux  qUi 

(i)  Pauli  Jovii  Hist>  suitemp,  Lib.  I,  p.  27. 
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cïïAP.  xciiï.  s'étoîent  rendus  à  leurs  alliés.  Us  n'épargnèrent 
i494*  pas  plus  les  bourgeois  de  Rapallo  que  leurs  en- 
nemies; ils  les  J)illèrent  sans  miséricorde^  sans 
distinction  de  ^rti  ^  et  ils  poussèrent  la  férocité 
jusqu'à  massacrer  cinquante  malades  dans  l'hô- 
pital de  la  ville.  Les  Génois  ne  les  virent  pas 
patiemment  exposer  en  vente,  à  leur  retour, 
les  dépouilles  de  ces  malheureux;  le  peuple 
soulevé  tua  une  vingtaine  de  Suisses,  et  ce  ne 
fut  qu'avec  une  peine  infinie  que  Jean  Adorno 
parvint  à  l'apaiser,  (i) 

f  Quelques  prisonniers  de  distinction  avoient  été 
conduits  à  Gènes  par  l'armée  victorieuse,  entre 
autres  Fregosino ,  fils  naturel  du  cardinal ,  Ju- 
lio Orsini  et  Orlando  Fregose.  Hybletio  de  Fies- 
chi ,  le  principal  chef  du  ^arti  vaincu ,  s'enfuit 
avec  son  fîls  Rolandino^  au  travers  de»  monta- 
gnes; trois  fois  de  suite  il  fut  dépouillé  par 
des  brigands.  Les  deux  premières  fois  les  paysans 
du  voisinage  lui  rendirent  des  habits  ;  mais  la 
troisième  fois,  il  se  tourna  en  riant  vers  son  fils , 
avec  cette  tranquillité  imperturbable  qui  le  ca- 
ractérisoit  :  u  Allons ,  mon  fils ,  tenons-nous-en 
»)  aux  habits  de  notre  premier  père ,  lui  dit-il  ; 
*)  autrement  je  vois  bien  que  cela  ne  fîniroit 
♦)  pas  (2).  »  Don  Frédéric,  que  lèvent  a  voit  re- 

(t)  BartlioL  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p-  542. 
—  Mémoires  de  Phil.  de  Gomines.  L.  VII ,  chap.  VI ,  p.  168. 
(a)  BarthoL  Senaregœ  de  rébus.  Qenuew.  T.  XXIV;  p.  54^' 
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tenu  à  distance  pendant  tout  le  combat^  ne  put  ^"^*  *^"'* 
recueillir  qu'un   très-petit  nombre  de  fugitifs,      *^ 
avec  lesquels  il  s'en  retourna  tristement  à  Li- 
vourne.  (i) 

Pendant  ce  temps,  D.  Ferdinand  s'avançoit 
par  la  route  de  Romagne,  avec  l'intention  de 
pénétrer  dans  l'état  de  Parme,  d'appeler '  les 
peuples  à  retourner  sous  l'autorité  de  Jean  Ga- 
léas,  leur  légitime  souverain,  et  à  secouer  le 
joug  d'un  tyran  qui  vouloit  les  exposer  à  toute 
la  furie  des  ultramontains*  Mais  Ferdinand 
n'avoit  sous  ses  ordres  immédiats  que  quatorze  * 
cents  hommes  d'armes,  et  environ  deux  mille 
arbalétriers  ou  chevau-légers  :  après  même  qu'il 
eut  réuni  à  son  armée  celle  de  Guid'Ubaldo ,  duc 
d'Urbin ,  les  troupes  des  Florentins  et  celles  que 
lui  fournirent  le$  petits  princes  de  Romagne, 
cette  armée, d'après  les  calculs  les  plus  élevés,, 
ue  passoit  pas  deux  mille  cinq  cents  cuirassiers 
et  cinq  mille  fantassins  (2).  De  son  côté ,  Char- 
les VIII^  avant  de  sortir  lui-même  de  ses  irrésolu- 
tions, avoât  fait  passer  en  Italie  le  sire  d' Aubigny 
de  la  n^aison  Stuart ,  et  de  la  branche  de  LénoK^ 

il)  Pauli  JovH  Hist,  sui  temp,  Lib.  |.,  p.  a8.  —  Fr.  Guic- 
ciardini.  Lib.  I,  p.  44  —  Scipione  Anaiùrato,  L.  XXVI, 
p.  iQQ,  —  Jacopo  JYardi  y  Stor,  Fior.  Lib.  I,  p.  17.  -r-  Bel- 
carias,  Comment,  Rer,  Gallic.  Lib.  V,  p.  i3o.  » 

(a)  Pétri Bembi Hist.  Fenet.  Lib. II ,  p.  27.  —  Scipione  Ant- 
mirato.  L.  XXVI  i  P»  iQQ* — Fr,  Guicciardini,  lÂb.  1 ,  p.  3S» 
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cnAP.  xciiT.  avec  environ  deux  cents  maîtres ,  ou  cavaKers 
'494-  français  ,  et  plusieurs  bataillons  d'infanterie 
suisse  y  qui  y  descendus  par  le  Saint-Bernard  et 
le  Simplon ,  s'ëtoient  réunis  à  Verceil  (i).  Louis- 
le-Maure  se  hâta  d'envoyer  ces  troupes  dans  les 
provinces  menacées  d'une  invasion  :  il  leur  joi- 
gnit Francesco  San-Severini,  comte  de  Caiazzo^ 
avec  environ  six  cents  hommes  d'armes  y  et  trois 
mille  fantassins  vétérans.  Le  comte  de  Caiazzo 
prit  une  forte  position  à  Fossa  Giliola  y  sur  les 
frontières  du  Ferrarois,  et  observa  de  la  les 
mouvemens  de  Ferdinand.  (2) 

Ce  jeune  prince  avoit  eu  à  |a  fin  de  juillet 
une  conférence  avec  Pierre  de  Médicis  a  Città  di 
Castello.  Il  avoit  ensuite  traversé  le  val  de  La- 
mone^  et  fait  de  nombreuses  levées  de  soldats 
dans  cette  province  belliqueuse.  Tous  les  renforts 
qu'il  pouvoit  attendre  s'étoient  réunis  à  lui;  le 
moment  sembloit  donc  venu  d'attaquer  Tarinée 
du  comte  de  Caiazzo  et  du  sire  d' Aubigny,  avant 
qu'elle  eût  reçu  les  renforts  de  Suisses  et  de 
Français  qui  descendoient  chaque  jour  des 
Alpes.  Mais  Alfonse  II,  en  donnant  à  son  fils 

(i)  Philippe  de  Gomines,  Mémoires.  Liv.  VII,  chap.  VI, 
p.  167,  et  note,  p.  48a. 

(a)  PauU  Jovii  Histor,  sui  temp.  Lib  I,  p.  ag. — Franc, 
Guicciardini.  Lib.  I,  p.  Z^.-^Scipione  Amndrato,  L.  XXVI, 
p.  100,  ^  Franc.  BelcariL  Comment,  rer,  Gallic.  Lib.  V, 
p.  i3i.  ^Bemardi  OriceUarii,  de  Bello  liaUco.  p.  a6. 
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une  armée  tout-à-fait  disproportionnée  avec  l'en-  cnAP.  xcm. 
treprise  dont  il  le  chargeoit,  Favoit  en  même  1494. 
temps  laissé  dans  une  dépendance  absolue  des 
conseillers  dont  il  l'avoit  entouré.  Le  premier 
d'entre  eux ,  le  comte  de  Pitigliano ,  devoit  sa  ré- 
putation militaire  ^  bien  plus  à  la  prudence  par 
laquelle  il  avoit  évité  des.  revers ,  qu'à  l'audace 
qui  assure  des^uccès.  11  insista^  dans  le  conseiV 
de  guerre,  pour  que  l'armée  de  Ferdinand  de- 
meurât sur  la  défensive  :  son  infanterie,  disoit- 
il ,  ne  pourroit  jamais  tenir  tête  aux  Suisses ,  ni 
son  artillerie  être  comparée,  pour  la  rapidité 
de  la  manœuvre,  à  celle  des  Français;  enfin,  sa 
gendarmerie  le  cédoit  de  beaucoup  en  impétuo- 
sité à  celle  des  ultramontains  (i).  Jean- Jacques 
'  Trîvulzio  au  contraire ,  dont  le  caractère  n'étoit 
pas  moins  bouillant  que  celui  de  Pitigliano  étoit 
réservé,  déclaroit  qu'il  avoit  combattu  les  Suis- 
ses a  Dorao  d'Ossola ,  la  gendarmerie  et  l'artil- 
lerie française  en  France ,  dans  la  guerre  du 
bien  public ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  cette 
armée  qui  dût  étonner  des  Italiens;  qu'il  pro- 
mettoit  la  victoire ,  si  l'attaque  étoit  immédiate  ; 
qu'il  ne  répondoit  point  de  la  résistance ,  si  l'on 
attendoit  l'arrivée  de  nouveaux  ennemis.  (2) 

Mais  déjà  la  nouvelle  des  mauvais  succès  de 
D.  Frédéric  avoit  jeté  plusieurs  des  alliés  dans 

(i)  Pauli  Joifii  Hist,  sui  temp.  Lib.  I,  p.  'ig. 

(a)  Rosmini  Ist,  di  Gian  Jàcopo ,Trwuhio.  L.  V,  p.  214. 
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cttAP.  xcfii.  le  découragement  et  l'irrésolution.  Jean  Benti- 
'494-  voglio  craignoit  la  vengeance  des  Français  et  du 
duc  de  Milan ,  s'il  consentoit  à  une  guerre  offen- 
sive ;  et  le  conseil  de  guerre  décida  qu'on  n'atta- 
queroit  point  les  ennemis  dans  leurs  retran- 
chemens.  Tout  ce  qu'Alfonse  d' Avalos ,  et  Bar- 
thelemi  d' Alviano  y  alors  élève  de  Pitigliano , 
purent  obtenir  par  leurs  instances  y  fut  l'envoi 
de  trompettes  au  compte  de  Caiazzo  y  pour  le 
défier  à  sortir  en  rase  campagne.  Celui-ci  n'ayant 
pas  voulu  renoncer  à  ses  avantages  pour  livrer 
bataille  y  Ferdinand  se  retira  sous  les  murs  de 
Faenza,  derrière  un  large  canal  alimenté  par 
les  eaux  du  Lamone^  qui  rendoit  sa  position 
très-forte;  et  comme  il  apprit  que  Charles  VIII 
avoit  passé  les  Alpes  y  il  résolut  d'attendre  y  sans 
se  mouvoir  y  les  troupes  allemandes  que  son  père 
faisoit  enfin  y  mais  trop  tard  y  solder  dans  la 
Souabe  et  T  Autriche. 

Charles  VIII  s'étoit  rendu  à  Ljon  avec  toute 
sa  cour ,  pour  se  rapprocher  de  l'Italie  ;  et  il  y 
avoit  passé  l'été  dans  les  joutes  et  les  tournois  y 
au  milieu  desquels  il  paroissoit  oublier  tous  ses 
projets  de  conquêtes.  Il  avoit  dépensé^  pour 
l'armement  de  sa  flotte  à  Gènes  y  presque  tout 
l'argent  comptant  dont  il  poùvoit  disposer.  La 
dame  de  Beaujeu ,  le  duc  de  Bourbon  et  presque 

(I)  Pauli  JopU  Bist.  sui  temp,  Lib.  I,  p.  3o.  —  Fr.  Guic- 
ciardUU  Hisior.  d'Italia.  Lib.  I,  p.  48. 
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toos  les  grands  seigneurs,  blâmaient  une  entre- chak  xcm. 
prise  lointaine  qui  ne  pouvoit  rien  ajouter  à  la  '494* 
force  réelle  du  royaume.  Briçonnet  y  qui  lavoit 
long-temps  conseillée,  n'osoit  plus  en  prendre 
sur  lui  la  responsaUlité;  le  sénéchal  de  Beau- 
câire,  qui  la  pressoit  avec  ard«ur^  avoit  été, 
vers  ce  même  temps,  obligé  de  s'éloigner  du 
roi,  parce  qu  un  de  ses  domestiques  étoit  mort 
avec  des  symptômes  de  peste  (i).  Les  courtisans 
donnoient  au  roi  des  conseils  contradictoires, 
selon  qu'ils  étoient  alternativement  gagnés  par 
les  agens  du  roi  de  Naples  et  par  ceux  du  duc 
de  Milan  :  Pierre  de  Médicis  avoit  même 
cherché  à  rendre  ce  dernier  suspect  à  la  cour 
de  France ,  -.  en  cachant  un  envoyé  de  Char- 
les VIII  dans  son  cabinet,  pendant  une  cou- 
férence  confidentielle  qu'il  eut  avec  un  ambas- 
sadeur de  Louis^e-Maure  (2).  Au  milieu  de  ces 
craintes  et  de  ces  contradictions^  Charles  VIII 
abandonana  plifôieurs  fois  ses  projets,  que  la 
poursuite  des  plaisirs  le  disposoit  toujours  à 
oublier  :  il  avoit  mième  donné  des  contre-ordres 
à  plusieurs  seigneurs  partis  avec  leurs  troupes; 
et  ils  les  avoit  rappelés  à  la  cour,  lorsque  le 
cardinal  Julien  de  La  Ravère ,  que   sa  haine 

(i)  Phil.  de  Gomines,  Mémoires.  Liv.  VII,  ch.  V,  p.  164. 

Ca)  Fr*  Guicciardini.  Lib.  ï,  p.  io.  —  Pmuli  Jopu  ffist.  sui 
iempor,  Lib.  I,  p.  »!i.  —  Bemardi  Oricellarii  de  beHo  Italico 
p.  2. 
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CHAP.  xciii.  implacable  contre  Alexandre  VI  rendoit  plus 
'494-  ardent  que  personne  pour  ^expédition  d'Italie, 
parla  au  roi  avec  une  hardiesse  qu'aucun  autre 
n'auroît  osé  se  permettre.  Charges,  dit-il,  se  cou- 
vriroît  de  honte ,  s'il  renonçoit  à  des  prétentions 
proclamées  dans  tonte  l'Europe  ;  s'il  ne  retiroit 
aucun  fruit  des  sacrifices  qu'il  avoît  faits  par  ses 
traités  avec  le  roi  des  Romains  et  ceux  d'Es- 
pagne;  s'il  abandonnoit  les  alliés  et  les  soldats 
qui  combattoient  déjà  valeureuisement  pour  lui 
dans  la  rivière  de  Gènes  et  en  Romagne.  Char- 
les VIII  entraîné  par  l'impétuosité  du  cardinal, 
dont  il  respectoit  la  hauie  dignité ,  et  séduit  par 
les  flatteries  du  sénéchal  de  Beaucaire,  qui  de 
nouveau  pouvoit  enfin  s'approcher  librement 
dé  lui ,  partit  de  Vienne  en  Dauphiné  le  25  août 
1494^  îl  se  dirigea  par  le  mont  Genèvre,  et  il 
traversa  les  Alpes ,  sans  que  personne  songeât  à 
lui  en  disputer  le  passage,  (i) 

L'armée  française  étoit  composée  de  trois 
mille  six  cents  hommes  d'armes,  six  milles  ar- 
chers à  pied ,  levés  en  Bretagne  ;  six  mille  arba- 
lestriers  des  provinces  du  cœur  de  la  France; 
huit  mille  fantassins  gascons,  armés  d'arque- 
buses et  d'épées  à  deux  mains;  et  huit  mille 
Suisses  ou  Allemands ,  armés  de  piques  et  de 

(i)  Franc,  Guicciardini,  Lib.  I ,  p»  4^.  —  Paidi  Jopii, 
Lîb.  I ,  p.  a5.  —  Philippe  de  Comioes,  Mémoires.  Liv.  VH, 
ch.  VI,  p-  166. 
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hallebardes  (i).  Un  nombre  considérable  decuAP.  xcm. 
valets  suivoit  Farmée,  qui  fut  encore  grossie  '494» 
par  le  contingent  de  Louis-le-Maure*  Lorsqu'elle 
traversa  la  Toscane ,  on  y  compta  soixante  mille 
hommes  (2).  Parmi  ses  chefs ,  on  remarquoit  le 
duc  d'Orléans ,  depuis  Louis  XII ,  alors  com- 
mandant de  la  flotte  à  Gènes  ;  le  duc  de  Ven- 
dôme, le  comte  de  Montpensier,  Louis  de 
Lîgny  ,  seigneur  de  Luxembourg ,  Louis  de  La 
Trimouille  et  plusieurs  autres  des  plus  grands 
seigneurs  de  France.  Le  sénéchal  de  Beaucaire , 
et  le  surintendant  Briçonnet^  évêque  de  Saînt- 
Malo^  confidens  du  monarque,  qu'ils  suivoient 
aussi  y  avoient  plus  de  crédit  auprès  de  lui  que 
tous  les  seigneurs  de  sa  cour*  (5) 

Une  armée  aussi  nombreuse  auroit  eu  beau- 
coup de  peine  à  traverser  les  Alpes ,  si  elle  avoît 
dû  y  rencontrer  un  ennemi;  mais  le  mal- 
heur de  l'Italie  avoit  voulu  que  le  Piémont  et 
le  Montferrat ,  qui  tous  deux  étoient  gouvernés 
par  des  princes  absolus^  fussent  tous  deux  ré- 
duits à  cet  état  de  foiblesse  et  d'incapadté  au- 
quel une  minorité  condamne  une  monarchie. 
Charles- Jean- Amé ,  né  le  24  juin  i/|88,  étoit 

(i)  Mémoires  de  Louis  de  La  Trémouille.  Cb.  YIII ,  p.  i45 , 
T.  XIV  des  Mém. 

(2)  Jacopo  jyardihist,  Pior.  Lib.  I,  p.  a8. 

(5)  Mém.  de  La  Trémouille.  Cb.  VHI ,  p.  i^Q.-^Fr.  Guie- 
ciardini,  Lib.  I,  p.  4^.  —  Belcarius  Comment,  Rer,  G  allie, 
L.  V,  p.  i32. 
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GOAP.  xciir; alors  duc  de  Savoie;  il  n'avoit  que  neuf  mois 
r494-  lorsqu'il  avoit  succédé^  le  i5  mars  14899  a« 
duc  Charles  y  son  père.  Blanche  de  Montferrat  y 
sa  mère,  quoique  fort  jeune,  avoit  obtenu  la 
tutelle  y  par  la  faveur  du  peuple  de  Turin  y  au 
préjudice  de  ses  beaux-frères,  les  comtes  de 
Genève  et  de  Bresse.  Blanche  avoit  bien  conclu, 
le  20  juia  149S9  un  traité  d'alliance  avec  Fer- 
dinand ,  roi  de  Naples  ;  mais  elle  n'avoit  point 
osé  ensuite  provoquer  l'orage  sur  ses  états  :  elle 
fît  ouvrir  à  Charles  VIII  toutes  ses  villes  et  tous 
ses  châteaux ,  et  elle  le  reçut  lui-même  à  Turin 
avec  la  plus  grande  magnificence  (i).  Marie, 
liiarquise  de  Montferrat ,  tutrice  de  Guillaume- 
Jean,  né  le  10  août  i486,  suivit  la  même  po- 
litique. (2) 

Ces  deux  régentes  avoient  paru  aux  yeux  de 
Charles  VIII ,  l'ime  à  Turin ,  l'autre  à  Casai , 
ornées  de  beaucoup  de  diamans  :  le  jeune  roi , 
qui  se  trouvoit  déjà  manquer  d'argent ,  se  les  fit 
prêter  pour  les  mettre  en  gage  chez  des  usu- 
riers ,  et  il  se  fit  donner  douze  mille  ducats  sur 
les  uns  et  autant  sur  les  autres  (5).  Le*  19  sep- 
tembre, il  entra  dans  Asti,  ville  dont  le  duc 

(i)  Guichenon ,  Hist.  général,  de  la  maison  de  Savoie.  T.  II, 
p.  i6o-i6a.  ï 

(2)  Benvenuti  de  Sancto  Georgio,  SSst.  Montis  Ferrati 
T.  XXIII,  p.  756. 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L,  VIT  ,  ch.  VI,  p.  166. 
r                      — Fr,  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  4ï« 
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d'Orlëans  ayoit  conserrë  la  souveraineté  y  comme  «Bàp.  xcm. 
dot  de  sa  mère^  Yalentine  Visconti.  C'est  là  que      i494- 
Louis  Sforza  vint  le  joindre  avec   sa  femme 
et  son  beau'-père ,  Hercule  d'Esté ,  duc  de  Fer- 
rare  (i).  Ces  princes  connoissoient  les  penchaos 
de  Charles  VIII  :  ils  vouloient  le  captiver  par 
les  voluptés;  et  ils  avoient  conduit  avec  eux 
les  dames  milanaises  dont  la  vertu  passoit  pour 
la  moins  sévère  y  et  la  beauté  pour  la  plus  se* 
duisante  (s).  Plusieurs  jours  furent  donnés  aux 
plaisirs  et  aux  fêtes;  mais  ces   divertissemens 
furent  interrompus  par  une  maladie  grave  dont 
le  roi  fut  atteint  ;  aux  pustules  dont  son  visage 
fut  couvert,  on  jugea  que  c'étoit  la  petite-vé- 
role. Cependant  cette  première  campagne  des 
Français  en  Italie  fut  signalée  par  l'introduction 
en  Europe  d'une  maladie  plus  cruelle  encore,  à 
laquelle  le  roi  sembloit  s'être  exposé  plus  qu'à 
toute  autre.  Il  se  rétablit  en  asse^  peu  de  temps; 
et  il  se  dirigea  sur  Pavie  ^  où  il  fut  reçu  avec  de 
grands  honneurs.  (5) 

{i)DianoFerrarese,  T.  XXIV.  Mer.  Ital. p.  288.— Fr.  Guic- 
ciandinL  Lib*  I ,  p.  ifi.^^Bemardi  Oriceîlarii  de  bello  Italicà. 
p.  34. 

(2)  Jcsephi  RipamontU  Bist,  urhis  Medhîani*  L.  YI,  p.  654* 
— Pauli  Jovii  Histor,  Lib  I»  p.  3o. 

(3)  PauH  Jovii.  Lib.  I,  p.  5o. —  Fr.  Guicciardini.  Lîb.  I, 
p.  i^5.  ^-^  Scipione  jimnùrato,  L.  XXVI,  p.  199.  —  Roscoe, 
Vie  de  Léon  X.  Chaplïl,  p.  186.  -^Jfrnoldus  Ferronîus  Sur- 
digaL  de  rébus  G  ail.  Li|>.  I ,  p.  4- 
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CHAP.  xciii.  Le  malheureux  Jean  Galeaz  vivoit  avec  sa 
i494-  femme  et  ses  enfans ,  dans  le  château  de  cette 
ville.  Depuis  quelque  temps,, on  voyoit  sa  santé 
déchoir  d'une  manière  menaçante  :  les  uns  pré- 
tendoient  qu'il  l'avoit  détruite  par  l'abus  des 
plaisirs  des  sens;  d'autres  soupçonnoien t  un 
crime  là  où  ils  voyoient  un  intérêt  à  le  com- 
mettre ,  et  ils  accusoient  Louis-le-Maure  de  lui 
avoir  fait  administrer  un  poison  lent.  Les  cour- 
tisans français  ne  purent  point  voir  le  duc  ;  le 
roi  seul  fut  admis  auprès  de  lui  :  ces  deux  sou- 
verains étoient  cousins  germains  et  fils  de  deux 
sœurs  de  la  maison  de  Savoie.  Cependant 
Charles  VIII ,  qui  ne  vouloit  en  rien  déplaire  à 
Louis-le-Maure  y  ne  parla  à  Jean  Galeaz  que  de 
choses  générales^  et  toujours  en  présence  de  son 
^  oncle  (i)  :  mais^  pendant  cette  conversation,  la 
duchesse  Isabelle  vint  se  jeter  aux  genoux  du 
roi,  le  suppliant  d'épargner  Alfonse  son  père, 
et  son  frère  Ferdinand.  Charles  répondit  avec 
embarras  qu'il  s'étoit  désormais  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculer  ;  et  il  se  hâta  de  quitter  une  ville 
pii  il  avoit  sous  les  yeux  une  scène  aussi  dou- 
loureuse ,  qu'il  contribuoit  encore  à  rendre 
plus  pénible.  Il  reçut  de  Louis-le-Maure  les 
subsides  qui  lui  avoient  été  promis  ;  son  armée 

(1)  Mémoires  de  Ph.  de  Goroines.  Lib.  VII,  cbap  VII, 
p.  177.  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  ^S.-~Bernardi  Oricellarii 
de  hello  Italico ,  p.  35. 
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tira  des  arsenaux  de  Milan  les  armes  et  les  équi-cuAp.  xcm. 
pages  qui  lui  nianquoient ,  et   il   continua   sa      ^^494- 
route  par  Plaisance,  (i) 

Lôuis-le-Maure  accompagnoit  Charles  VIII  ; 
mais  y  ayant  reçu  à  Plaisance  ou  à  Parme  la 
nouvelle  que  son  neveu  se  mouroit ,  il  retourna 
en  hâte  à  Milan  ^  pour  recueillir  sa  succession. 
Jean  Galeaz  Sforza  expira  le  20  octobre  (2).  Le 
sénat  de  Milan  y  qui  ëtoit  composé  uniquenient 
des  créatures  du  Maure,  lui  représenta  que, 
dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouvoit 
l'Italie,  un  enfant  de  cinq  ans,  tel  que  celui  de 
Jean  Galeaz^. ne  pçuvoit  être  chargé  du  gouver- 
nement; que  l'état  ne  pouvoit  tomber  de  mi- 
norité en  minorité;  qu'il  avoit  besoin  d'un  sou- 
verain qui  régnât  réellement  ;  qu'enfin ,  Louis- 
le-]^Sure  étoit  nécessaire  à  la  patrie ,  et  que  le 
sacrifice   qu'elle   demandoit    de    lui  ,   étoit   de 
monter  sur  le  trône.  Louis  parut  faire  quelque  - 
résistance  :  cependant,  dès  le  lendemain  matin, 
il  prit  le  titre  et  les  décorations  de  duc  de  Mi- 
lan ,  et  il  protesta  même  en  secret  qu'il  les  re- 
cevoit    comme    lui    appartenant    en    propre  y 
d'après  l'investiture  que  Maximiilien  lui  avoit 
donnée  (3).  Il  se  hâta  ensuite  de  rejoindre  l'ar- 

(i)  Pauli  Jovii  JSist.  sui  temp.  Lib.  I ,  p.  3o. — AîTiold,  Fer- 
ronii.  Lib.  I,  p.  6.  y 

(2)  Lodouici  Cavitellii  Cremon.  Annales.  T.  III,  Thesauri 
antiq,  Ital.  p.  1469. 

(3)  Franc,  Guicciardini,  Lib»  I^  p.  ^g-^ Pauli  Jovii  Uist. 
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CBAP.  zciii.  mée  française  9  dont  il  ne  pouvoit  s'éloigner  sans 
'494-     quelque  danger,  (i) 

En  effet  ^  cette  armée  avoit  été  frappée  d'un 
sentiment  d'effroi  par  la  mort  de  Jean  Graleaz  : 
chacun  se  demandoit  arec  inquiétude  comment 
le  roi  pouvoit  s'iengager  dans  le  fond  de  l'ItaUe^ 
sans  laisser  derrière  lui  d'autre  allié  que  ce 
même  duc  qui  venoit  de  s'ouvrir  le  ckemin  du 
trône  par  le  poison.  Chaque  action  des  Milanais 
,  devenoit  suspecte  aux  Français ,  qu'on  ayoit 
sans  cesse  entretenus  de  la  fourberie  italienne , 
et  qui  souvent  uscnênt  de  mauvaise  foi  pour  se 
mettre  en  garde  contre  celle  qu'ils  croyoient 
devoir  craindre.  Le  duc  d'Orléans^  qui  préten- 
doit  à  tout  l'héritage  des  Sforza,  s'efforçoit  de 
persuader  à  son  cousin  que  l'expédition  de  Na- 
ples  seroit  plus  facile  s'il  commençoit  par  con- 
quérir le  Milanez  (5).  Le  prince  d'Orange,  le 
seigneur  de  Miolans  y  Philippe  des  Cordes  et  les 
autres,  qui  regardoient  la  marche  de  l'armée 
jusqu'à  Naples  comme  trop  dangereuse ,  prirent 
occasion  de  cette  fermentation  pour  presser  le 

sui  tempor.  Lîb  H,  p.  57. — Josephi  RipamontiL  Hist*  Urbis. 
MedioL  L.  VI,  p.  655. — PetriBembilfist.  Pleneta.  L.  II,  p.  27. 
— Navagiero  Storia  Venez,  p.  laoî  ;  mais  W  prête  les  sophîsmes 
è  Louis ,  et  la  réstf  tance  au  séutt* . 

(i)  Bartk.  Senaregœ  de  reb,  Genuens,  p.  545.  Il  rejoignît 
le  roi  ^  Villa ,  à  peu  de  distance  de  Sarzane. 

(a)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lib.  ï,  p.  21. 
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roi  d'y  renoncer  :  mais  Charles  VIII  n'écontoit  crap.  zcnt. 
que  l'obstination  qu'il  prenoit  pour  l'amour  de  i494^ 
la  gloire  ;  et  selon  qu'il  en  ëtoit  convenu  avec 
le  nouveau  duc  de  Milan  ,  il  prit  la  route  qui 
de  Panne  débouche  dans  la  Lunigiane,  pour 
entrer  en  Toscane*.  Cette  route  passoit  par  Fo^ 
novo  et  San-Terenzio ,  et  elle  aboutissoit  à  Pon- 
tremoli ,  ville  qui  appartenoit  alors  aux  Sforza  ; 
elle  étoit  donc  tout  entière  en  pays  ami,  et 
toujours  à  portée  de  la  division  qui  occupoit 
(xènes .  comme  de  la  flotte  friancaise.  Aussi  con- 
venoit-^^elle  si.  évidemment  aux  Français  ,  qu'on 
ne  peut  concevoir  l'imprévoyance  des  Napoli- 
tains qui  l'avoient  laissée  dégarnie,  en  portant 
toutes  leurs  forces  dans  la  Roniagne.  (i) 

Le  pape  Alexandre  VI  et  Pierre  de  Médicis 
avoierrt  pris  l'engagement  de  fermer  la  Toscane 
aux  Français.  Mais  si  le  pape  y'  voulut  faire 
marcher  quelques  troupes,  elles  furent  arrêtées 
par  la  rébellion  des  Colonna ,  qui ,  au  moment 
où  ils  apprirent  l'approche  des  Français  y  reje- 
tèrent les  of&es  brillantes  que  leur  avoit  faites 
Alfonse  ^11 ,  se  déclarèrent  soldats  du  roi  de 
France ,  et  s'emparèrent  d'Ostie ,  où  ils  atten- 
doient^^ns  doute  la  flotte  française.  Le  papé> 
loin  de  pouvoir  envoyer  des  troupes  en  Tos- 
cane^ fut  obligé  de  rappeler  celles  qu'il  avoit  en 

(i)  Bemardi  Oricellarii  de  hello  îtalico.  p-  57,  edîtio  Flo- 
rentina  in-4*^-  i733.  sab  nomine  LondÎBÎ. 
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CHAP.  xciii.  Romagae,  pour  les  envoyer  contre  les  Colonna, 
i494-      sous  les  ordres  de  Virginîo  Orsini.  (i) 

La  république  florentine  avoit  envoyé  des 
ambassadeurs  à  celle  de  Lucques  et  au  duc  de 
Ferrare ,  pour  les  engager  à  ne  point  accorder 
le  pas«rage  par  leurs  états  à  ceux  qui  voudroient 
envahir  la  Toscane  ;  elle  avoit  en  même  temps 
nommé  des  commissaires  extraordinaires  pour 
veiller  à  la  sûreté  de  Tétat.  Mai&  Pierre  de  Mé- . 
dicis  n'avoit  point  voulu  qu'on  mit  des  troupes 
à  leur  disposition  (a).  Cependant  une  armée 
aussi  nombreuse  et  aussi  mal  d^iplinée  que 
celle  des  Français ,  pouvoit  bientôt  manquer 
de  vivres  dans  une  province  montueuse ,  qui 
n'en  fournit  point  assez  pour  ses  propres  habi- 
tans.  Il  sufliroit^  pour  la  réduire  à  une  grande 
détresse  ,  de  lui  disputer  le  terrain  pied  à  pied , 
en  profitant  pour  cela  des  nombreux  châteaux- 
forts  qui  commandent  tous  les  passages.  L'ar- 
mée descendant  de  Pontremoli  y  le  long  de 
la  Magra ,  traversa  les  fiefs  du  marquis  Ma- 
lespina.  Au  milieu  d'eux  étoit  située  la  bour- 
gade de  Fivizzano  ,^  qui  appartenoit  aux  Flo- 
rentins. C'étoît  le  premier  pays  ennemi  dont 
l'armée  se  fut  approchée.  Le  marquis  de  Fosdi- 
novo  y  n'écoutant  qu'une  jalousie  de  voisinage  y 
indiqua  aux  Français  le  côté  foible  des  fortifi- 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L.  I ,  p.  47"  — Pauli  Jovii,  L.  I ,  p.  23. 
{2)  Scipione  ^mmiratOfh.XXyî,  p, '202. 
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cations^  et  les  moyens  de  prendre  la  forteresse,  chap.  xcm. 
ElJe  fut  en  effet  attaquée  et  emportée  d'assaut  :      '494- 
tous  les  soldats  et  une  grande' partie  des  habi- 
tans  furent  massacrés  y  toutes  les  maisons  furent 
pillées  ;  et  cette  première  exécution  militaire , 
qui  répai^dit   une   extrême   terreur,   fit  con- 
noitre  la  différences  entre  la  guerre  nouvelle  et 
les   guerres  sans  effusion  de  sang  qu'on  avoit 
soutenues  jusqu'alors  (i).  En  même  temps  Gil* 
bert  de  Montpensier,  qui  commandoit  l'a  van  t- 
garde  française  y  surprit ,  le  long  de  la  mer  y  un 
détachement  que  Paul  Orsîni  envoyoit  à  Sarzane 
pour  en  renforcer  la  garnison,  et  il  ne  fit  de 
quartier  à  aucun  soldat.  (2) 

Sarzane  étoit  en  quelque  sorte  la  clef  de  la 
Lunigiane  :  on  nomme  ainsi  un  rivage  resserré 
entre  la  mer  et  les  montagnes ,  qui  s'étend  des 
frontières  de  Gèaes  jusqu'à  Pise ,  sur  une  lar- 
geur qui  ne  passe  jnmais  deux  lieues.  Sarzane 
étoit  une  ville  assez  forte;  et  sa  citadelle,  Sar- 
zanello,  passoit  presque  pour  imprenable.  Si 
l'armée  française  avoit  .laissé  cette  forteresse 
derrière  elle,  elle  se  seroit  trouvée  ensuite  ar- 
rêtée par  celle  de  Pietra-Santa ,  qui  appartenoit 

(i)  Franc.  GuicciardinL  Lib.  I ,  p.  5i . — Jacopo  Nardi  Hist, 
Fior.  Lib.  I,  p.  17- 

(2)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp,  Lib.  I,  p.  3i. — Barthol. 
Senaregœ  de  reb.  Genuens.  p.  544*  —  Belcarii  Rer.  Gaîlic. 
Lib.  V,p.  137. 
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cBAP«  xciii.  paiement  aux  Florentins,  et  qui  ferme  le  che- 
'^94-  min  dans  un  endroit  ou  il  est  plus  étroit.  Tout 
le  pays  pouvoit  être  défendu  de  mille  en  mille. 
41  ne  produit  que  de  l'huile;  et  il  est  si  dépourvu 
de  blé  y  qu'il  tire  la  moitié  de  ses  vivres  ,  à  dos 
de  mulet ,  de  Lombardie  :  il  est  si  malsain  au 
commencement  de  l'automne,  qu'une  armée 
entière  y  seroit  détruite  en  peu  de  semaines  par 
la  fièvre.  Les  capitaines  français  montroiènt 
donc  quelque  inquiétude  en  s'y  engageant  ;  mais 
la  pusillanimité  de  Pierre  de  Médicis  se  hâta  de 
la  dissiper. 

L'entrée  des  Français  en  Toscane ,  en  répan- 
dant à  Florence  une  terreur  extrême,  fit  écla- 
ter en  même  temps  ccmtre  Pierre  de  Médicis  le 
mécontentement  qu'on  ^voit  long-temps  com- 
primé. Les  Florentins  étoient  attachés  de  tout 
temps  à  la  maison  de  France  ;  ils  la  regardoient 
comme  protectrice  du  parti  guelfe  et  de  la 
liberté  :  ils  murmuroient  hautement  de  ce  que 
le  chef  de  l'état  les  avoît  engagés  dans  une  guerre 
contraire  à  leurs  intérêts,  et  les  exposoit  les 
premiers  à  tous  les  dangers  d'une  querelle  qui 
leur  étoit  étrangère  les  ambassadeurs  floren- 
tins avoient  été  renvoyés  (Je  la  cour  de  ïVaace  ; 
tous  les  associés,  tous  les  commis  des  maisons 
de  commerce  des  Médicis  avoient  été  chassés 
de  tout  le  royaume  :  mais  cette  rigueur  n'avoit 
point  été  étendue  aux  autres  Florentins ,  comme 
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pour  leur  faire  sentir  que  là  France  savoit  dis-cH&p.  xcm. 
tinguer  entre  eux  et  l'usurpateur  de  ^eur  li-      '^94' 
berté  (i).  On  savoit  que  Laurent  et  Jean  de  Mé- 
dicis  y  ces  cousins  de  Pierre  qu'il  avoit  maltraites 
quelques  mois  auparavant^  et  qu'il  avoit  en- 
suite exilés  à  leur  maison  de  campagne ,  s' cô- 
toient rendus  auprès  de  Charles  VIII ,  et  qu'ils 
le  sollicitoient  de  renverser  un  gouvernement 
odieux  à  la  masse  des  citoyens  (a).  Le  pouvoir 
de    ce  chef  vaniteux,  qui  n'avoit  point  voulu 
reeonnoître  de  limites,  se  trou  voit  tout-àncoup 
ne  plus  reposer  que  sur  une  opinion  chance- 
lante- 
Pierre  de  Médicis,  effrayé  de  la  fermentation 
intérieure',  dont  il  voyoit  de  toutes  parts  écla- 
ter les  marques  j  effrayé  de  la  guerre  étrangère , 
qu'il  ne  se  trouvoit  point  en  mesure  de  sou- 
tenir, résolut  de  céder  à  l'orage ,  de  faire  sa  paix 
avec  les  Français ,  et  d'imiter  la  conduite  que 
son  père  avoit  tenue  avec  Ferdinand,  conduite 
qu'il  avoit  si  souvent  entendu  louer.  Il  ignoroit 
que  pour  imiter  un  grand  homme,  il  faut  avoir 
son  talent  pour  juger  des  circonstances ,  et  son 
caractère  pour  braver,  les  dangers.  Pierre  de 

(i)  Scipione  uimmirato,  L.  XXVI,  p.  198.  —  Fr.  Guic- 
cîardinL  L.  I,  p.  52. 

(a)  Scipione  Amndrato,  Lib.  XXVI,  p.  196.  —  Fr.  Guic- 
ciardini.  Lib.  I,  p.  3a.  — PauliJovii  Hist.  Lib.  I,  p.  Sa  — 
Jajcoho  IVardi  Hist,  Fior,  Lib.  T,  p.  16. 
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cH&p.  xciii.  Médicis  fît  nommer  par  la  république  uae  nom- 
■494-  breuse  ambassade,  dont  il  faisoit  partie,  avec 
commission  de  se  rendre  auprès  du  roi  de 
France ,  et  de  chercher  à  Tapaiser.  Mais  averti 
en  chemin  qu  un  corps  de  trois  cents  hommes , 
que  la  république  envoyoit  à  Sarzane,  avoit 
été  surpris  et  mis  en  pièces,  il  n'osa  point  s'a- 
vancer, sans  sauf-conduit,  au-delà  de  Piëtra- 
Santa.  Quelques  seigneurs  de  la  cour,  entre 
autres  Briçonnet  et^.  ^p  Prennes ,  vinrent  l'y 
chercher,  et  le  conduisirent  devant  le  roi,  le 
jour  même  où  l'on  commençoit  l'attaque  de 
Sarzanello.  (i) 

Pierre,  pour  justifier  la  conduite  qu'il  avoit 
tenue  ^  en  refusant  au  roi  le  passage  par  la  Tos« 
cane ,  rappela  son  traité  avec  Ferdinand ,  conclu 
du  consentement  de  Louis  XI  lui-même;  il 
ajouta  que,  jusqu'au  moment  où  les  armées 
françaises  avoient  pénétré  en  Italie,  il  n'auroit 
pu  s'écarter  de  ce  traité  sans  s'exposer  à  toute 
la  vengeance  des  Aragonais;  mais,  puisque  dé- 
sormais il  ne  couroit  plus  le  même  danger ,  il 
étoit  prêt  à  montrer  tout  son  dévouement  à  la 
maison  de  France  (2).  Le  roi,  en  réponse  à  ce 
discours,  lui  demanda  que  les  portes  de  Sar- 

(i)  Franc.  Guicciardini  Uist,  Lib.  I ,  p.  Si, — Scipione  Am- 
mirato,  L.  XXVI;  p.  3o3. — Philippe  de  Comines,  Mémoires. 
L.  Vn ,  chap.  IX ,  p.  i85. 

(a)  Bemardi  Oricellarii  de  bello  Italico  comment,  p.  39. 
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zaae  lui   fussent  ouvertes.  Pierre'  y  consentit  chav.  zcm. 
immédiatement;  et,  sans  même  consulter  ses      '494- 
compa^gnons  d'ambassade,  il  donna  des  ordres 
pour  que  Sarzane  et  Sarzanello  fussent  livras 
au  roi.  Celui-ci,  étonné  de  cette  iacilité,  de- 
manda anssilôt  i|ue  Pietra-Santa ,  Librafratta, 
Piseet  Liyourne  lui  fussent  également  livrées. 
En  ÊEiisant  cette  demande ,  les  Français  ne  s'at- 
tendoient  nullement  à  obtenir  ces  places,  du 
moins  sans  donner  de  grandes  sûretés  pour  leur 
restitution  après  le,  passage  de  T armée;  mais 
Pierre  n'en  demanda  auèune  :  il  convint  verba- 
lement que  le  roi  s'oblîgeroit  à  restituer  les  for- 
teresses de  Toscane ,  quand  il  auroit  achevé  la 
conquête  du  royaume  de  Naples;  que  les  Flo- 
rentins lui  prêteroient  deux  cent  mille  flcHÎns  ; 
qu'ils  seroient  reçus  à  cette  condition  sous  la 
protection  du  roi ,  et  que  le  traité  de  paix  entre 
eux  et  lui  seroit  rédigé  et  signé  à  Florence,  Sur 
cette  simple  convention  verbale,  il  fit  ouvrir 
aux  Français  toutes  les  forteresses  de  l'état  de 
Pise,  non  sans  exciter  le  ressentiment  de  ses 
compagnons  d'ambassade,  qui,  n'étant  arrivés 
qu'après  lui ,  croyoîent  faire  beaucoup  pour  le 
roi ,  en  lui  offrant  uti  libre  passage  au  travers 
de  leur  état,  (i) 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Ist.  Lih.  I^p.  55. — PauU  Jovii  Hist. 
sui  temporis.  Lib.  I,  p.  3i  .—Scipione  Ammiraio.  Lîb.  XXVI, 
p.  Qo3.  — Jacopo  I^ardi  Ist,  Fior.  Lib.  I,  p.  i8.  — iPhîl.  cl« 
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ciiAP.  xcjii.  J[,es  Florentins,  en  recevant  la  nouvdle  de 
'^^^'  la  convention  de  Sardane,  furent  plus  irdtés 
encore  q|ie  leurs  aoibassacjleurs.  Depuis  long- 
temps ils  iaccusoient  Pierre  de  IVIédicis  de  se 
conduire  cotnni^  seigneur^  et  non  pkus  comme 
premier  citoyen  d^  sa  p^rie  ; .  de  prendre  des 
airs  de  maître  que  n'a  voient  j^m^îs  ^ffi^tes  Lau- 
rent,  son  père^  ou  Cosme  son  aïeul;  de  négli- 
ger entièrement  de  se  rendre  ^ux  conseils  ou 
de  siéger  avec  ses  collègues  y  lor^qg'il  étoit  re- 
vêtu de  quelque  magistrature  (i).  Mai^  on  ae 
Tavoit  point  encore  vu  fouler  ^ussi  coiaipléte- 
ment  à  ses  pieds  les  lois  de  U  répuUV|ii^ ,  ou 
prendre  sur  lui  une  ai^torité  qu  on  n'avoit  ja- 
n^ais  songe  à  lui  déléguer*  Cétoit  luî,  disoit-on^ 
qui  avipit  précipité  sa  patrie  daiis  u^p  guerre 
contraire  à  tous  ses  intér/îts,  et  lui  enclore  qui^ 
pour  l'en  tirer ,  sacrifioit  les  ccmquête^  de  plu- 
sieurs générations.  Le  piirti  de  1^  liberté,  qui 
s'^jtoit  successivement  grossi  de  ,tpu^  4?ettx  qiie 
Pierre  àvoit  rebutés  par  son  inspl^^H^,  et  qpi 
ayoit  été  tout  réceminent  raiiinié  par  ]ps  prédi- 
catipns  de  Savonarole  ^  tiroit  parti  de  ces  évé- 
nemens  pour  montrer  combien  ;1  est  dange- 
reux de  donner  un  chef  à  pne  ville  libre  :  sous 

Comines ,  Mém.  Lib.  VII ,  ch.  IX ,  p.  i85. — Arnold  Ferronii. 
Lîb.  I ,  p.  6. 

(i)  PauliJovii  Hist,  Ltb.  I,  p,  3i. — Jcicopo  NardL  Lib.  I, 
p.  i5.—  PhîL  de  Comines.  Liv.  VU,  chap.  Vli  P»  "7'- 
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sa  {bminatioTi,  un  état  perd  bientôt  fat  vigotur  ^^^p  ^n,. 
de' ses  armées^  ht  prudence  de  ses  conseils^  et  1494. 
eafia  ses  meilleures  provinces  oa  son  itidiépëa- 
dance.  Mettcnas  du  moins,  dxsoieat  les  Floren- 
tins 9  nos  calamités  à  profit  ;  et  puisque  Tarmée 
française  doit  traverser  nos  nmrs  y  qu'elle  serve 
au  reorersement  de  la  tyrannie,  (i) 

Peadnnit  qtie  l'é^miée  française  se  dirigeoit 
vers  Lucques  et  vers  Pise,  Pierre  de  Médicis, 
averti  de  la  fermentation  de  Florence ,  se  hàtmt 
d'y  ^revenir,  espérant  encore  contenir  la  ville 
dans  roi)éi5sance.  Il  y  arriva  le  8  novembre  ; 
et  après  avoir  pris  dans  la  soirée  conseil  de  «es  ^ 

amis  y  qu'il  trouva  ou  découragés ,  ou  aliéna  4» 
lui,  il  résolut' de  se  rendre  le  lendemain  au 
palais,  auprès  de  la  seigneurie.  Ce  palais  éloit  * 
fermée  et  l'on  avoit  mis  des  gardes  à  la  porte  ^ 
comme  on  h  faisoit  toujours  dans  lès  temj^  de 
tumulte.  La  seigneurie  ré^ut  de  ne  pbint  reoe*» 
voir  1%  visite  de  Pierre  de  Médicîs  i  elle  Im  envoya 
Jacob  de  Nerli ,  gonfaloAier  de  compagnie ,  pour 
le  lui  signifier,  taudis  que  Lucas  Gorsini^  l'uti 
des  prieurs ,  s'arrêta  à  Iti  porte  pour  lui  en  di»^ 
puter  Ve  passage ,  si  oôlâ  devenoit  nécessaire,  (a) 

(i)  JPr.  GuicciardinL  Lib.  I,  p.  54* 

(St)  ScijHàtie  jùnmiréUo»  Lib  X1[VI»  p.  'kù/\,'-^Jac.  IVardi, 
L.  I,  p.  vti.'-^PaiiU  Jovii  Sist,  L.  I,  p.  3a.*— Fr.  GuiccW" 
dini,  L.  I  ,^.  55.  —  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liv.  VII, 
chap.  X,  p.  191.  —  Belcarii  Comment,  Rer.  Gallic,  Lib,  V» 
p.  i38. 
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CHAP.  xciii.  Pierre  de  Médicis  ne  mit  point  leur  constance 
'494-  à  l'épreuve  :  étonné  d'une  résistance  qu'il  n*a- 
Yoit  jamais  connue  y  il  ne  recourut  ni  aux 
prières  ni  aux  menaces;  il  se  retira  chez  lui, 
pour  appeler  .à  son  aide  Paul  Orsini ,  sou  beau- 
frère  ,  avec  les  gendarmes  qu'il  commandoit  : 
mais  le  message  qu'il  lui  envoyoit  ayant  été 
surpris,  les  citoyens  s' armèrent. et  se  rassem- 
blèrent sur  la  place  du  palais ,  pour  être  prêts  à 
exécuter  les  ordres  de  la  seigneurie.  Cependant 
le  cardinal  Jean  de  Médicis  avoit  parcouru  quel- 
ques rues ,  suivi  de  serviteurs  de  sa.  maison , 
auxquels  il  faisoit  répéter  le  cri  d'armes  de- sa 
famille.  Patte ï  patte!  mais  ce  cri»  autrefois  si 
cher  à  la  populace,  n'avoit  rassemblé  aucun  de 
'  ses  partisans.  Le  cardinal  n'avoit  pu  passer  au- 
delà,  du  milieu  de  la  rue  des  Calzaioli  ;  de  toutes 
parts  oh  entendoit  des  cris  menaçaas  pour  les 
Médicis •  Pierre  et  son  frère  Julien,  déjà  ea- 
.  tourcs  des  soldats  que  leur  avoit  amenés.  Paul 
Orsini,  se  retirèrent  vers  la  porte  San'^jallo, 
et  essayèrent  encore ,  en  jetant  de  l'ax^ént  au 
peuple,  d engager  les  artisans  qui  habitent  ce 
quartier,  à  pi^ndc^  les  armes  pour  eux.  On  ne 
leur  répondit  que  par  des  menaces  ;  et  lors- 
qu'ils entendirent  sonner  le  tocsin,  ils  sorti- 
rent de  la  ville ,  dont  on  referma  les*  portes 
après  eux.  I^e  cardinal  Jean  de  Médicis,  s'étant 
déguisé  en  moine  franciscain ,  se  déroba  de  son 
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coté  au   tumulte,  el  rejoignît  ses  deux  frères crap.  xcut. 
dans  les  Apennins  (i).  1494. 

Pierre  de  Mëdicis  avoit  pris  inconsidérément 
]a  route  de  Bologne  j  au  lien  de  s'adresser  au  roi 
de  France,  auprès  duquel  il  auroit  probable^ 
ment  trouvé  protection.  Les  s<4dats  de  Paul 
Orsini,  qui  le  suivoient,  attaqués  par  les  pay- 
sans se  débandèrent  presque  tous  ;  et  Paul 
Orsini  jugea  lui-même  que  pour  la  sûreté  de 
son  beau«*frère ,  il  yaloit  mieux  encore  se  se**" 
parer.  Les  Médicis:  arrivèrent  cependant  à'Bo^ 
logne  sans  nouvel  accident.  Mais  lorsque  Pierre 
se  présenta  a  Jean  Bentivoglio ,  son  allié  et  son» 
ami,  celui-ci,  étonné  de  voir  un  homme  qui 
occupoit  le  même  rang  que  lui,  renversé  si  faci- 
lement, lui  dit  :  K  Si  jamais  on  vous  raconte 
»  que  Jean  Bentivoglio  a  été  chassé  de  Bologne 
))  comme  vous  Têtes  aujourd'hui  de  Florence , 
»ne  le  croyez  pas;  mais  assures  plutôt  qu'il 
»  s'est  fait  tailler  en  pièces  par  ses  ennemis , 
»  avant  de  leur  céder  (^).  Jean  Bentivoglio  '  ne 
savoit  pas  qu'il  ne  dépend  souvent  m  -du  prince , 
ni  du  général  d'armée,  de  trouver  la  mort  qu'il 
cherche  ;  qu'après  l'avoir  bravée  long-temps  ,• 
s'il  survit  malgré  lui  à  sa  défaite,  le  désir  de  lâf 

(ï)  Istoriedi  Giov.  Camhi,  Deliz,  Erud,  T.  XXI,  p.  78.— ^ 
Dian  Sanesi  d'Allegretto  AllegrettL  T.  XXIII,  p.  853.  «^^ 
Bernardi  Oricellarii  de  bello  liai.  p.  4>* 

(a)  Jacapo  Nardi  Ist,  Pior.  Lib,  1^  p.  îà2  —  Fr,  Guicciar- 
(Uni  Uist.  Lib.  I^  p.  55.         ^ 
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ciiÀP.  xciii.  conservation  renait  dans  le  cœur  dm  plus- 
'494-  lant;  et  qu'il  s'y  joint  la  secrète  ea^ierance  cfve  y 
puîfsque'  la  fortune  s'est  chargée  seule*  de  son 
salut:>.  eUe  le  réserve  encore  à  des.  jours*  meil- 
leura.  Son  expérience*  le  lui  appritt  :  le)  mmneat 
da  revers  amriva  aussi  poun  Bei;itivoglio  ;  et  waâ^ 
gré  sa  résolution: ,  il.  ne  mourut  point,  mais  il 
trahia  ses  jours  dans  l'eiiil. 

La  populace  de  Florenoe  pilla  le&  uMi^ous-  eu 
chancelier  et  du  provéditeur  du  monfc-dfi^piété  ^ 
qui  dès  long'^temps  étoient  accusé»  d'avoir  iuf- 
venté  kfi  gabelles  uoiB^elles ,  el  les  diverses 
extorsions  par  lesquelles  oit  avoit  augmenté  les 
impôts.  Elle  pilla  encore' les  jardins  dset  Saint* 
Marc  y  et  la  maison  du  camlinal  Jean  à  Saintr 
/  Antoine.  Des  gardes  placé»  au  grand  palais  des 
Médicis  y  in  via  larga ,  pour  le  rései!ver  au  loge- 
ment du  roi  de  Ft*aoce  y  le  sauvèrent  du/  pillage 
'  dana  ce  prenoter  moment  Mads  les  Français  qui 
y  fbnent  logés  s'emparèrent  sans.pudeuff  de  tout 
ce.  qui  t^nta^  leur  cupidité  ;  et  après  leur  départ 
lereate;de  l'ameublement  fiit  vendu  par  autorité 
de  justice^  Ainsi  furent  disperséeEK  ces  magni- 
fiques co41ections  de  tableaux.,  de  statues,  de 
piernes. gm vées,  de  livres,  que  Goamé  et  Laoïrent 
avoiént  recueillis ,  par  tant  de  diligence ,  dans 
tous  les  lieux.où  s'éteodoit  leur  commerce,  (i) 

(i)  Phii.  de  Gomiites.  L.  VII,  ch.  XI,  p.  196,—^.  Oncellmii. 
p.  4^,  Sa.  ^ 
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La  seigneurie  ^  après  la  fuhe  des  Mëdicis^ciiAP.  xcm. 
rendît  un  décret  pour   les  déclarer  rebelles,      '*^** 
confisquer  leurs  biens,  et  promettre  une  ré- 
compense de  cinq  miHe  ducats  à  quiconque  les 
arrêterbît ,  et  de  deux  mille  à  quiconque  apjior- 
teroît  leur  tête.  Toutes  les  familles  exilées  ou 
privées    des    honneurs   publics ,    pendant    les 
soixante  ans  qu'avoit  duré  l'autorité  des  Mé- 
dicT^ ,  furent  rétablies  dans  leurs  droits  :  les 
tableaiix  qui  rappeloient  ou  leâ  condamnations 
de  1454^  ou  celles  de  1478  poui^  lu  conjuration' 
des  Pazzi,  furent  effacés;  et  les  deux  Médicils, 
fils  dfe  Pierre-François,  rentrés  dans  leur  patrie 
au  moment  où'  leurs  cousins  en  sbrtoient,  ne 
voulant  avoir  rien  de  commun  aVfec  une  famille 
qui  avoit  affecté  la  tyrannie ,  firent  effacer  tes' 
six  glnbes  de  leurs  amies,  pour'y  substituer  Ik' 
croix  d'argent  en  champ  de  gueules  des  Guelfes,* 
et  changèi'ent  leur  nom  de  Médicis  en  celui  de' 
Popôlàni.  (ï) 

Cependant  le  nouveau  gôuvdtnement  se  Hâta 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au  rôf  dé  Fraiice, 
pour  rejeter ,  sùi*  celui  qui  Taf  dit  précède^,  la 
fauté  d'une  inimitié  si'  conti-aire  aux  intérêts 
de  Ik  république,  et  pour  donner  une  formé  * 

plus   authentique  au  traité  conclu  si  étourdî- 

(i)  Jacopo  Nardi  Ist.  Fior,  L  I,  p.  a3.  —  PauliJovii  Uist, 
Ub- 1 ,  p.  'SZi'^Sclf^ione  Ammlrato.  L.  ^VI,  p.  204.  -  Ist, 
di  Giov.  Camhi.  p.'*79. 
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cuAP.  xGiii.  ment  par  Médicîs.  Il  fit  choix  de  Pierre  Gap- 
'494*  poni^  qui  dejà^  dans  son  ambassade  à  Lyon, 
avoit  fait  connoitre  combien  les  Florentins 
étoient  impatiens  du  joug  qu'ils 'portoient  (i); 
de  Tanat  4^.  Nerli  y  Pandolfo  Ruccellai  y  Giovaai 
Cavalcanti ,  et  du  père  Girolamo  Savonarola , 
que  l'on  chargea  de  porter  la  parole  au  nom 
de  tous.  Celui-ci,  regardé  par  les  Florentins 
oomme  doué  du  pouvoir  des  miracles  et  des 
prophéties  ,  leur  sembloit  un .  avocat  céleste 
que  la  Providence  leur  envoyoit  pour  les  dé- 
fendre. 

Les  ambassadeurs  florentins  se  rendirent  à 
Lucques  où  étoit  le  roi;  mais  ils  ne  purent  y 
obtenir  audience^  et  ils  fiirent  obligés  à^  le. sui- 
vre à  Pise.  Là,  le  père  Savonarole  s'adressa  au 
monarque  victorieux,  avec  ce  ton  d'autorité 
qu'il  étoit  accoutumé  à  prendre  vis4i-vis  de  son 
auditoire.  Ce  n'étoit  point  le  député  d'une  ré- 
publique qui  parloit  à  un  roi ,  c'étoit  l'envoyé 
de  Dieu,  celui  qui  avoit  prophétisé  la  venue 
des  Français,  qui  en  avoit  loug-temps  meaacé 
le$  peuples  comme  d'un  fléau  céleste,  et  qui 
s'adressoit  à  présent  à  celui  que  la  main  divine 
avoit  conduit,  pour  lui  indiquer  comment  il 
devoit  terminer  l'ouvrage  dont  la  Providence 
l'a  voit  chargé. 

(0  Mémoires  de  Phil.  de  Çomines.   Uv.  Vil,  chap.  VI, 
p.  173.  * 
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«  Viens ,  lui  dit-il ,  viens  4<>QC  •  *vec  cou-*-  «af.  xciti< 
»  fiance^  viens  joyeux  et  triomphant;  car  celui  '^9** 
»  qui  t'envoie  est  celui  même  qui  ^  pour 
))  notre  salut  ^  triompha  sur  le  bois  de  la  croix. 
»  Cependant ,  écoute  mes  paroles  y  6  roi  très 
»  chrétien  !  et  grave-les  dans  ton  cœur.  Le 
»  serviteur   de   Dieu ,    auquel   ces  choses   ont 

»  été  révélées  de  la  part  de  Dieu t'avertît 

»  toi ,  qui  as  été  envoyé  par  sa  Majesté  divine , 

»  qu'à  son   exemple    ta  -aies   à    faire   miséri- 

»  corde  en  tous  lieux  ^   mais  surtout  dans  sa 

))  ville  de. Florence^  dans  laquelle^  llûen  qu'il 

»  y  ait  beaucoup  de  péchés  ^  il  conserve  aussi 

»  beaucoup  de  serviteurs  fidèles  ^  soit  dans  le 

»  siècle  y  soit  dans  la  religion.  A  cause  d'eux  tu 

»  dois    épargner   la  ville  ^  poui^   qu'ils    prient 

»  pour  toi  y  et  qu'ils  te  secondent  dans  tes  ex- 

»  péditkms.  Le  serviteur  inutile  qui  te  parle  y 

»  t'avertit  encore  au  nom  de  Dieu,  et  t'exhorte. 

»  à  défendre  de  tout  ton  pouvoir ,  l'innocence  , 

»  les  veuves^  les   pupilles,  les  malheureux,  et 

»  surtout  la  pudeur  des  épouses  du  Christ  qui 

»  sont  dans  les  monastères ,  pour  que  tu  ne  sois 

»  point  cause  de  la  ihultiplication  des  péchés;  car 

»  par  eux  s'aiFoihliroit  la  grande  puissance  que     * 

»  Dieu  t'a  donnée.  Enfin,  pour  la  troisième  fois, 

»  le  serviteur   de   Dieu  t'exhorte  au  nom   de 

»  Dieu  à  pardonner  les  offenses.  Si  tu  te  crois 

>j  offense  par  le  peuple  florentin  ,  ou  par  aucun 
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c«AP.  xciu,  ^*^  privés  de  ces  droits  civils  eux*mêmes ,  qui 
iAo4.  ^^  devroient  jamais  être  enfreiuts.  La  politique 
florentine  à  l'égard  des  villes  sujettes  fut  ré- 
duite à  un  adage  qui  justifioit  les  magistrats 
de  leurs  fautes  en  les  changeant  en  maximes 
d'état.  Il  faut  tenir  y  disoient-ils,  Pistoia  dans  la 
sujétion  par  ses  factions  ,  et  Pise  par  ses  forte- 
resses  (i).  Les  Florentins  bâtirent  en  eflfet  deux 
citadelles  à  Pise  ,  qui  paroissoient  commander  la 
ville  ;  et  comptant  sur  cette  chaîne  mal  assu- 
rée, ils  abusèrent  cruellement  de  leur  pouvoir. 
A  des  impôts  onéreux  ils  joignirent  des  exac- 
tions privées,  et  les  voleriez  de  tous  les  agens  du 
gouvernement  ;  ils  exclurent  les  Pisans  de  tout 
emploi  y  de  toute  fonction  publique ,  même  de 
celles  qui  par  les  lois  '  étdient  réservées  aux 
étrangers;  ils  les  offensèrent  sans  cesse  par  l'ex- 
pression du  mépris ,  de  la  haine  ou  de  la  dé- 
rision. Étojinés  cependant  de  trouver  dans  les 
esprits  une  résistance  proportionnée  à  cette 
violence ,  ^et  voulant  dompter  ce  qu'ils  appe- 
loient  l'orgueil  des  Pisans,  ils  résolurent,  pour 
les  appauvrir,  d'attaquer  en  même  temps  leur 
agriculture  et  leur  commerce.  i 

Tout  le  Delta  de  l'Arno,  exposé  aux  îponda- 
tions,  et  n'ayant  point  vers  la  mer  un  écoule- 
ment facile,  avoit  été  cependant  préservl*"^^ 

i^5(0  MacchiauelU  de'  Dîscorsi  sopra  Tito  Lwio.  Lr^'  "» 
c.  ^4  **  ^5»  Tom.  V,  p.  574. 


j\ 


DU    MOYEN    AGE.  1 07 

leaux  stagnantes,  et  rendu  au  labourage  et  à  laciiAP.  xcm, 
salubrité^  par  l'industrie  et  la  constante  atten-      *494- 
tien  de  la  république  pisane^  pour  maintenir 
tous  les  canaux  qui  coupent  la  plaine.  Ces  ca- 
naux furent  abandonnés  par  les  Florentins  (i). 
Bientôt  des  eaux  croupissantes  infectèrent  les 
campagnes  par  leurs  exhalaisons;  les  maladies 
détruisirent  la  population  ^  et  rendirent  au  dé- 
sert  les   champs  que   l'industrie   humaine   lui 
a  voit  arrachés,  'iaa.  ville  fut  à  son  tour  dépeu- 
plée   par   les   Shyres   maremmanes  ;   enfin  les 
édifices  et  les  palais  somptueux  qui  l'avoient 
rendue  superbe  entre  les  villes  d'Italie ,  éprou- 
vèrent eux-mêmes  l'influence  délétère  de  l'hu- 
midité et  de  la  pourriture. 

D'autre  pa^rt,  Pise  qui  s'étoit  élevée  par  le  . 

commerce,  qui  avoît  couvert  la  Méditerranée 
de  ses  flottes  ,^  et  introduit  des  premières  en 
occident  les  arts  des  Orientaux ,  par  ses  com- 
munications journalières  avec  Constantinople , 
la  Syrie  et  l'Afrique,  se  trouvoit  soumise  à 
l'administration  jalouse  d'un  gouvernement  de 
marchands ,  qui  croyoien|:  s'enrichir  de  toutes 
les  branches   de   commerce  qu'ils  lui  ôtoient. 

(i)  Les  plaintes  des  Pisans  h  cet  égard  semblent  démenties 
par  l'institution  de  VUffizio  de*  fossi  ,  magistrature  sanitaire 
chargée  du  smn  des  canaux  ,  qui  date  à  Pise  de  Faonée  i477-      "- 
Peut-être  trouvoit-on  dé^à  alors  que  le  mal  causé  aux  Pisans  par 
une  basse  jalousie ,  étoit  ressenti  également  par  tout  Tétat. 
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CHAH,  xciii.  Des  lois  interdirent  axec  Pisans  les  manu&ctures 
1/194.  de  soie  et  celles  de  laine  :  le  comnierce  eu  gros 
fut  aussi  reseryp,  comme  un  privilège,  aux 
s^uls  Florentins;  et  la  ville  fut  ainsi  réduite 
à  un  état  de  misère  et  de  dépopulation  qui  fiii- 
soit  la  honte  de  ses  maîtres,  (i) 

(i)  Uherti  Folietm  Genuens.  hislor.  Lib.  XII,  667.  —  i'V». 
Cuicciardîni  f  Istor.  Lib.  Il ,  p-  74- 

n  faut  considérer  comme  «ne  coméipienee  de  cette  désolation 
à  laquelle  Piseavcnt  été  réduite,  le  sitenceide ses  kktorîens,  non- 
seulement  pendant  sa  longue  servitude,,  mais  même  peadaat  la 
lutte  soutenue  avec  tant  de  générosité  et  de  constance ,  contre 
les  Florentins ,  après  avoir  secoué  leur  joug.  Dans  la  collection 
deMoratori,  on  ne  trouve  aucun  historien  pisan  après  le  milieu 
du  quatorzième  stàole*  Paolo  Tronci,  et  celui  q«e  nous  avons 
cité  sous  le  nom  de  Marangonî,  qui  sont  imprimés  iéparémmit, 
terminent  tous  deux  leur  récit  âi  Tannée  i4o6 ,.  quoique  leurs 
,  auteurs  aient  vécu  dans  le  dÎK-septième  siècle.  La  maison  Ron- 

cîoni ,  à  Pise ,  conserve  dans  ses  riches  archives ,  parmi  un  très- 
grand  nombre  de  diplômes  curieux  ,  une  chronique  de  IPise , 
écrite  par  un  chanoine  Raphaël  Roncioni .  et  dédiée  au  gi«i»d- 
duc  Ferdinand  II.  Maïs  le  soulèvement  de  t494  occupe  à  peine 
quelques  lignes  de  la  dernière  page  de  cette  chronique.  A  la 
chancellerie  de  k  communauté  on  en  conserve  une  autre,  éga- 
lement manuscrite ,  et  qui  y  fut  déposée  par  l'autenr  Jéco^ 
Arrosti ,  le  a6  avril  1 655  :  la  dernière  guerre  de  Pise  j  est  traitée 
avec  quelque  détail  ;  mais  c*est  uniquement  diaprés  Guicciar- 
dini,  Giovio,  Nardi,  et  les  historiens  florentins  :  il  n*j  a  ni 
un  fait  nouveau ,  ni  l'indication  d'aucun  mouvement  d'origine 
pisane.  Dans  les  mêmes  archives  enfin,  on  conserve  les  registres 
des  seigneurs  Anïiani ,  de  Pise  ;  ceux  de  chaque  année  forment 
un  volume.  Ony  tronveroit  sans  doute,  au  milieu  de  beaucoup 
d'inutilités  ou  d'affiiires  privées ,  quelques  renseignemens  cu- 
rieux pour  l'histoire  particulière  de  Pise,*  mais  comme  presque 
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Mais  daus  cet  éjtat  dal>jlî^selileQ4^  l'orgueil  dm  coap.  ^cTir. 
nom  pisaq ,  et  l'anciea  amour  de.  la  liberté  y  nW  ^494- 
voient  point  été  abaadoo^iés  par  \m  fjpaëneux 
desceadaxis  dss  citoyens, de  Piise.  Les  gentilshom* 
mes,  qomme  le  peuple,  «étoient  animésd'ma  même 
sentioijent  ;  tous  étoieut  pi^ts  k  sacrifier  pour  la 
Jiberté  uc^e  vie  et  des  ricfaiosses  cpi'ik  estimoient 
être  à  pein^  à  eux  y  puisque  la  volonté  arbitraire 
de  leurs  madtres  pouFoit  les  leur  enlever  d'usé 
heure  à  l'autre.  A  rap{Nrocbe  dt  Charles  VIII, 
leurs  espérances  furent  renouvelées  avec  artifice 
par  XiOuisr-Ie^Maune,  qui  se  somrenoît  que  Jean 
Galeaz  Visconti ,  premier  due  de  Miia^ ,  avoit 
possédé  Pise ,  et  qui  espérmt  joindre  cette  ville 
a  ses  états ,  en  se  faisant  rendre  Sansane  et 
Pietr^  Santa ,  villes  qui  avoient  appartenu  aux 
Génois.  Jl  n' avoit  pas  suivi  le  roi  plus  loin 
qoe  Sarzaue  ;  naais  Galeaz  de  San  Severino , 
l'un  4e  ses  ca^taines  les  plus  affidés ,  le  rem- 
plaçoît  à  l'armée ,  et  il  aida  les  Pisans ,  dans  le 
moment  le  plus  critique ,  de  ses  conseils  et  de 
tout  son  crédit  à  la  cour,  (i) 

Entre  les  gentilshommes  pîsans,  Simon  Or* 

chaque  séance  est  écrite  d'un  ii^ractère  dîffi^rent ,  et  avec  beau- 
coup d^abrévîations ,  il  faudroit  un  long  travail  pour  apprendre  à 
les  lire ,  et  un  travail  bien  plus  long  encore  pour  les  dépouiller. 

(i)  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  56.  —  Mémoires  de  Phil.  de 
Gomiues.  Lîv.  TII,  ch.  IX,  p.  187.— *^r.  Belcarii  Comment, 
h.  Y,  p.  iSg.  » 
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cuAF  xcui.landi  s'ëtoit  fait  remarquer  par  sa  haine  contre 
i494-     les  Florentins  :  c'étoit  chez  lui  y  c  ëtoit  par  son 
activité,  que  tous  ceux  qui   ayoient   été  per- 
sonnellement offensés  se  réunissoient  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  se  venger  et  de  délivrer  leur 
patrie.  Comme  il  parloit  avec  facilité  la  lan- 
gue française  9  ses  concit(^ens  le  choisirent  pour 
invoquer  la  faveur  du  roi  y  et  le  supplier   de 
dérober  Pise  à  un  joug  insupportable  (i).  Ses 
amis  l'embrassèrent  cependant ,  et  lui  dirent 
un  adieu  qui  pouvoit  être  le  dernier^  au  mo- 
ment oixy  se  dévouant  pour  sa  patrie ,  il  se  signa- 
loit  à  toute  la  vengeance  des  Florentins.  II  se 
rendit  au  palais  des  Médicis  où  logeoit  Char- 
les VIII;  et  embrassant  ses  genoux ,  il  fit  un 
'     tableau   frappant   de   l'ancienne  grandeur   des 
Pisans ,'  dé  l'effiroyable  détresse  à  laquelle  ils 
étoiënt  réduits  9  et  de  la  tyrannie  cruelle  qvd 
les  avoit  ainsi  accablés.  Il  se  livra  ^  en  parlant 
des  Florentins  y  à  toute  la  violence  de  son  res- 
sentiment ;  et  il  fit  frémir  le  roi  et  toute  sa  cour 
par  le  récit   des   injustices  qu'il   disoit  avoir 
éprouvées.  Il  rappela  à  Charles  VIII  qu'il  s'étoit 
annoncé  à  l'Italie  y  comme  venant  la  délivrer 
de  toutes  les  tyrannies  sous  lesquelles  elle  gé- 
missoit.  La  première  occasion  de  mettre  à  exé- 
cution ses  promesses  y  se  présentoit  pour  lui  à 

(i)  Pauli  Jovii  Hist,  sui  temp.  Lib.  I,  p.  34- 
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Pise.  S'U  vouloit  persuader  les  peuples  de  sacnip.  xcm. 
sincérité  il  devoit  se  hâter  de  rendre  la  liberté  '49i 
aux  Pisans.  Ce  mot  de  liberté  y  le  seul  que  les 
Pisans  qui  aypient  suivi  Orlandi  y  pussent  com- 
prendre de  tout  son  discours  y  fut  répété  par 
eux  avec  acclamation.  Tous  les  gentilshommes 
de  Charles^  entraînés  par  l'éloquence  d' Orlandi, 
joignirent  leurs  supplications  aux  siennes  ;  et 
le  roi  sans  réfléchir  davantage  y  sans  songer 
qu'il  disposoit  d'une  chose  qui  n'étoit  point  à 
lui ,  répondit  qu'il  vouloit  tout  ce  qui  étoit 
juste ,  et  qu'il  seroit  content  de  voir  les  Pisans 
recouvrer  leur  liberté,  (i  ) 

Aussitôt  que  la  réponse  de  Charles  fut  con- 
nue y  le  cri  de  vive  la  France  y  et  vive  la  liberté , 
retentit  dans  toutes  les  rues  ;  les  soldats  floren«-, 
tins ,  les  douaniers  y  les  percepteurs  de  contribu- 
tions,  furent  poursuivis^  et  forcés  de  s'enfuir  de 
la  ville  :  les  lions  de  marbre  (fim  le  peuple  dési- 
gnoit  par  le  nom  de  Marzocchi ,  et  qui  étoient 
élevés  sur  les  portes  et  sur  les  édifices  publics  y 
en  signe  de  l'autorité  du  parti  Guelfe  et  de  la 
république  florentine  9  furent  renversés  et  jetés 
dans  l'Arno;  et  dix  citoyens  réunis  pour  for- 
mer une  seigneurie,  furent  chargés  de  l'admi- 
nistration de  la  république  renaissante  (2).  Par 

(0  Pauli  Jovii  Histor.  Lib.  I,  p.  34-  —  yimoldi  Ferronii. 
L.  J  ,  p.  7. 

(2)  PaidlJovii  Hist.  Lib.  I,  p.  35. — Fr.  Ouicciardini.  L.  I, 
TOME)  XH.  '  Il 
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ciiAP.  xciii.une  étrange  rencontre,  c'ëtoit  le  9  noyembre, 

'494-     j^^j.  même  où  les  Florentins  avoîent  recouvré 

leur  liberté  en  chassant  les  Médicis,  que  les 

Pisans  recouvipèrent  aussi  la  leur;  en  chassant 

la  garnison  florentine. 

Cependant  Charles  VIII  sembloit  hésiter  à  se 
croire  lié  envers  la  république  florentine  par  le 
traité  qu'.avoit  négocié  Pierre  de  Médicis.  La 
ville  de  l'occident  la  plus  célèbre  pour  le  com- 
merce et  les  richesses  tentoit  la  cupidité  de  son 
armée  ;  il  auroit  saisi  avec  joie  une  occasion 
de  renouveler  les  hostilités.  Après  avoir  établi 
une  garnison  française  dans  la  forteresse  neuve 
de  Pise,  et  avoir  livré  la  vieille  aux  Pisans,  il 
s'approchoit  de  Florence  avec  son  armée ,  sans 
donner  de  réponse  aux  ambaS)3adeurs  de  la  r^u- 
blique,  et  sans  même  vouloir  prendre  de  dé- 
termination, jusqu'à  ce  qu'il  fôt  informé  des 
progrès  de  Yavméé  que  commandoit  d'Aubigny 
en  Romagne,  et  des  résolutions  de  Ferdinand 
qui  lui  étoit  opposé,  (i) 

Don  Ferdinand  avoit  montré  du  talent  mili- 
taire dans  le  choix  des  positions  par  lesquelles 

p.  56. — ^Mémoires  de  Phi],  de  Comiues.  L.  VU,  ch.  IX,  p.  189. 
—  Scipione  Amndrato,  L.  XXVI  »  p-  -«04.  —  Jacopo  Nardi , 
/5^  Fior.  Lîb.  I,  p.  i8. — Allegretto  Allegretti,  Dior.  Sanesi. 
p.  833. 

« 

(i)  Scip.  Àmndrato,  L.  XXVI,  p.  2o3. — Pauli  Jài^u.  L.'II, 
p.  36. 
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jl  avoit  arrêté  les  progrès  de  d'Aubigny.  Mais  au  caàp  xctu. 
moment f où  les  Colonne  ay oient  pris  les  armes  '494 
autour  de  Rome,  il  avoit  été  obligé  d'affoiblir 
son  armée,  pour  envoyer  à  son  père  les  ren-  , 
forts  que  celui-ci  demandoit«  Alfonse  avoit  joint 
ses  troupesi  et  celles  que  lui  renvoyoit  son  (ils 
à  celles  du  pape  :  il  avoit  attaqué  les  Colonne 
avec  vigueur ,  quoique  sans  succès.  Cependant 
Ferdinand  ne  s'étoit  plus  trouvé  assez  de  forces 
pour  tenir  tête  à  d'Aubigny-  Il  n'avoit  pu  em- 
pêcher celui-ci  de  prendre  le  château  de  Mor- 
dano ,  dans  le  comté  d'Imola ,  dont  tous  les 
habitans  furent  passés  au  fil  de  l'épée  (i).  Cette 
cruelle  exécution  militaire  ^laça  de  terreur  les 
petits  princes  de  Romagne ,  que  ^  Ferdinand 
n'avoit  plus  la  force  de  protéger;  Catherine 
Sforza,  la  pren^ière,  traita  séparément  ayec 
d^Aubigny ,  et  lui  ouvrit  les  états  de  son  fils.  En 
mênae  temps  on  apprit  en  Romagiae  que  Pierre 
de  Médicis  avoit  livré  \  Charles  VIII  les  forte- 
resses de  Toscane  :  dès4ars  la  position  du  prince 
aragonais  n'étoit  plus  teaable  ;  il  fit  sa  retraite 
sur  Rome ,  et  son  oncle  don  Frédéric  ramena 
sa  flotte  dans  les  pQrts  du  royaunp^  de  Naples.  (a) 
Charles  VIII  apprenant  la  retraite  de  don  Fer- 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  Lib.  II ,  p.  36.  —  Fr.   Guicciardini, 
Lib  I ,  p.  54-  -^  Jacopo  Nardi.  Lib.  I,  p.  19.' 

{'i)  PauU.  Jovii  Hist.  Lib.  II,  p.  37.  — J*^.  Guicciardini. 
Lib.  I,  p.  54. — Phil.  deGomînes.  Liv.  VH,  cbap.  "VIII,  p.  i8a. 
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cHAr.  xciii.  dinand ,  donna  ordre  à  d'Aubigny  de  venir  le 
»494*  joindre  devant  Florence,  avec  sa  gendarmerie 
française ,  ses  Suisses ,  et  trois  cents  chevau- 
lëgers  du  comte  de  Caiazzo ,  tandis  qu'il  lîceu- 
cieroit  les  hommes  d'armes  italiens  à  sa  solde , 
anssi-bien  que  ceux  du  duc  de  Milan.  Char- 
les VIII  s'arrêta  ensuite  à  la  villa  Pandolfini , 
près  de  Signa ^  à  huit  milles  de  Florence,  pour 
donner  à  d'Aubigny  le  temps  d'arriver ,  et 
faire  son  entrée  d'une  manière  plus  impo- 
sante, (i) 

L'évêque  de  Saint-Malô  Brîçonnet ,  le  séné- 
chal de  Bancaire ,  et  Philippe  de  Bresse  ,  frère 
du  duc  de  Savoie ,  les  trois  hommes  qui  avoient 
le  plus  de  part  à  la  faveur  du  roi ,  lui  représen- 
toient  que  Pierre  de  Médicis  ne  s'étoit  perdu 
que  par  les  services  qu'il  avoit  rendus  aux  Fran- 
çais. Ses  ennemis  ne  lui  reprochoient  rien  avec 
tant  d'amertume  que  d'avoir  livré  les  forteresses 
de  l'état  ;  et  ils  n'avoient  pris  de  la  hardiesse  que 
parce  que  Pierre  s'étoit  éloigné  pour  venir  trou- 
ver le  roi .  Ces  trois  seigneurs  soUicitoient  donc 
Charles  VIIl  de  rétablir  Pierre  de  Médicis  à 
Florence ,  et  le  roi  lui  dépêcha  en  effet  un 
courrier  à  Bologne  pour  l'engager  à  revenir. 
Mais  Pierre,  mécontent  du  froid  accueil  que 
lui  avoit  faif  Bentivoglîo,  avoit  poursuivi  son 

(i)  Franc,  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  57.  —  Jacbpo  IVardL 
Lib.  I,  p.  21. 
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chemin  jusqu'à  Venise  (i);  et  lorsqu'il  reçut  Icchàp.  xcm 
message  du  roi  y  il  se  crut  obligé  de  le  commu-  i494* 
niquer  à  la  seigneurie ,  pour  lui  demander  con- 
seil. Les  Véoitiens  jugèrent  qu'en  rétablissant 
les  Médicis  à  Florence ,  le  roi  tiendroit  cette  ville 
dans  une  plus  absolue  dépendance;  et  comme 
ils  commençoient  déjà  à  être  inquiets  de  sa  puis- 
sance ,  ils  voulurent  lui  ôter  ce  moyen  de  l'af- 
fermir. Ils  conseillèrent  donc  à  Pierre  de  ne 
point  se  mettre  entre  les  mains  d'un  monarque 
qu'il  a  voit  offensé;  et  pour  être  plus  sûrs  de  sa 
docilité^  ils  l'entourèrent  secrètement  de  gardes 
qui  ne  le  perdoient  pas  de  vue.  (2) 

Charles  VIII  n'ayant  point  reçu' de  Bologne 
la  réponse  qu'il  en  attendoit  y  fit  son  entrée  à 
Florence ,  par  la  porte  de  San-Friano ,  le  1 7  no- 
vembre au  soir.  Il  fut  reçu  à  cette  porte  sous  un 
baldaquin  doré,  que  portoit  la  jeune  noblesse 
florentine  ;  le  clergé  l'entouroit  en  chantant  des 
hymnes,  et  tout  le  peuple  l'accueilloit  avec 
toutes  les  démonstrations  de  l'amour  et  de  la 
joie.  Cependant  Charles  lui-même  étoit  loin  de 
considérer  cette  entrée  comme  si  pacifique;  il 
portoit  la  lance  sur  la  cuisse ,  ce  qu'il  expliqua 
ensuite  comme  un  symbole  de  la  conquête  qu'il 

(i)  Poidi  JoviL  Uh.  II ,  p.  35.  —  Beharii  Comm.  Rerum 
GaUîcarum.  Lib.  Y,  p.  i4o. 

(2)  J^.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  59. — Bernardi  Oricellarii 
de  Bello  Ittdico  comment.,  p.  55» 
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:hai».  xciii.  faisoît  du  pays  ;  toutes  ses  troupes  le  suivoîent 
'494-  les  armes  hautes ^  et  en  appareil  menaçant;  le 
langage  étranger  et  l'impétuosité  des  Français , 
les  longues  hallebardes  des  Suisses  y  qu'on  n'a- 
voit  point  encore  vues  en  Toscane  ,  et  l'artîUerie 
attelée,  que  les  Français  les  premiers  avoient 
rendue  aussi  mobile  que  leurs  armées,  iospi- 
roient  autant  de  terreur  que  de  curiosité  ou 
d'étonnement  (i).  Les  Florentins  qui  recevoient 
avec  inquiétude  ces  hôtes  barbares  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  murs,  n'avoient  cependant  pas 
négligé  tout  moyen  de  défense.  Chaque  citoyen 
avoit  été  invité  à  réunir  dans  sa  maison  de  la 
ville  tous  ses,  paysans,  et  à  les  tenir  prêts  et 
armés  pour  défendre  la  liberté,  si  la  cloche 
d'alarme  venoit  à  sonner.  Les  condottieri  à  la 
solde  de  la  république  avoient  aussi  été  appelés 
à  la  ville  avec  tous  leurs  soldats;  et  à  c6té  de 
l'armée  française ,  qui  avoit  pris  ses  logemens  à 
Florence ,  une  autre  armée  s'étoit  formée  en  se- 
cret, et  étoit  prête  à  lui  résister. 

Dès  que  le  roi  fut  établi  dans  le  palais  des 
Médicis,  qui  lui  avmt  été  assigné  pour  demeure, 
il  commença  à  traiter  avec  les  commissaires  de 

(I)  Fr.  GuiceiardinL  Lib.  I,  p.  SS.-^Jocopo  JVardi  Stor. 
Lib.  I ,  p.  a3.  —  Pauli  JovU  Hist  $ui  iemp,  Lib.  II ,  p.  36.  — 
Scipione  Ammirato.  lÀh.  XXVI,  p.  ao4.  ^  Istorie  di  Giov. 
CanibL  T.  XXJ,  p.  ^.  — André  de  La  Vigne,  Journal  de 
Charles  VUI,  dans  Geoffroi ,  p.  i  iS. 
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la  seigneurie.  Mais  ses  premières  demandes  eau-  ohap.  xcm. 
sèrent  autant  de  surprise  que  d'eflBroi  ;  il  déclara  ^^9i- 
que  puisqu'il  étoit  entré  dans  la  ville  avec  la 
lance  sur  la  cuisse  ,  Florence  étoit  sa  conquête , 
qu'il  s'«i  réservoit  la  souveraineté ,  et  qu'il  ne 
s'agissoit  plus  que  de  savoir  s'il  y  rétabliroit  les 
Médias  y  pour  exercer  cette  souveraineté  en  son 
nom ,  ou  s'il  consentiroit  à  déléguer  son  auto* 
rite  à  la  seigneurie  y  sous  l'inspection  de  con* 
seillers  de  robe  longue  y  qu'il  entendoit  lui  ad- 
joindre. Les  Florentins  répondirent^  avec  une 
respectueuse  fermeté^  qu'ils  avoient  reçu  le  roi  * 
comme  leur  hôte,  qu'ils  n'avoient  point  voulu 
lui  prescrire  un  cérémonial  sur  l'appareil  avec 
lequel  il  entroit  diez  eux  y  mais  qu'ils  lui  avoient 
ouvert  leurs  portes  par  respect  y  et  non  par  force  y 
et  qu'ils  ne  renonceroient  jamais  y  ou  pour  lui , 
ou  pour  aucun  autre ,  à  la  moindre  prérogative 
de  leur  indépendance  ou  de  leur  liberté,  (i) 

Quelque  éloigné  qu'on  fîit  de  s'entendre  y  ni 
l'un  ni  l'autre  parti  ne  desîroit  en  venir  aux 
mains.  Les  Français  y  étonnés  de  la  population 
inaccoutumée  de  Florence^  de  ces  palais  massifis 
qui  sembloient  autant  de  forteresses ,  et  du  cou- 
rage que  les  citoyens  avoient  montré,  en  se- 
couant le  joug  des  Médicis ,  redoutoient  d'en- 
gager dans  les  rues  un  combat  où  ils  seroient 

(i)  Jacopo  JYardi,  Isior,  Fior.  Lib.  I,  p.  24. 
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CHAI»,  xcf II.  accables  de  pierres  du  haiat  des  toîts  et  des  fe- 
^494-  nêtres  ;  les  Florentins ,  contens  de  faire  bonne 
contenance  y  ne  desiroient  que  gagner  du  temps 
et  attendre  le  moment  où  il  conyiendroit  au  roi 
de  partir.  Les  conférences  continuoient  cepen- 
dant y  et  le  roi  avoit  réduit  ses  prétentions  à  une 
demande  d'argent  :  mais  elle  étoit  tellement  exor- 
bitante ,  qu  après  que  le  secrétaire  royal  eut  fait 
lecture  de  ce  qu'il  dédaroit  être  l'ultimatum  de 
son  maître ,  Pierre  Capponi ,  le  premier  des  se- 
crétaires florentins^  lui  arracha  son  papier  des 
'  mains ,  et  le  déchirant ,  il  s*écria  :  «  Eh  bien  ! 
»  s'il  en  est  ainsi ,  vous  sonnerez  vos  trompettes , 
M  et  nous' sonnerons  nos  cloches.  »  En  même 
temps  il  sortit  de  la  chambre .  Cette  impétuosité 
et  ce  courage  intimidèrent  le  roi  et  sa  cour  :  ils 
jugèrent  que  les  Florentins  avoient  de  grandes 
ressources  ^  puisqu'ils  osoient  parler  si  haut  ;  et 
ils  rappelèrent  Pierre  Capponi.  Ils  présentèrent 
alors  des  propositions  plus  modérées ,  et  elles 
furent  bientôt  acceptées.  La  prinûîpale  étoit  de 
fixer  à  cent  vingt  mille  florins  le  subside  par 
^  lequel  les  Florentins  dévoient  concourir  à  l'en- 
treprise du  royaume  de  Naples.  Cette  somme 
étoit  payable  en  trois  termes  y  dont  le  plus  éloi- 
gné devoit  échoir  au  mois  de  juin  suivant. 
D'autre  part ,  le  roi  s'engageoit  à  restituer  les  for- 
teresses qui  lui  avoient  été  consignées ,  soit  lors- 
qu'il se  seroit  rendu  maître  de  la  ville  de  Naples , 
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soit  lorsqu'il  auroit  terminé  cette  guerre,  parcHAP.  xcm. 
une  paix  ou  une  trêve  de  deux  ans,  soit  enfin  ï494' 
lorsque ,  pour  quelque  raison  que  ce  fût ,  il  au- 
roit quitté  ritaïie.  Charles  VIII  stipula  en  faveur 
des  Pisans  le  pardon  de  leurs  offenses,  pourvu 
qu'ils  rentrassent  sous  l'obéissance  des  Floren- 
tins; en  faveur  dfes  Médîcis,  la  levée  du  séquestre 
mis  sur  leurs  biens,  et  l'abolition  du  décret  qui 
mettoit  leur  tête  à  prix  :  enfin,  en  faveur  du 
duc  de  Milan ,  qui  réclamoit  au  nom  des  Génois 
la  propriété  de  Sarzane  et  de  Pietra  Santa,  il 
exigea  que  les  droits  respectifs  sur  ces  villes 
fussent  réglés  par  des  arbitres.  A  ces  conditions , 
il  déclara  qu'il  rendroit  aux  Florentins  et  sa 
protection  et  tous  les  privilèges  de  commerce 
dont  ils  jouissoient  autrefois  en  France  (i).  Ce 
traité  fut  publié  dans  la  cathédrale  de  Florence , 
le  26  novembre,  pendant  la  célébration  de  la 
messe  :  les  parties  s'engagèrent,  par  un  ser- 
ment solennel,  à  l'observer.  Cependant  d'Au- 
bigny  pressoit  le  roi  de  mettre  à  profit  un 
temps  précieux  ;  et  deux  jours  après  la  célébra- 
tion de  la  paix ,  il  partit  avec  toute  son  armée 
par  la  route  de  Poggibonzi  et  de  Sienne ,  soula- 
geant ainsi  les  Florentiifs  de  la  plus  mortelle 

(i)  Jëcopo  Nardif  Ist.  Fior.  Lib.  I ,  p.  a5. — Bernardi  Ori- 
cellarii  Conment,  p.  54* — Pr»  Guicciardini,  Lib.  I ,  p.  60.  — 
Fauîi  JoviiHist,  sui  temp,  Libtll,  p.  36. —  Scipione  Ammi- 
rato,  Lib.  XXVÏ ,  p.  2o5. 
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CHAP.  xGiii.  inquiétude  qu'ils  eussent  éprouvée  depuis  long- 
«494-     temps,  (i) 


(i)  Jacopo  Nardi,  Ist.  Lib.  I,  p.  28. — Scipùme  Anunirato. 
L.  XXVI,  p.  206. — Fr.  Guiccicardiid.  Lib.  I,  p.  61,—Pauli 
Jovii.  Lib.  II,  p.  Sg.— Philippe  de  Gomines,  Mémoires.  L.  YII, 
ch.  XI I  p.  197. 
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CHAPITRE    XCIV. 

Terreur  et  irrésolution  de  Pape  à  Vapproche 
de  Charles  VIII  ;  ce  monarque  entre  à  Rome. 
Abdication  et  fuite  éC  Jlfonse' II  ;  dispersion 
de  V armée  de  Ferdinand  II.  Le  royaume  de 
Naples  se  soumet  à  Charles  VIII. 

1494»  «495. 

JuE  pape  Alexandre  VI  av(Mt  obtenu  cette  ré-cHip.  xciv. 
putafîon  de  prudence  et  d'habileté  que  le  monde  '^94- 
accorde  souvent  sans  réflexion  à  ceux  qui^  ' 
s' élevant  au-dessus  de  toute  considération  de 
morale  et  d'honneur,  ne  se  proposent  que  leur 
seule  utilité  potir  but  de  leur  politique.  Le 
vulgaire  les  voit  marcher  vers  l'accomplisse- 
ment de  leurs  desseins  avec  une  hardiesse  qui 
rétoone  ;  il  demeure  persuadé  que  ce  n'est  pas 
sans  une  mure  délibération  qu'ils  ont  osé  ren- 
verser ces  barrières ,  que  lui-même  s'est  accou- 
tumé à  respecter.  Lorsqu'il  voit  révoquer  en 
doute  les  principes  auxquels  la  grande  masse 
des  hotnmes  reste  soumise ,  et  peser  dans  une 
nouvelle  balance  les  droits  divins  et  humains, 
il  s'abandonne  à  une  admiration  crédule  pour 
celui  dont  la  tête  est  si  forte  qu'eUe  s'élève  au- 
dessus  de  tous  les  préjugés.  Cependant  ces  prin- 
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cake,  xciv.cipes  moraux  que  le  vulgaire  a  adoptés  comme 
'494-  préjugés ,  sont  p^ur  le  philosophe  l'essence  la 
plus  pure  de  la  raison  humaine ,  le  fruit  le 
plus  parfait  de  ses  méditations.  De  même  que 
la  vertu  est  pour  chaque  individu  le  seul  moyen 
d'atteindre  le  but  de  son  existence ,  d'arriver  à 
cette  paix  de  l'ame,  fruit  constant  du  dévelop- 
pement de  nos  facultés  et  du  perfectionnement 
de  notre  être  ;  de  même  la  morale  est  pour  toute 
société  politique^  et  pour  tout  gouvernement, 
la  vraie,  la  seule  voie  vers  la  prospérité  publi- 
que et  la  conservation  de  l'état.  La  complète 
coïncidence  de  la  morale  avec  l'intérêt  bien  en- 
tendu, a  souvent  été  remarquée;  cependant 
lorsqu'il  s'agit  des  individus  seulement,  cet  in- 
térêt peut  être  modifié  de  tant  de  manières  par 
les  circonstances,  les  passions  ou  les  chances 
contraires,  qu'on  ne  peut  point  se  fier  à  lui 
comme  à  un  guide  assuré  :  mais  son  applica- 
tion à  la  conduite  des  nations  est  tout  autrement 
^  certaine,  parce  que  plus  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  sont  dirigés  d'après  les  principes  de 
morale  est  grand,  plus  le  calcul  d'après  lequel 
ces  principes  ont  été  établis  acquiert  de  force; 
les  circonstances  accidentelles  se  compensent,  les 
passions  se  neutralisent,  les  chances  contraires 
se  détruisent  l'une  l'autre,  et  en  résultat  général 
il  demeure  toujours  vrai  que  la  politique  la 
mieux  entendue  est  la  plus  conforme  à  la  probitd 
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L'histoire  est  riche  en  applications  d^  ce  prin-cHàP.  xoiv 
cipe;  elle  a  rarement  mis  en  évidence  un  de      '49'i- 
ces  hommes  célèbres  [par  leur  immoralité ,  sans 
montrer  comment  ses  calculs  personnels  Font* 
égaré  >  et  comment  ses  crimes  ont  pesé  sur  sa 
tète.  Ces  politiques  réputés  si  habiles^  qui  ont 
voulu  mettre  leurs  propres  intérêts  à  la  place 
des    grands  principes  *^de  la  société  humaine , 
une  fois  aux  prises  avec  le  daùger,  perdent  tout 
point  d'appui,  toute  direction  sûre,  toute  base 
pour  leurs  combinaisons.  Le  scandaleux  Alexan- 
dra  VI  devient  le  plus  lâche  et  le  plus  irrésolu 
des  hommes;   le  cruel  et  perfide  Alfonse  II, 
effrayé  par  sa  propre  conscience ,  se  laisse  tom- 
ber du  trône  sans  attendre  une  choc  étranger. 
11  paroît  qu'Alexandre  VI,  dans  la  versatilité 
de  sa  politique ,  avoit  eu  quelque  part  aux  né- 
gociations qui  avoient  appelé  Charles  VIII  en 
Italie.   Il   vouloit  alors   obtenir   de  meilleures 
conditions  de  la  maison  d*  Aragon  ,  et  intimider 
Virginio  Oi^sini  (i).  Mais  depuis,  lorsqu'il  eut 
assuré  à  ses  bâtards  le  sort  le  plus  brillant  dans 
le  royaume  de  Naples ,  il  changea  absolument 
de  parti  ;  il  déclara  que  ses  prédécesseurs  ayant 
accordé  trois  investitures  à  la  maison  d'Aragon , 
il  se  croyoit  obligé  à  ne  point  lui  en^refuser  une 

quatrième  :  il  protesta  que  le  royaume  de  Na- 

>  ^ 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  63. 
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CH4P.  xciv.  pies  étant  un  Gef  de  TÉglise,  Charles  VIII  ne 
j494>  pou  voit  l'attaquer  par  les  armes  sans  attaquer 
l'Église  elle-mènie  y  et  il  entra  avec  ardeur  dans 
la  ligue  destinée  à  le  défendre.  Dans  ce  temps , 
Alexandre  étoit  fort  éloigné  de  croire  aux  ra- 
pides succès  des  Français  ;  et  il  ne  s' étoit  si  ou- 
vertement compromis  9  que  d'après  la  persua- 
sion qu'il  ne  couroit  aucun  danger.  Les  négo- 
ciations de  Pierre  de  Médicis  à  Sarzane ,  et  le 
bouleversement  de  la  Toscane,  portèrent  une 
terreur  subite  dans  son  amc;  cette  terreur  s'aug- 
menta encore  y  lorsqu'ayant  envoyé  à  Charles , 
qui  étoit  iioujours  à  Florence ,  le  cardinal  Fran- 
çois Piccolomini  comme  légat ,  Charles  refusa 
de  le  recevoir  y  autant  en  haine  de  son  oncle 
Pie  11^  qui  avoit  combattu  avec  acharnement  la 
maison  d'Anjou  9  que  par  aversion  pour  le  pon- 
tife qui  l'envoyoit.  (r) 

Le  pape  avoit  reçu  le  duc  de  Calabre  avec 
son  armée  dans  les  terres  de  l'Égliae;  il  lui 
avoit  envoyé  tout  ce  qu'il  avoit  de  soldats  dis- 
ponibles :  il  avoit  levé  en  hâte  parmi  le  peuple 
des  compagnies  de  fantassins  ;  et  il  avoit  invité , 
par  ses  brefs  y  les  Romains  à  prendre  les  armes 
pour  défendre  leur  patrie.  Cependant  sa  terreur 
croissant  avec  les  succès  des  Français^  il  avoit 
bientôt  témoigné  le  désir  d'ouvrir  de  nouvelles 

(i)  Pauli  Jovii  Uist.  std  temp.  Lib.  II ,  p.  Spj 
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conférences.   Le  cardinal  Ascagne  Sforza  étoitcHAP.  xciv< 
alors  le  chef  principal  dvr  parti  français  dans  le     ^^^^'^ 
sacré-collége.  Alexandre  l'invita  à  se  rendre  à 
Rome  ;  mais  comme  Sforza  pouyoit  ne  s'y  pas 
croire  en  sûreté^  il  lui  envoya  pour  otage  son 
propre  fils  le  cardinal  de  Valence ,  qui  fut  gardé  à 
Marino^  entre  les  mains  des  Colonne.  Cette  pre- 
mière conférence  n'eut  pa^  de  résultat.  Ascagne  ^ 
retourna  au  camp  français^    et  le  cardinal  de 
Valence  auprès  de  son  père,  sans  qu'il  y  eût 
rien  de  conclu  :  mais  les  premières  paroles  ayant 
été  portées  ;  Alexandre  envoya  auprès  de  Char- 
les j  les  éféques  de  Concordia  et  de  Terni ,  et 
Maître   Gratian,  son  confesseur,  pour  traiter 
en  xnéme  temps  en  son  nom  et  en  celui  du  roi 
de  Naples.  Charles  VIII,  déterminé  à  ne  rien 
entendre  de  la  part  d'Alfonse  H,  voulut  bien 
cependant  négocier  avec  le  pape  seul  ;  l'excès  de 
sa  défiance  s'étoit  un  peu  calmé ,  et  il  envoya  à 
Rome  La  TrémouîUe ,  le  président  de  Gannay , 
le  cardinal  Ascagne ,  et  Prosper  Colonne ,  sans 
demander  d'otages  pour  leur  sûreté.  Dans  ce 
moment  l'armée  napolitaine,  commandée  par 
Ferdinand  ^  rentra  à  Rome  ;  et  le  pape ,  prenant 
confiance  h  M  vue  de  tant  de  ^dats ,  ne  voulut 
pas  perdre  l'occasion  de  se  saisir  de  ses  enne- 
mis.  Le  9  décembre,  il  fit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  ei  Prosper  Colonne  ;  il  les  jeta  dans  les 
prisons  du  château  Saint- Ange,  et  il  leur  dé- 
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cHAP..  xciv.  clara  qu'il  ne  les  reniettroît  en  liberté  qu'autant 
'494'      qu'on  lui  livreroit  Ostie.  Les  deux  ambassadeurs 
français  avoient  aussi  été  arrêtés  ;  mais  le  pape 
les  fit  aussitôt  relâcher,  (i) 

Charles  VIII  avançoit  toujours;  il  étoit 
entré  à  Sienne  le  2  décembre,  avec  le  même 
appareil  militaire  qu'il  avoit  auparavant  dé- 
ployé à  Florence  :  il  avoit  fait  sortir  de  la 
ville  la  garde  de  la  seigneurie;  il  avoit  de- 
mandé qu'on  lui  consignât  quelques  forteresses 
dans  la  Maremme  siennoisè  ;  et  lorsqu'il  étoit  re- 
parti de  cette  ville  le  surlendemain ,  il  y  avoit 
laissé  quelques  troupes  ,  pour  maintenir  dans 
l'obéissance  une  république  dont  il  se  défîoit  (i). 
Ferdinand,  duc  de  Calabre,  abandonné  suc- 
cessivement par  les  soldats  de  la  république 
florentine,  par  Annibal  Bentivoglio  avec  sa 
troupe ,  par  Jean  Sforza,  seigneur  de  Pesaro,  et 
par  Guîdo  de  Montefeltro ,  duc  d'Urbin,  qui 
tous  se  retiroient  chez  eux  pour  éviter  de  se 
compromettre  avec  les  Français,  avoit  perdu 
aussi  presque  tous  ses  gens  de  pied,  qui, 
frappés  de  terreur,  désertoient  en  foule.  Il  avoit 

(0  Franc.  Giùcciardini,  Lib.  I,  p.  62,—PauliJoviiHist.sui 
tçmporis.  Lib.  Il,  p.  4o.  —  Mém.  de  Pb.  de  Osmioes.  L.  Vil, 
ch.  Xn,  p.  2o5.  -r-  Burchardi  Diar.  Apud  Raynald.  i494i 
§.  23,  p.  434.  —  allegretto  Allegretti  Diari  Sanesi.  p.  836. 
'  (2)  Allegretto  Allegretti  Diari  Sanesi.  T.  XXIII,  p.  S35. 
—Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.Gi.-^Arnoldi  Ferronii,  Lib.  I, 
p.  8. 
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pris  par  rOmbrie  le  chemin  de  Rome  (i).  Soiichap.  xciv. 
intention  avoît  été  d'abord  de  faire  tête  à  Vi-  i494- 
terbe,  parce  que  cette  ville  se  trou  voit  au  mi- 
lieu des  terres  des  Orsîni  ,  qu'il  regardoit 
comme  ses  plus  fidèles  alliés^  que  Rome  étoit 
derrière  lui,  et  que  sa  retraite  sur  Naples  étoit 
assurée ,  en  cas  de  malheur  (a)  j  mais  les  négo- 
ciation$  d'Alexandre  VI ,  et  ses  continuelles  irré- 
solutions, ne  permirent  à  Ferdinand  de  pren- 
dre aucua  parti  vigoureux.  Charles  VIII  entra 
dans  Viterbe  sans  coup  férir ,  tandis  que  Ferdi- 
nand se  replioit  sur  Rome  ;  et  ce  dernier  s'occu- 
poit  a  femier  les  brèches  des  vieilles  murailles 
de  cette  ville,  et  à  les  mettre  en  état  de  défense, 
^u  moment  où  le  pape  fsiàsoit  arrêter  le  cardinal 
Ascagne  et  Prosper  Colonne.  (5) 

Cependant  cette  violation  même  du  droit  des 
gens  n'avoit  pas  rompu  toute  négociation  ;  le 
19  décembre,  le  pape  a  voit  retiré  de  prison  le 
cardinal  Frédéric  de  San-Séverino ,  arrêté  en 
même  temps  qu  Ascagne ,  et  Tavoit  envoyé  à 
Népi  auprès  de  Charles .  VIII  ^  *  en  lui  faisant 
dire  qu'il  étoit  prêt  à  séparer  ses  intérêts  de 
ceux  du  roi  de  Nâples  (4).  Mais  dans  le  tumulte 
de  son  amer  il  cee  sa  voit  se  fixer  à  aucune  réso- 

(i)  Pauli  JovU  Hist.  sui  temp,  Lib.  II ,  p.  Sg. 

(ay  Mémoires  de  Phil.  de  Gommes.  L.  VII,  ch.  XI,  p.  197. 

(3)  Fr,  Guicciardini»  Lib.  I^  p.  62. 

(4)  Rajnaldi  Annal,  ecctes,  i494'  $•  ^6,  T.  XIX,  p.  434» 
TOME   XII.  la 
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GUAP.  xciv  lation;  tantôt  il  prétendoit  défendre  Rome,  et 
'494'  il  délibéroit  avec  Ferdinand  sur  les  moyens  d'en 
relever  les  fortifications  ;  tantôt  il  s'effrayoit 
de  la  difficulté  de  se  maintenir  dans  une  si 
vaste  et  si  foible  enceinte  ^  de  celle  de  Tarrivage 
des  vivres  par  mer,  tandis  qu'Ostie  étoit  aux 
mains  des  ennemis  ,  du  mécontentement  sourd 
du  peuple,  et  des  factions  diverses  qui  écla- 
toient  dans  Rome.  Alors,  déterminé  à  s'enfuir, 
il  demandoit  à  chaque  cardinal  un  engagement 
par  écrit ,  de  le  suivre- partout  :  puis,  le  courage 
lui  manquant  encore,  il  revenoit  à  des  projets 
d'accommodement. 

L'irrésolution  du  chef  de  l'état  forçoit  chacun 
de  ses  membres  à  chercher  séparément  les 
moyens  de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté.  Les 
Français  avaient  passé  le  Tihre.  :  ils  parcouroient 
en  tous  sens  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la 
campagne  de  Rome  ;  et  tous  les  feudataires  de 
l'Église  s'efForçoieat  de  faire  avec  eux  leur  paix 
particulière.  Virginio  Qrsiqi  lui-même,  qui 
par  tant  dç  liens  devoit  être  attaché  à  la  maison 
d'Aragon,  qui  étoit  capitaine  général  de  Tarmée 
royale,  et  grand  connétable  du  royaume,  qui 
avoit  fait  épouser  son  fils  à  une  sœur  naturelle 
d' Alfonse  II ,  et  qui  tenoit  de  lui  les  plus  riches 
fiefs  dans  le  royaume  de  Naples,  consentit,  sans 
abandonner  sa  solde ,  à  ce  que  ses  fils  traitassent 
^  avec  le  roi  de  France ,  lui  accordassent  un  libre 
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passage^  et  des  vivres  dans  toutes  leurs  terres ^cbap.  xciy. 
et  lui  donnassent  quelques  lieux-forts^  en  gage     1494* 
de  leur  fidélité,  (i) 

Le  comte  de  Pitigliano,  et  les  autres  mem- 
bres de  la  famille  Orsini ,  tirent  aussi  leur 
traité  particulier  :  Ives  d'Allègre,  et  Louis  de 
Ligny,  entrèrent  à  Ostie  avec  cinq  cents  lances 
et  deux  mille  Suisses  2  Charles  avoit  été  reçu  à 
Bracciano ,  principale  forteresse  des  Orsini  ; 
Civita-Vecchia  et  Corneto  avoient  ouvert  leurs 
portes  ;  les  postes  français  communiquoient 
avec  ceux  des  Colonna ,  qui  de  l'autre  côté 
du  Tibre  ^  soulevoient  toute  la  campagne  de 
Rome  ;  les  prélats  et  la  populace  demandoîent 
avec  une  égale  ardeur  une  paix  i]ui  mit  fin 
à  leurs  craintes.  Cependant  ,  plus  le  danger 
approchoit ,  plus  Alexandre  ,  tremblant  pour 
lui-même^  s'embarrassoit  dans  ses  négociations.^ 
U  voyoit  dans  le  camp  ennemi  le  cardinal  de 
saint  Pierre  ad  vincula,  Julien  de  La  Rovère, 
son  ennemi  personnel  ;  il  connoissoit  le  cré- 
dit de  ce  prélat  à  la  cour  de  France,  son  im- 
pétuosité, son  penchant  pour  les  mesures  ex- 
trênfles ,  et  son  désir  ardent  de  le  précipiter  lui- 
même  du  trône  pontifical  :  on  savoit  par  quels 
moyens  honteux  il  avoit  obtenu  la  tiare ,  par 
quels  vices  scandaleux ,  par  quel  étalage  de  son 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I ,  p.  62.  — Pauti  Jovii  ffist,  sui 
temp.  Lib.  H,  p.  40.  —Bemardi  Oricellarii  Cornaient,  p.  61- 
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cuAP.  xciv.  immoralité  il  Tavoit  souillée ,  et  il  craignoit 
i494-      par-dessus  tout  un  concile  et  un  jugemept  de 
rÉglise.  (i) 

Mais  Charles  VIII  y  malgré  les  instances  des 
cardinaux  ennemis  d'Alexandre^  redoutoit  de 
son  côté  de  s'engager  dans  une  lutte  avec  le 
pape.  Il  étoit  impatient  d'arriver  à  Naples  ; 
et  toute  diversion  lui  paroissoit  dangereuse. 
D'ailleurs  y  au  milieu  même  de  ses  succès,  il 
avoit  chaque  jour  à  surmonter  des  difficultés 
qui  sembloient  de  nature  à  Êiire  débander  son 
armée.  Comme  il  marchoit  sans  magasins,  il 
avoit  bientôt  éprouvé,  à  son  entrée  dans  l'état 
de  Rome,  les  conséquences  de  l'extrême  pau- 
vreté du  pays.  Les  paysans  avoient  été  ruinés 
par  les  guerres  continuelles  entre  les  Colonne 
et  les  Orsini  ;  les  châteaux  les  plus  foibles 
avoient  été  pillés  ou  volés  ;  toutes  les  récoltes 
étoient  enfermées  dans  les  plus  forts,  et  les 
soldats  français  ne  trouvoient  pas  dans  les 
champs  une  seule  maison  qu'ils  pussent  mettre 
à  contribution.  La  place  du  Bracciona  fournit 
en  abondance  des  vivres  à  l'armée  royale  ; 
mais  celle-ci,  dans  les  jours  qui  avoient  précédé, 
avoit  éprouvé  d'extrêmes  besoins  (2).  Vers  le 
même  temps,  Perron  de  Baschi,  maître  d'hôtel 

(i)  Fr,  GuicciardM.  Lib.  I ,  p.  63.  — Pauli  Javii  Hist.  fui 
temp,  Lib.  II ,  p.  40. 
(a)  Phil.  4e  Gomînes,  Mémoires.  Liv.  VII^  chap.  IX,  p.  rg^ 
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du  roi ,  étoit  arrivé  à  Piombino  avec  vingt  mille  cma».  xciv. 
ducats  que  lui  envOyoît  le  duc  de  Milan  ;  puis  '*î^' 
la  flotte  qui  l'avoit  porté,  et  que  commandoit 
le  prince  de  Salerne ,  avoit  été  battue  par  les 
vents ,  poussée  ea  Corse ,  et  dispersée ,  en 
sorte  qu'elle  ne  rendoit  plus  aucun  service  à 
l'arinée,  et  n'assuroit  plus  ses  convois  (i).  En- 
fin, Charles  VIII  étoit  entouré  de  conseillers 
qui  tous  prétendoient  obtenir  de  l'Église  quel- 
que dignité  ou  quelque  bénéfice.  Le  surinten- 
dant des  finances,  Briçonnet,  déjà  évêque  de  , 
Saint-Malo,  desiroit  le  chapeau  de  cardinal;  et 
il  sentoit  qu'il  lui  seroit  plus  facile  de  l'obtenir 
d'un  pape  qui  se  croyoit  sur  le  point  d'être  dé- 
posé, que  d'une  église  réformée.  11  engagea  donc 
le  roi  à  renouer  les  négociations . 

D'après  ces  considérations,  le  maréchal  de 
Giez,  le  sénéchal  de  Beaucaire,  et  Jean  de 
Gannay,  premier  président  du  parlement  de 
Paris,  furent  envoyés  de  nouveau  au  pontife, 
lis  demandèrent  que  le  roi  fiit  admis  sans  ré- 
sistance dans  Rome  ;  ils  promirent  que  Charles 
respecteront  l'autorité  pontificale  et  les  immu- 
nités de  l'Eglise ,  et  ils  assurèrent  que ,  dès  sa 
première  conférence  avec  le  pape ,  toutes  les  diffi- 
cultés qui  existoient  encore  entre  eux  seroient 
levées.  Alexandre  trou  voit  bien  dur  de  mettre 

(f)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  71.  —  Phil.  de  Gomines, 
Mémoires.  Lib.  yil,  cbap.  XII,  p.  aai. 
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cHAP.  zciy.  sa  capitale  entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  et 
'494-  de  renvoyer  ses  auxiliaires  avant  d'avoir  arrêté 
aucune  condition.  Cependant  Tarmée  de  Charles 
avançoit  toujours^  jamais  il  ne  séjournoit  plus 
de  deux  jours  dans  une  même  ville  ;  les  Co- 
lonne avoient  assemblé  une  armée  à  Genaz- 
zano  ;  le  cardinal  de  La  Rovère  en  avoit  une  autre 
a  Ostie  :  toute  résistance  paroissoit  impossible , 
et  Alexandre  consentit  enfin  à  faire  retirer  de 
Rome  le  duc  de  Calabre  avec  son  armée  (i)*  V 
demanda  pour  lui  un  sauf-conduit^  afin  que 
le  prince  napolitain  sortit  de  Fétat  ecclésias- 
tique sans  être  molesté  :  mais  Ferdinand  ne 
voulut  pas  l'accepter.  Seulement  le  cardinal 
Ascagne  Sforza  l'accompagna  ^  pour  contenir 
le  peuple^  jusqu'à  la  porte  San-Sebastiano, 
par  laquelle  il  sortit  de  Rome^  tandis  qu'à  Ja 
même  heure,  le  5i  décembre  i4949  1®  ^^^  ^^ 
France  y  entroit  à  la  tête  de  son  armée  ,  par  la 
porte  de  Sainte-Marie  du  peuple.  (2) 

L'apparition  de  cette  armée ,  qui  pouf  la 
première  fois  faisoit  connoltre  aux  Romains 
la  force  et  la  nouvelle  organisation  militaire 
desUltramontains,  leur  inspira  un  étonnement 

'  (i)  Mémoires  de  Phîl.  de  Gomines.  L.  YII,  cb.  XII,  p.  ao!i. 

(a)'Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  63.  —  PauU  Jovii  Hist.  mi 
temp.  Lib.  II ,  p.  40.  —  Fr,  Belcarii  Comment:  JHer.  Gailic. 
Lib.  V,  p.  143.  --  RayiuUdi  Annal.  1494,  J.  3o,  p.  435.  — 
Amoldi  Ferronii.  Lib.  I ,  p.  g. 
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mêlé  de  terreur.  L'âVant-garde  ctoît  composée*'  ,  ,  , 
des  Suisses  et  des  Allemands,  qui  marcboient 
au    son  des  tambours ,  par  bataillons    et  sous 
lenrs  drapeaux.  Leurs  babits  étoîent  courts ,  et 
de  couleurs  variées,  et  ils  étoient  coupés  selon 
la  forme  même  du  corps.  Leurs  cbefs  portoient, 
potir  se  distinguer,  de  bauts  plumets  sur  leurs   ^ 
casques.  Les  soldats  étoient  armés  de  courtes 
ëpées ,  et  de  lances  de  bois  de  frêne ,  de  dix 
pieds  de  long,  dont  le  fer  étoit  étroit  et  acéré. 
Un  quart  d'entre  eux  portoit   des  ballebardes 
au  lieu  de  lances  :  le  fer  de  celles-ci  ressem-^ 
bloit  à  une  bâche  tranchante  surmontée  d'une 
pointe  à  quatre  angles  ;  ils  les  manioient  à  deux 
mains,  e$  frappoient  également  du  tranchant 
et  de  la  pointe.  A  chaque  millier  de  soldats  étoit 
attachée  une  compagnie  de  cent  fusiliers.   Le 
premier  rang  de  chaque  bataillon  étoit  armé  de 
casques  et  de  cuirasses  qui  couvroient  la  poi- 
trine :  c'étoit  aussi  l'armure  des  capitaines  ;  les 
autres  n'ayoieïit  point  d'armes  défensives. 

Après  les  Suisses  marcboient  cinq  mille  Gas- 
cons ,  presque  tous  arbalétriers  ;  la  promptitude 
avec  laquelle  ils  tendoient  et  tîroient  leurs  ar- 
balètes de  fer,  étoit  remarquable  :  du  reste, 
la  petitesse  de  leur  taille ,  et  l'absence  de  tout 
ornement  dans  leur  costume,  les  faisoit  con- 
traster désavantageusement  avec  les  Suisses.  La 
cavalerie  venoit  ensuite  ;  elle  ëtoit  composée  de 
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cuAP.  xciT.  la  fieuF  de  la  noblesse  française ,  et  elle  brilloit 
<494*  par  ses  manteaux  de  soie^  ses  casques  et  ses 
.colliers  dorés •  On  y  comptoit  deux  mille  cinq 
cents  cuirassiers  y  et  deux  fois  autant  de  cava^ 
lerie  légère.  Les  premiers  portoient,  comme  les 
gendarmes  italiens  ^  une  lance  forte  ^  striée , 
ornée  d'une  pointe  solide^  et  une  masse  d'armes 
de  fer.  Leurs  chevaux  étaient  grands  et  forts; 
mais  selon  l'usage  français,  on  leur  avoit  coupe 
la  queue  et  les  oreilles.  La  plupart  n'étoient 
point  couverts ,  comme  ceux  des  gendarmes 
^  italiens  y  de  caparaçons  de  cuirs  bouillis  y  qui 
les  missent  à  l'abri  des  coups.  Chaque  cuirassier 
étoit  suivi  par  trois  chevaux  \  le  premier  monté 
par  un  page  armé  comme  lui  y  les  deux  autres 
par  des  écuyers  qu'on  nommoit  les  auxiliaires 
latéraux. 

Les  chevau-légers  portoient  de  grands  arcs 
de  bois,  à  Fusage  d'Angleterre,  propres  à  lan- 
cer de  longues  flèches;  ils  n'avoient  pour  armçs 
défensives  que  le  casque  et  la  cuirasse  ;  quel- 
ques-uns portoient  une  demi-pique ,  pour  trans- 
'  percer  par  terre  ceux  que  la  cavalerie  pesante 
avoit  renversés.  Leurs  manteaux  étoient  or- 
nés  d'aiguillettes  et  de  plaques  d'argent,  qui 
dessinoi eut  les  armoiries  de  chacun  de  leurs 
chefs.  Quatre  cents  archers,  parmi'  lesquels 
cent  Écossais,  marchoient  aux  côtés  du  roi; 
deux  cents  chevaliers  français ,  choisis  sur  toute 
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la  fleur  de  la  noblesse ^  rentonroieiit  à  pied.  Hscuap.  xciv. 
portoient  snr  leurs  épaules  des  masses  d'armes  i494* 
de  fer^  semblables  à  de  pesantes  haches.  Les 
mêmes  9  lorsqu'ils  montoient  à  cheval  ^  pre- 
noient  tout  l'accoutrement  des  gendarmes;  seu- 
lement ils  étoient  distingués  par  la  beauté  de 
leurs  chevaux,  l'or  et  la  pourpre  qui  les  cou- 
vroient.  Les  cardinaux  Ascagne  Sforza ,  et  Julien 
de  La  Bovère ,  marchoient  à  côté  du  roi  ;  les  car- 
dinaux Colonne  et  Savelli  le  suivoient  immédia- 
tement. Prosper  et  Fabrice  Colonne,  et  tous  les 
généraux  italiens,  marchoient  entremêlés  ^avec 
les  grands  seigneurs  de  France. 

Trente-six  canons  de  bronze ,  attelés ,  étoient 
traînés  à  la  suite  de  l'armée.  Leur  longueur 
étoit  d'environ  huit  pieds,  leur  poids  de  six 
milliers,  et  leur  calibre  à  peu  près  comme  la 
tête  d'un  homme;  les  coulevrines,  de  moitié 
plus  lojogues ,  marchoient  ensuite  ;  puis  les  fau- 
connaux,  dont  les  plus  petits  lançoient  des 
boulets  de  la  grosseur  d'une  grenade.  Les  afiuts 
étoient  fermés,  comme  aujourd'hui,  de  deux 
pesantes  pièces  de  bois ,  unies  par  des  traverses  ; 
ils  n' étoient  soutenus  que  par  deux  çoues  :  mais 
pour  marcher  on  en  joignoit  deux  autres  avec 
un  avant-train  qui  se  séparoit  de  la  pièce  en  la 
mettant  en  batteriç.  L'avant-garde  avoit  com- 
mencé à  passer  la  porte  du  Peuple  à  trois  heures 
a|>rès  midi  ;  mais  la  m^rrche  dura  jusqu'à  neuf 
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«HAP.  xciy.  heures  du  soir .  à  la  lueur  des  torches  et  des 
*<^-  flambeaux,  qui,  en  éclairant  Tannée,  lui  don- 
noient  quelque  chose  de  plus  lugubre  et  de  plus 
imposant,  (i) 
'49^-  Cependant  le  pape  s'étoit  retire  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  y  avec  six  cardinaux  seulement  : 
presque  tous  les  autres  secondoient  les  instances 
de  Julien  de  La  Rovère  et  d'Ascagne  Sforza,  qui 
sollicitoient  le  roi  de  délivrer  l'Église  d'un  pape 
qui  la  couvroit  de  honte,  et  dont  la  conduite 
étoit  aussi  scandaleuse  que  son  élection  avoit 
été  simoniaque.  Le  nom  de  concile,  répété  par 
tout  le  parti  qui  reconnoissoit  Ascagne  pour  son 
chef,  remplissoit  de  terreur  Famé  du  pape  (a). 
Aussi,  plus  il  trembloit  pour  sa  propre  sû- 
reté, plus  il  s'obstinoit  à  refuser  de  remettre 
au  roi  le  château  Saint-Ange ,  que  celui-ci  de- 
mandoît  comme  un  gage  de  la  bonne-foi  d'A- 
lexandre, et  que  le  dernier  regardoit,  au  con- 
traire, comme  son  plus  sur  asile.  Deux  fois 
Tartillerie  française ,  qui  étoit  au  palais  de  Saint- 
Marc  où  logeoit  le  roi ,  en  fut  tirée  et  braquée 
contre  le  château  Saint- Ange;  mais  deux  fois 
les  courtisans  français,  qui  convoitoient  les  di- 

(i)  Toute  eette  description  est  prise  de  Paul  Jove,  qui  sans 
doute  étoit  présent.  Lib.  Il,  p.  4>-  —  Voje%  aussi  Mémoires 
de  Louis  de  la  Trémouille.  Vol.  XIY,  p.  i48.  —  André  de  La 
Vigne,  ^pud  Godefroî.  p.  ias. 

(a)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lib.  Il ,  p.  4o. 
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gnitésde  TÉglise,  réussirent  à  empêcher  les  pre-cMA'*-  c*>^- 
mières  hostilités,  (i)  *495- 

Enfin  les  conditions  de  la  paix  furent  arrêtées 
le  1 1  janvier.  Le  roi  promit  de  regarder  le  pape 
comme  ami  et  comme  allié  dans  la  paix  et  dans 
la  guerre ,  et  de  respecter  en  tout  point  son  au- 
torité pontificale;  mais  en  même  temps  il  de- 
manda que  les  citadelles  de  Civita-Vecchia ,  de 
Terràcîne  et  de  Spolète ,  lui  fussent  livrées ,  pour 
les  tenir  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre;  que  César 
Borgia,  fils  d'Alexandre^  suivit  pendant  quatre 
mois  l'armée  française  comme  otage  ^  encore 
que ,  par  égard  pour  les  apparences ,  il  dût  y 
prendre  le  titre  de  cardinal-légat  ;  que  Gem , 
frère  de  Bajazeth ,  fiit  remis  aux  Français ,  pour 
les  seconder  dans  leur  attaque  contre  la  Tur- 
quie; enfin  ^  que  Briçonnet,  évêque  de  Saint- 
Malo,  fiât  admis  dans  le  collège  des  cardinaux. 
Le  pape ,  déterminé  à  n'observer  d'autres  traités 
que  ceux  qui  lui  seroient  avantageux ,  et  se  re- 
gardapt  déjà  comme  délié  de  ses  sermens  par  la 
violence  qu'il  éprouvoit,  ne  disputa  sur  aucune 
des  conditions.  Il  se  rendit  au  palais  du  Vatican; 
il  admit  au  baisement  des  pieds  le  roi  et  toute 
sa  cour ,  il  donna  de  sa  main  le  chapeau  de  car- 
dinal à  Briçonnet^  aussi -bien  qu'à  Philippe^ 
évéqae  du  Mans  y  de  la  maison  de  Luxembourg , 

(i)  Franc,  GuicciardinL  Lib.  I,  p<  64<-*Mémoires  de  Phil. 
de  Gomines.  Liv.  VU,  ch.  XV,  p.  219, 
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CHAP.  xciv.  et  il  remit  entre  les  mains  du  roi  le  sultan  Gem  ^ 
i49^-     après  avoir  fait  dresser  par  un  notaire  un  acte 
authentique  de  cette  consignation .  (  i  ) 

Le  malheureux  fils  de  Mahomet  II  y  s'appro- 
chant  de  Charles  Y III ,  baisa  sa  main  y  puis  son 
épaule;  ensuite  il  se  retourna  vers  le  pape  et 
il  le  pria  avec  noblesse  et  modestie  ^  en  même 
temps  y  de  le  recommander  à  la  protection  du 
grand  roi  auquel  il  le  confîoit^  et  qui  se  prë- 
paroit  à  la  conquête  de  l'Orient.  Il  se  flattoit^ 
ajouta-t-il^  que  le  pontife  nauroit  point  à  se 
repentir  de  lui  avoir  rendu  la  liberté  y  ni  Charles , 
s'il  suivoit  ses  conseils  après  avoir  passé  en  Grèce^ 
de  Tavoir  pris  pour  compagnon  de  voyage.  Gem 
avoit  quelque  chose  de  noble  et  de  royal  dans 
son  aspect;  son  esprit  étoit  cultivé  par  l'étude 
de  la  littérature  arabe  :  il  montroit  dans  ses 
discours  une  politesse  flatteuse  ^  et  quelque 
chose  de  piquant  dans  son  expression.  La  gran- 
deur de  son  ame  et  la  noblesse  de  sa«  figure  ré- 
pondoient  à  l'impression  que  faisoit  d'avance 
son  malheur.  (2) 

Mais  tandis  que  Gem  se  livroit  à  Tespoir  de 
sortir  bientôt  de  sa  captivité,  et  de  rentrer 
dans  sa  patrie,  le  terme  de  sa  vie  étoit  déjà  fixé 
par  celui  qui  le  livroit  ainsi  à  un  nouveau  gar- 

(0  Pauli  Jovii  HisL  sui  temp.  Lib.  II,  p.  43. —  Philippe  de 
Gomines.  Lib.  VH,  chap.  XV,  p.  221.  —  Raynaldus  ex  Bur^ 
chardiDiaro,  i495,  §.  2  ,  p-  438. 

(a)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lib.  II ,  p.  43* 
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dien.  Cette  captivité  avoît  valu  au  pape  un  re-  chap.  xciv. 
venu  considérable  ;  Bajazethlui  payoît  quarante     ^^^' 
raille  ducats  sous  le  titre  de  pension  de  son  frère, 
mais  plutôt  comme  récompense  de  ce  qu'on  le 
retenoit  éloigné  de  ses  états.  Lorsque  le  Génois 
George  Bucciardi  fut  envoyé  par  lé  pape  au 
sultan  y  pour  engager  celui-ci  à  concourir  à  la 
défense  du  royaume  de  Naples,  Bajazeth ,  tou- 
jours inquiet  de  Texistence  de  son  frère ,  voulut 
profiter  de  cette  négociation  pour  se  défaire  de 
lui.  11  renvoya  Bucciardi  au  pape,  et  le  fit  accom- 
pagner par  Dauth,  son  'propre  ambassadeur. 
Celui-ci  portoît  une  lettre  du  sultan  ,  adressée 
en  grec  à  Alexandre  VI.  Des  ménagemens  hypo- 
crites pour  le  caractère  de  celui  qui  écrivoit  la 
lettre,  et  de  celui  à  qui  il  l'adressoit,  y  étoient 
observés.  Bajazeth,  disoit-il,  sentoit  une  pro- 
fonde commisération  pour  le  sort  de  son  frère  j 
il  étoit  temps  de  mettre  un  terme  à  sa  captivité 
chez  les  étrangers  et  à  sa  dépendance;  la  mort 
pour  un  sultan  ottoman  étoit  mille  fois  préfé- 
rable à  cet  état  d'anxiété ,  et  puisque  ce  n'étoit 
point   un   crime    aux    yeux   d'un   chrétien   de 
donner  la  mort  à  un    musulman,  il  invitoit 
Alexandre  à  le  défaire  par  le  poison  de  cet  en- 
nemi domestique,   lui  promettant  en  récom- 
pense une  somme  de  deux  cent  mille  ducats  (i), 

(ï)  Lettere  de'  Principi,  T.  I,  f.  4-  Dçins  la  lettre  rapportée 
par  Burchard. ,  on  lit  3oo,ooo.   * 
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CHAP.  xciY.  I&  relique  précieuse  de  la  tunique  du  Christ  ^  et 
1495.      la  promesse  de  ne  point  porter  de  toute  sa  vie 
les  armes  contre  les  chrétiens,  (i) 

Les  deux  ambassadeurs,  en  débarquant  sur 
le  rivage  près  d' Ancône ,  furent  arrêtés  par  Jean 
de  La  Bovèré,  préfet  de  Sinigallîa,  qui  avoit 
embrassé  le  parti  de  son  frère  le  cardinal  de 
Saint-Pierre  ad  vincula ,  et  qui  avoit  commencé 
des  hostilités  contre  le  pape  ;  il  leur  enleva  l'ar- 
gent qu'ils  portoient  pour  payer  pendant  deux 
annéesr  la  pension  de  Gem.  Dauth  réussit  ce- 
pendant à  s'échapper;  il  se  ré&igîa  auprès  de 
François  de  Goûzague,  marquis  de  Mantoue,  qui 
avoit  contracté  une  alliance  avec  le  grand-sei- 
gneur,  et  qui  le  renvoya  à  Constantinople.  {pi) 

On  ignore  si  Alexandre  avoit  accepté  les  con- 
ditions que  le  sultan  lui  ofTroit^  ou  s'il  n'eut 
d'autre  jnoxïî  pour  agir  que  la  jalOusie  qu'il 
avoit  conçue  contre  Charles  VIII  :  mais  on 
assure  qu'avant  de  livrer  Gem  à  celui  -  ci  ^  il 
avoit  fait  mêler  au  sucre  dont  ce  prince  faisoit 
un  grand  usage  y  une  poudre  blanche  d'un  goût 
agréable ,  et  dont  l'effet  n'étoit  point  subit , 
mais  qui  opprimoit  lentement  les  esprits  vitaux , 
et  causpit  sans  convulsion  une  mort  certaine. 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lîb.  II,  p.  44* — Burchardus 
inViario.  Lib*  II,  apud  Raynald.  i494-  S*  ^»  P-  4^^- 

(a)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lib.  U ,  p»  44*  -^  /^r.  Guic- 
çiardini,  Lib.  I,  p.  65. 
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Ce  fîit  le  même  poison  qu'Alexandre  VI  employa  on  a  p.  xciv; 
ensuite  pour  se  défaire  de  plusieurs  cardinaux ,  >495. 
et  dont  il  fut  enfin  lui-même  Tictime,  Gem, 
arrivé  à  Capoue  à  la  suite  de  l'armée  française ,. 
y  tomba  dangereusement  malade  ;  il  mourut , 
ou  dans  cette  ville,  ou  à  Naples,  le  a6  février. 
Charles  VU!  le  fit  ensevelir  à  Gaëte.  Mais , 
en  1 497  y  le  roi  don  Frédéric  rendit  son  corps 
à  Bajazeth  IL  (i) 

Charles  demeura  près  d'un  mois  à  Rome; 
mais  y  pendant  ce  temps  même  ,  il  cpntinuoit  à 
faire  avancer  ses  troupes  vers  les  frontières  du 
rojdume  de  Naples.  Il  en  avoit  fait  deux  corps 
d'armée^  dont  l'un  devoit  entrer  dans  le  pays 
ennemi  par  les  Abruzzes,  l'autre  par  la  terre  de 
Labour.  U  donna  le  commandement  du  premier 
à  Fabrice  Colonna,  à  Antonello  Savelli,  et  à 
Robert  de  Lenoncourt,  bailli  de  Vitri.  U  joignit 
aux  compagnies  des  deux  premiers  quelques 
brigades  de  gendarmerie  française ,  et  quelques 
bataillons  d'infanterie  suisse  et  gasconne.  Cette 
division  s'avança  par  le  comté  de  Tagliacozzo 
dans  les  Abruzzes.  Ces  provinces,  et  surtout 
i'Aquila  leur  capitale,  étoient  toutes  pleines  du 

« 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lib.  H,  p.  47*  —  Bernard 
Oricellarii  Comment:  p.  64-  —  Pétri  Bemhi  Hist.  Fèn.  L.  n> 
p.  5o, — Cronica  di  P^enezîa  anon,  T.  XXIV.  jRer.  Ital.  p.  16. 
—  Fr.  GuieciardinL  Lib.  II,  p.  ^i.-^  SummonUy  Utoriedi 
NapolL  Lib,  VI*. c  II»  p.  5ii. 
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cïiAp.  cxiv.  souvenir  des  Angevins ,  et  toutes  disposées  à  la 
«493>-  révolte  ;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps  elles  ar- 
borèrent partout  les  étendards  de  France,  Bar- 
thélenii  d'Alviano  avoit  été  envoyé  par  Fer- 
dinand sur  les  bords  du  lac  de  Celano^  pour 
défendre  les  passages  des  montagnes  et  Teatrée 
de  l'Abruzze  :  mais  il  s' étoit  trouvé  trop  inférieur 
en  forces ,  et  il  avoit  été  obligé  d'évacuer  toute 
cette  province  sans  livrer  de  combat,  (i) 

D'autre  part ,  Charles  Vil ,  à  la  tête  de  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  ^  se  mit  en 
route  le  ^3  janvier  (a) ,  traversant  le  Latium^  et 
s' avançant  vers  Naples  par  la  route  de  Ceperano, 
Aquino ,  et  San-Germano  ,  qui  est  un  peu  .plus 
éloignée  de  la  mer  que  celle  qtl'on  suit  aujour- 
d'hui pour  aller  de  Rome  à  IVaples..  A  peiae 
étoit-il  sorti  de  la  première  de  ces  deux  villes, 
que  le  pontife  romain  ^  humilié  de  la  paix  qu'il 
venoit  de  signer  ,  prit  ses  mesures  pour  en 
rejeter  le  joug.  Don  Antonio  de  Fdnseca  ,  am- 
bassadeur des  rois  d'Espagne,  acconipagnoit 
Charles  dans  cette  expédition  :  il  ne  pouvoit 
voir  sans  douleur  dépouilldr  la  branche  bâtarde 
d'Aragon,  d'un  royaume  conquis  originaire- 
ment avec  les  armes  de  l'Espagne.  Il  connoissoit 
l'inquiétude  du  pape  et  la  fermentation  de  tous 

(i>  Pauli  Jovii  HisL  Lîb.  II,  p.  45.  —  Phil.  de  Comines, 
Mém.  Lîb?VlI,  ch.  XVI ,  p.  226.  '       *        - 

(a)  Allégretto  AllegreUi,  Diari  ^anesL  p.  «38. 
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les  états  d'Italie^  alarmés  par  les  succès  rapides  chap.  xciv. 
des  Français ,  et  il  convint  avec  Alexandre  VI     «495. 
de  tenter  qnel  seroit  l'effet  d'une  protestation 
éclatante;  se  flattant  j|ue  si  elle  n'arrétoit  pas 
Charles  VIII  ^  du  moins  elle  ranimeroit  le  cou-^ 
rage  des  princes  de  Naples.  A  l'arrivée  du  roi 
à  Velletri ,  il  It^  demanda  une  audience  :  alors  il 
lui  représenta  que  lorsque  Ferdinand  et  Isabelle 
s'étoient  engagés,  moyennant  la  restitution  de 
Perpignan ,  à  ne  point  passer  les  -  Py innées  ,  et 
à  ne  point  attaquer  la  France^  ils  a  voient  cru, 
sur  la  parole  du  roi ,  que  celui-ci  avoit  surtout 
en  vue  de  porter  la  ..guerre  -contre  les  Turcs; 
qu'avant  d'attaquer  le  royaume  de  Naples  par 
les  2u*mes ,  il  conseolîroit  à  soumettre  sa  cause 
à  un  juste  arbitrage;  qu'il  respecteroit  la  liberté 
de  tout  le  reste  de  l'Italie ,  et  surtout  celle  de 
l'Église.  Mais  Fonseca  n'avoit  pu  voir  sans  éton- 
nement ,  et  ses  maîtres  n'apprendraient*  pas  sans 
douleur  que  Charles  VIII  avoit  décliné  la  juri- 
diction du  pape  \SLi  laquelle  Alfonse  II  étôit  dis- 
posé à  se  soumettre,  tandis  que  lé  foyauilie  de 
Naples ,  qui  étoit  eti  litige  entre  eux ,  âant  un 
fief  de  l'iJ^lise,  ne  pouvoit  étr^  possédé*  ligiti- 
mement  par  Tun  du  par  l'autre  prétendant, 
sans  une  décision  de  la  cour  de  Rome;   que 
Charles  VIII ,  Idin  de  respecter  l' indépendance 
des  autres  états  d'Italie,  les  avoit  tous  forcés  à 
lui  fournir  des  subsides  prodigieux,  qu'il  avoit 

TOME   XII.  i3 
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GHAP.  XC1V.  bouleverse  leurs  eoii^titutious  et  mis  en  garnison 
i49^-  dans  leurs  forteresses. .  Luoqties  a  voit  d4  se  ra- 
chet^j:  à  prix  dVrgent  ; .  les  Médicis  avoient  été 
chasses  de  Florence  f  Piâe  avoit  été  encouragée 
à  la  révolte.  Sienne  obligée  de  recevoir  garnison^ 
et.tpiisle^  lieux  forts  :de  ces  «divers  états  étoient 
entre  les  mains  des  Français.  Enfin  le  pape , 
objet  de  la  vénération  de  tous  les  princes  chré- 
tiens,  avoit  été  forcé  par  la.  terre w  à  signer  une 
paix  humililmtcs  ;  il  avoit!  jreçu.  des  garnisons 
françaises  dansîsçs  fortiéresses  ,  livré  en  otage  le 
cardinal  de,  YalesK^e  >  ahai^donn»!  le  sukiin.  Grem 
à  Charles  Vm>  et-,  par  toutes  ces  concessions  ,  il 
n'avoit  qu'avec  peine  sauvé  Rome  de  l'incendie 
et  du  pillage.  Puisque  le  roi. de  France  ne  se 
Icroyoit* obligé  à  respecter  aucun  traité,  ni  au- 
ciiue  dea  garainties  du  droit  des  gens  ^  Fanibas- 
sadeur.  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  étoit  a|^Ie  à 
lui  déclarer  que  $^  maîtres;  ne  souiTrirmeot 
poii^t  -qu'il  enlevât  à  des  princes  aragonais  un 
royaume^  qunne  possession  ;  de  soixante  ans^ 
et  les  décisions*  de  plusienrsi  papes  >  avoieut 
rendu  héréditaire  dans  leur  {aniillè.  (i)  . 

A  peine  les  gentilshommes.»  français  qui  en*- 
touroientleroL  permirent-ils  àiFonsœai  d'achever 

...  ■    j  • 

(i)  PauUJom  Mist,  sui  temp.  L.  II,  p;  464—^r.  Guicciar- 
dini  Ist.  Lib.  II,  p.  87. — Barthol,  Senaregm  de  rébus  Genuens. 
T.  XXiy,  Rer.  ItaL  p.  S^S.-^Ff,  BelcarU  Comm.  Rerl  GalL 
Lib.  VI ,  p.  149. 
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son  discours  ;  ils  répondirent  y  avec  cette  impé- 
tuosité et  cet  orgueil  qti'avoient  fiourris  des  «4^5. 
succès  tnes{lérés  :  cfue  les  armes  >ne  leur  avoient 
jamais  mmiqué  pour  ébutenir  leurs  droits  ;  que 
si  Ferdinand  oublioitses  traités  et  des  engage- 
mens  dont  la  restitution,  de  Perpignan  aroit  été 
le  prix  y  les  cheraliers  français  étoient  bous 
pour  l'en  faire  ressouvenir^  et  qu'ils  lui  feroient 
copnoitrè  bientôtla  différence  qui  existoit  entre 
eux  et  les  àroheré  maures^  qu'il  étoit  si  fier 
d'avoir  vaincas  en  Andalousie.  Des  paroles  tou- 
jours plus  piquantes  furent  alors  échasgées  des 
deux  <:étés;  etFbnseca^  qui  cependant  étoit  un 
homme  grave  et^  modéré,  se  laissa  tellement 
transporter  par  la  colère ,  qu'il  déchira  sous  les 
yeux  du  roi  le  traité  signé  entre  la  Er^nce  et  l'Esr 
pagne,  et  qu'il  signifia  à  deux  Espagnols  qui  9er«* 
voieat  dans  l'armée  française  roi'dr&d'en  sortir 

9 

sous  trois  jours,  s'ils  ne  'vouloienft';to'mber  dans 
le  crime  de  haute  trahison,  (r) 

Le  roi  die  France  aroit  à  peine  reçu  cette  dé- 
nonciation d'une  guerre  imnîinente,  lorsqu'il 
apprit  .que  le  cardinal  de  Valence  s'étoit  enfui 
de  Velletri  sons  un  déguisement ,  et  qu'il  étoit 
retourné  à  Rome  ;  que  le  pape  refiteoit  de  re- 
mettre Spolète  à  ses  Méutenons,  comme  ils^y 
étoit  ejngagé,  çt  qu'enfin  le  malheureux  6em 

(i)  Pau/î  JoCvï^.Lib.  II,  p.  4^* 
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cnAP.  xciv.  paroissoit  atteint  par  un  poison  quHl  portoit 
149^'  dans  ses  entrailles.  Mais  Charles  ne  se  laissa 
point  arrêter  par  ces  preuves  de  la  mauvaise 
foi  d'Alexandre  YL  La  flotte  qu'Alfonse  avoit 
chargée  de  défendre  les  côtes  de  la  Campanie  et 
de  s'emparer  de  Nettuno,  avoit  été  battue  par 
la  tempête  et  forcée  de  rentrer  dans  le  port  de 
Naples.  La  flotte  française  n'avoit  pas  été  plus 
heureuse  y  et  après  avoir  été  jeté  en  Corse  par 
le  même  coup  de  vent,  elle  étoit  revenue  à 
Porto-Ercole ,  où  presque  tout  ses  soldats  Ta- 
voient  quittée  (i).  Après  les  avoir  réunis  à  son 
armée,  Charles  attaqua  Monte*Fortino,  château 
de  la  campagne  de  Rome,  qui  appartenoit  à 
Jacob  des  Conti ,  barou  romain.  Celui«<n ,  après 
avoir  été  quelque  temps  au  service  de  Charles , 
avoit  passé  dans  le  camp  des  Aragonais ,  pour 
ne  pas  servir  sous  les  mêmes  drapeaux  que  les 
Colonna.  L'artillerie  française  ouvrit  en  peu 
d'heures  une  brèche  dans  les  murs  de  ce  châ- 
teau ,  qu'on  regardoit  comme  très-fort.  Il  fut 
pris,  et  tous. ses  habitans  furent  massacrés.  Les 
Français  attaquèrent  ensuite ,  sur  la  &ontière 
même  du  royaume ,  le  mont  Saint-Jean ,  qui 
appartenoit  au  marquis  de  Pescaire ,  Alfonse 
d' Avalûs.  :  Ce  chateau-fbrt  contenoit  une  ^ar- 
mson  de  trois  cents   hommes,  et  cinq  cents 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lib.  II,  p.  47« 
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paysans  bien  armés  ;  il  fut  cependant  pris  en  c"^'-  *=*"^' 
peu  d'heures,  sous  les  yeux  mêmes  du  roi  :  '^^' 
celui-ci  ordonna  également  qu'on  en  massacrât 
tous  les  habitans ,  et  ne  se  laissa  point  fléchir 
pendant  les  huit  heures  que  dura  cette  bou-*- 
cherie.  Le  mont  Saint* Jean  fut  ensuite  brûlé. 
Cette  férocité ,  dont  lltalie  n'avoit  point  encore 
vu  d'exemple ,  répandit  au  loin  la  terreur  du 
nom  français  :  les  soldats  déjà  découragés,  et 
les  habitans  qui  n'avoîent  point  d'affection  pour 
leurs  princes ,  perdirent  dès-lors  toute  envie  de 
se  défendre,  (i) 

Mais  la  terreur  du  roi  de  Naples  passoit  en- 
core celle  que  ressentoient  ses  soldats  ou  ses 
sujets.  Cet  Alfbnse  II  qui ,  dans  les  guerres  d'Ita- 
lie et  dans  celle  des  Turcs ,  s'étoit  acquis  une 
grande  réputation  de  bravoure  ;  que  l'on  croyoit 
non  moins  sage  que  courageux^  non  moins 
ferme  que  prudent,  ne  trouva  plus  de  force  en 
lui-même  lorsqu'il  eut  besoin  de  résister  aux 
clameurs  publiques  :  pendant  sa  toute-puissance 
elles  avoient  été  supprimées;  mais  lorsqu'elles 
assaillirent  pour  la  première  fois  ses  oreilles , 
elles  réveillèrent  aussi  les  remords  de  sa  con- 
science. 

(0  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  m.'-PauU  Joi^ii  Hist.  L.  Il, 
p.  5o.  —  Diario  Ferrarese,  p.  apS.  —  André  de  La  Vîgne, 
Joarnal  dans  Godefroy.  p.  1&9.— Phîl.  de  Comines,  Mémoires. 
L.  VII,  ch.  XVI,  p.  2^3. 
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CH4P.  xciv.  moment  où  le  trône  est  en  danger.  De  toutes 

'^S^-      parts  on  învoquoit  dans  le  royaume  de  Naples 

les  Français  comme  des  libérateurs  :  on  détes^ 

toit  la  cruauté  et  l'avarice  d'Alfonse  et  de  son 

* 

père  y  on  maudissoit  le  joug  des  Aragonois;  et  les 
cris  de  la  populace  enhardie  retentissoient  jus- 
que sous  les  fenêtres  du  palais  y  où  Alfonse  crai- 
gnoit  à  toute  heure  de  demeurer  victime  d'un 
peuple  furieux,  (i) 

On  assure  qu'à  ces  dangers  extérieurs,  la 
conscience  troublée  d'Alfonse  joignit  bientôt  des 
«maintes  superstitieuses*  Il  passoit  pour  n'avoir 
point  de  croyance  religieuse  ^  et  pour  n'obser- 
ver point  les  pratiques  de  l'Église  (a).  Mais  l'ame 
d'un  tyran  ést  toujours  accessible  à  la  supersti- 
tion y  parce  que  la  fisitalité  lui  parolt  avoir  une 
grande  part  à  sa  destinée;  et  l'autorité  supé- 
rieure qu'il  n'a  point  trouvée  sur  la  terre,  il 
la  cherche  avec  inquiétude  dans  des  êtres  sur- 
humains. On  répandit  le  bruit  que  Jacques^ 
premier  chirurgien  de  la  cour,  étoit  venu  dé- 
clarer à  Alfonse,  que  l'ombre  de  Ferdinand 
lui  avoit  apparu  par  trois  fois  ,-^  en  trois  diSé- 
rentes  nuits  ;  qu'elle  lui  avoit  ordonné  y  la 
première  fois  avec  douceur,  la  seconde  et  la 
troisième  fois  avec  menaces,  d'aller  dire  à  Al- 
fonse en  son    nom ,  qu'il   o'espérAt  point  de 

(i)  PauU  JopU  JSisi,  sui  temp.  Lib.  Il,  p.  4^/ 

(2)  Phil.  de  Gommes ,  Mémoires.  Liv.  VII ,  ch.  XIII ,  p.  a  o. 
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résister  au  roi  de  France  y  parce  qu'il  étoit  arrêté  cbap.  zciv« 
dans  sa  destinée^  que  sa  race,  tourmentée  par  149^-, 
des  maux  infinis^  seroit  privée  de  ce  beau 
royaume ,  et  bientôt  après  éteinte  ;  que  les 
cruautés  dont  ils  s'étoient  rendus  coupables  y  en 
étoient  la  cause  y  mais  plus  que  toutes,  celles  que 
lai  Ferdinand  avoit  commises  à  la  persuasion 
d'Alfonse^  à  son  retour  de  Pozzuolo,  dans 
l'église  de  Saint-Léonard  à  Chiaia^  près  de  Na- 
ples.  On  disoit  que  Tombre,  ou  le  chirurgien 
qui  la  £Eiisoit  parler^  ne  s'étoit  pas  expli- 
qué davantage  ;  mais  on  supposoit  que  c'étoit 
dans  ce  lieu  qu'Alfonse  avoit  persuadé  à  son 
père  de  faire  mourir  les  barons  qu'il  tenoit  de- 
puis si  long-temps  prisonniers,  (i) 

Cette  dénonciation  qui  peut-être  étoit  elle- 
même  l'effet  de  la  haine  universelle  du  peuple  y 
ajouta  encore  aux  terreurs  qui  troubloient  Al- 
fonse^  et  aux  remords  de  sa  conscience.  Dans 
ses  songes ,  tantôt  il  croyoit  voir  les  ombres  de 
tant  de  seigneurs  qu'il  avoit  fait  inhumaine- 
"ïent  massacrer,  tantôt  il  se  figuroôt  être  lui- 
même  entre  les  mains  du  peuple  qui  le  livroît 
a  d'affireux  supplices.  D  ne  pouvoit  trouver  un 
instant  de  repos,  ni  pendant  les  jours  ni  pen- 
^t  les  nuits.  Le  a 5  janvier  il  se  retira  au  châ- 
teau de  l'Œuf  avec  un  petit  nombre  de  ses  fa- 

(0  -Fr.  Guicciardim,  Lib.  I,  p.  66. — Summonte  Histcria  di  * 

-^«po/i.  Lib.  VI,  p.  5o2. 
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cuAp.  xGiv.  xnîliers.  Cette  fuite  causa  dans  la  ville  un  deuil 
<4d^-  et  un.  effroi  extrêmes  :  le  lendemain ,  le  peuple 
se  rassembla  de  toutes  parts  en  armes,  mais 
plutôt  par  une  inquiétude  vague,  qu'avec  un 
dessein  déterminé;  aussi  Ferdinand,  duc  de 
Ca]a)»re^  qui  aprè^  avoir  ramené  son  armée 
sur  les  frontières  ,  étoit  revenu  à  Naples ,  réus- 
sit'U  à  apaisçr  'le  tumulte  en  parcourant  la  ville 
à  <^eyal,  et  iz) vaquant  l'aide  des;  corporations 
de  la  iioblesse  ^  qui  y  au  nombre  'de*  six  ,  6ous  le 
nom  de  Seggi  ou  Sedili^  exerçoi^nt-  l'autorité 
municipale,  (i)  , 

On  assure  que  le  cardinal  Ascagne  Sforza 
4voit  fait  donner  à  Alfonse  le  conseil  d'abdi- 
quer en  faveur  de  son  fils ,  lui  représentant  que 
ce  dernier  étoit  fils  d'une  sœur  du  duc  de  Mi- 
lan; et  que  les  frères  Sforza^  qui  baïssoieut  leur 
beau-frère  ^  étoient  prêts  cependant  à  protéger 
leur  neveu  (2).  La  terreur  d' Alfonse  lui  fit 
adopter  ce  conseil;  il  signa ^  le  ^5  janvier,  l'acte 
d'abdication,  tel  qu'il  fut  dressé  par  Javianus 
Pontanus  (3)  ;  il  refusa  à  la  reine,  $a  belle-mère, 
de  différer  au  moins  de  deux  jours  cet  acte  de 
foiblesse,  ppur  accomplir  Ysinnée  de  son  règne. 
Il  fit  charger  précipitamment  tous  ses  effets  les 

(I)  Battkol.  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XKIV,  p.  5^6. 

{1)  SummonteHUt.  di  JYapoU,  L.  VI,  c.  I,  p.  5oo.  —  Ber- 
nardi  Oricellarii  Comm.  p.  60.  / 

(3)  Pauli  Jouii.  Lib.  II,  p.  49* 
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plus  précieux  sur  quatre  galères;  son  trésor ^  ovi^.  xut. 
partie  eu  argent  monnoyé^  partie  en  pierreries^      '49^' 
montoit  alors  à  la  somme  de  Soo^ooo  ducats  ^ 
avec  laquelle  il  auroit  pu  solder  un  corps  de 
troupes  bien  suffisant  pour  se  défendre.  Mais  il 
ne  voulut  point  le  laisser  à  son  fils.  ;  et  tandis 
qu'il  le  iaisoit  emballer^  il   poontroit  une  si 
grande  terreur ,  qu'on  auroit  dit  qu'il  étoît  d^ 
entouré  de  Français*   Au  moindre  bruit  qu'il 
entendoit^  il  se  retoumoit  avec  eStoi,  comme 
si  le  ciel  et  les  bommes  étoient  égalemeot  con- 
jurés contre  li|i;.  Cependantle  vent  du  miîiU  re- 
tenoit  sa  flotte  dans  Je  port  ;  ce  ne.  ^t  que  le 
3  févritt*  qu'il  put  la  faiire  cingler  vers  Mazari., 
petite  ville  de  Sicile ,  dont  Ferdin^d  d'Espagne 
lui  avoit  donné  la  seigneurie  (i);  et  là  y  ne  s'en- 
tourant  plus  que  de  religieux  (divetans ,  il  passa 
le  reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  d'œu- 
vres  de  pénitence  ^  de  jeunes ,  d'abstinences  et 
d'aumônes.    Une   maladie   douloureuse   ^uta 
encore  à  ses  peines  :  elle  l'enleva  de  ce  monde 
le  19  novembre  de  la  même  année  ^  avant  qu'il 
eût  pu  accomplir  le  projet  qu'il  avoit  formé 
de  revêtir  l'habit  religieux^  et  d'entrer  dans 
un  couvent  à  Valenoe  en  Espagne*  (a) 

\        f        *  i  % 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lîb.  Il ,  p.  66. — Pauîi  JovîL  Lib.  II , 

P-49- 

(2)  Mémoires  de  Phil.  de  Gomines.  L.  VU,  ch.  XIV,  p.  2i5. 
--Pétri,  Bembi  Hist,  Ven.  L..II,  p.  ?©.—  Fr>  Çelcarii  Çomm, 
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OHAP.  xGiT.     Ferdinand ,   précédé  par  l'étendard   royal , 
*49^-     entouré  de  toute  sa  noblesse  et  suivi  par  le  peu- 
ple ,  fit  le  tour  de  la  ville  de  Naples  le  :24  jan- 
vier,  pour  prendre  possession  du  royaume  :  il 
se  rendit  ainsi  à  la  cathédrale  ^  où  il  fît  sa  prière 
à  haute  voix  ^  à  genoux  et  la  tête  nue ,  après 
quoi  il  repartit  pour  Tarmée  (i).  Ce  jeune  prince 
n'avoit  point  hérité  de  la  haine  qu'on  portoit  à 
son  père  et  a  son  aienl.  On  n'avoit  remarqué 
en  lui  que  des  qualités  aimables^  de  l'humanité^ 
de  la  loyauté  et  du  courage.  Peut-être  s'il  étoit 
monté  plus  tôt  sur  le  trône  ^  auroit-il  été  dé- 
fendu avec  enthousiasme  par  tout  le  peuple  : 
mais  il  étoit  déjà  trop  tard.  Dans  chaque  pro- 
vince les  gentilshommes  ou  les  citoyens  plus 
considérés  s'étoient  déjà  compromis  aux  yeux 
de  la  maison  d'Aragon,  en  arborant  l'étendard 
de  France;  et  Alfonse,  en  emportant  son  trésor 
avec  lui  9  n'avoit  pas  même  laissé  à  son  fils  les 
moyens  de  défense  dont  il  auroit  pu  disposer 
lui-même. 

Cependant  Ferdinand  étoit  venu  se  placer  à 


Lib.  VI  y  p.  45.— «fummonto  Hist,  di  NapolL  Lib.  YI ,  cap.  I, 
p.  5oo.  — Arnold,  FerroniL  Lib.  I,  p.  9. 

(i)  Barth,  Senaregafd0  rehis  Genuens.  p.  546. — Allegretto 
AllegretiiDiariSanesL  p.  S'5g,'^DiétrioFemtrese.  T.  XXIT, 
p.  291. — Guicciardini  difière  d*avec  les  autres  dans  son  récit; 
il  prétend  que  Ferdinand  n*étoit  point  à  Naples ,  et  ne  fut  pas 
même  consulté  au  moment  de  l'abdication  de  son  père. 
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San-Germano  9  à  quinze  milles  en  arrière  descnAP,  xciy. 
frontière,s  du  royaume^  dans  un  défilé  resserré  ^^• 
entre  des  montagnes  âpres  et  impraticables^  et 
des  marais  qui  s'étendent  jusqu'au  Garigliatao. 
Ce  passage  9  facile  a  défendre  ^  étoit  considéré 
comme  une  des  clefs  du  royaume  de  Naples. 
Ferdinand  avoit  eu  le  temps  de  le  fortifier  ayec 
soin  y  d'éleyer  des  bastions  à  l'entrée  de  la  route, 
et  de  fermer  tous  les  défilés  des  montagnes  par 
des  abatis  d'arbres.  U  ^voit  sous  ses  ordres  deux 
mille  six  c^nts  gendarmes  et  cinq  cents  che- 
vau-Iégers^  qui  ne  sembloient  nullement  in^ 
férieurs  à  la  cavalerie  française  :  mais  son  in- 
fanterie ,  levée  tout  récemment  dans  le  royau- 
me, n'étoit  point  accoutumée  aux  annes^  et 
ne  pouvoit  tenir  en  rase  campagne  con^e  les 
Suisses  ou  les  Gascons.  Les  Français,  qui 
avoient  appris  l!abdicati(>n  d'Alfonse  Je  jour 
même  où  Charles  VIII  sortit  de  Rome  (i),  s'at- 
tendoient  à  éprouver^à  San-Germano  ime  lon- 
gue résistance.  La  saison,  qui  jusqu'^dors  leur 
avoit  été  favorable  d'une  manière  qui  tenoit 
du  prodige,  pouvoit  changer  d'un  moment  à 
l'autre ,  et  s'ils  av>oieat  été  assaillis  par  les  i^uies 
ou  les  neiges  de  l'hiver ,  il  leur  seroit  devenu 
fort  difficile  de  faire  venir  de  loin  des  vivres 
et  des  fourrages  :  car  Ferdinand  avoit  détruit 

(i)  Burchardi  Diar,  ap,  RttjmaU.  Armtd:  li^y  J.  5  cl  6, 

p.  44<>" 
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cirAP.  xciv.  par  aTance    tout  ce  qui  âer  trou  voit   sur  leur 
"tes.     route,  (i) 

Mm  tous  les  calculs  militaires  ^  deviennent 
yaitis  y  lorsque  le»  troupes  ont  perdu  la  con- 
(lauoe  et  le  courage.  Les  massâcnres  de  Monte- 
FortinO  et  die  Mont-Saint  Je«ti  avoient  répandu 
une^  indicible  -  terreun  chez  les  soldats  et  les 
paysans^;  joucune  troupe  n'étoit  préparée  à  sou- 
tenir une*  guerre  où'  elle  n'attendoit  point  de 
quartier.  Les  séditions  dans  les  provinces ,  dont 
on  recevoit  à  chaque  heure  les  nouvelles ,  fai- 
soient  craindre  au:tf  soldats  de  se  trouver  coupés 
par  un  soulèvement;  les  progrès  de  Fabrice  Co- 
lonne ,  dans  les  AbrusKses ,  pouvoient  lui  don- 
ner les  moyens  de  tourner  l'armée,  et  de  des- 
cendné  sur  ses  derrières  dans  la  Campanie  (s^). 
Enfin  les  capitaines  axi  service  de  Ferdinand , 
regardant  la  lutte  comme  trop  inégale,  son- 
geoient  déjà  à  faire  leur  paiit  particulière  ;  et  ils 
évitoient  tout  combat,  de  peur  d'exCiter  le  res- 
sentiment de  Charles  5  ou  de  perdre  de  leur  im- 
portance à  ses  yeuX|  si  leur  compagnie  étoit 
diminuée  par  les  suites  d^une  action.  Aussi, 
quelque  effort  que  Ferdinand  eût  fait  pour  rendre 

(i)  JPauH  Jovii  Ifist.  sui  iemp,  Lib.  H,  p.  ^^é^^Gtâçciardini 
Histor,  Lib.  I,  p.  67. — Mémoires  de  Phîl.  de  Comines.  Lîv.  VI, 
ch.  XV,  p.  318.  André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Charles  VRl , 
*  in  Godefroy .  p.  i5e.  ... 

(a)  Pauli  Joifii  Hist.  Lib.  II ,  p.  5o. 
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du  ccmrage  à  ses  soldats,  avec  quelcpie  soin  qu'il  cbap.  xgiv. 
eut  fortifié   San-Germano  et  le   Pas  de  Can-     '^' 
cello,  à  six  milles  de  distance;  dès  que  les  Na- 
politains virent  parôltre  l'avant^garde  fratt^aise,    * 
conduite  ce  jour-là  par  le  duc  de  Guise,  et  pat 
Jean,  sire  de  Bieux ,  liiaréchal  de  Bretagne ,  ils 
se  retirèrent  en  désordre ,  et  ne   s'arrêtèrent 
point  jugqu'  à  Capoue  /  (  i  ) 

Cependant  il  y  avoit ,  de  nouveau ,  ïnoycn  de 
tenir  à  Gapouè,  et  d^y  arrêter  l'ennemi,  qui 
marclk^it  sur  Naplës»  Les  diverses  routes  qui 
entrent  dans  le  royaume ,  se  réumssëùl  déVaût 
cette  ville  ;  elle  est  couvet^te  par  le  Vtilturne , 
rivière  trop  profonde ,  et  trop  bien  encaissée 
pour  que  l'armée  put  la  passer  à  gué  :  tes  Napo- 
litains avciiei)^  retiré  tous  les  bateaux  sut*  la 
gau€b^;du  fleure  ;  et  Icî  seul  •pont  de  pierre  qui 
commutiiquôit  d0  Capoue  an  faubourg ,  éHoit 
facile  à»  défendre.  Mais  pendant  que  Ferdihand 
soDgeoit  à  s'y  j  fortifier,  il  reçut  de  Napies  un 
messager  de  son  oncle  Frédéric ,  qui  lui  annon- 
çoit  wÊi  soulèvement  dé  la  populace.  Déjà  "toutes 
les  banques  des  Juifs  avoient  été  pillées  par^eux 
qui  lesuçcusoietît  d'usure;  léséditsdes  magis- 
trats étôient  méprisés ,  ràfutorité  royale  mécbnr- 


t.»  > 


(I)  Fr»  GuieciardinL  Lib.  I,  |>.  67.  —  Pauli  /wh'..  M$t. 
L.  TI,  p.  5o.— Phil.  de  Comines ,  IVfémoires.  L.  VII,  ch.  XVI, 
p.  a!i4.  —  Le  roi  epucba  à  Saint-Germaîn' le  i3  février:  Ahdré 
de  La  Vîgne,  ïoufhtl,' p.  t5o.'   "         ^  '^ 
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cukf.  xciy.  nue;  la  garde  urbaine  se  cachoit,  et  la  dernière 
'49^*  classe  du  peuple  dominoit  seule  dans  la  ville  (i). 
Quoique  Ferdinand  sentit  combien  il  étoit  dan* 
gereux  pour  lui  d'abandonner  son  armée,  il 
jugea  plus  dangereux  encore  de  laisser  s'étendre 
l'insurrection  de  la  capitale*  Il  supplia  les  capi- 
taines ,  auxquels  il  confia  le  commandement  de 
ses  troupes  9  de  poursuivre  les  préparatife  de 
défense  <pi'il  avoit  commencés,  mais  d'éviter 
tout  combat  jusqu'à  son  retour.  Il  promit  de 
réunir  dès  le  lendemain ,  après  avoir  apaisé  le 
tumulte  de  Naples  ;  et  il  courut  vers  sa  capitale 
avec  une  escorte  peu  nombreuse*  La  présence 
de  ce  jeune  roi  si  loyal,  si  franc,  si  connu  pour 
sa  bonté,  de  .ce  roi. qui  avoit  commencé  son 
administration  par  remettre  en  liberté  tous  les 
prisonniers  d'état  retenus  par  son  p^  (2) ,  eut 
sur  les  séditieux  un  effet  magique.  Le  peuple 
assemblé  écouta  ses  discours  en  silencç  ;  Ferdi- 
nand promit  de  se  dévouer  à  C^poue ,  pomr  la 
défense  de  ses  sujets  :  mais  il  annonça  aussi  que 
s'il  ne  réussissoit  pas  à  arrêter  au-delà  du  Yul- 
turne  Tennemi  barbare  qui  les  menaçait,  il 
n'exposeroit  point  sa  capitale  au  danger  d'être 
prise  d'assaut  et  pillée.  On  ré^cmdit  à  Ferdi- 
nand par  des  protestations  de  dévouement  et 
d'obéissance  :  tout  parut  rentrer  dans  l[ùrdre; 

(i)  Pauli  JoviL  Lib.  II,  p.  5i^  • 
f  (3)  Pétri  Bembi  HUt*  f^enita.  Lib.  K,  ç.  39. 
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et  le  jeune  prince  se  hâta  de  repartir  pour  son  ghap.  zciy. 
camp,  (i)  ï495« 

Mais  pendant  sa  courte  absence ,  les  Condot- 
tieri 5  qu'il  avoit  livrés  a  eux-mêmes ,  avoient 
déjà  commencé  à  traiter  avec  Tennemi.  Jean- 
Jacques  Trjvulzio,  qui  jusqu'à  cette  époque  pe 
s'étoit  point  écarté  des  lois  de  l'honneur ,  qui 
depuis  y  demeura  fidèle  dans  le  reste  de  sa  car- 
rière militaire,  ayant  eu  de  Ferdinand  la  com- 
mission d'entamer  quelques  négociations  avec 
les  Français  9  se  rendit  à  Calvi,  où  Charles  VIII 
étoit  déjà  ;  et  comme  il  ne  trouva  aucune  ouver- 
ture pour  négocier  au  nom  de  son  maitre^  il 
n'hésita  pas  à  signer  pour  lui-même  son  traité 
particulier.  Il  s'engagea  au  service  du  xoî  de 
France  y  avec  la  même  compagnie  dé  cavalerie 
qu'il  avoit  jusqu'alors  tenue  au  service  des  rois 
aragonois^  et  pour  la  même  solde.  (2) 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  honteuse 
défection  fut  parvenue  à  Capoue ,  elle  y  répan- 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  Lib.  Il,  p.  5i.  — -  Le  19  février,  selon 
Summonte  Istor.  di  JVapoîi.  L.  VI,  cap.  Il,  p.  5i  i. 

(2)  Pauli  Jovii  Hist,  sui  temp.  L.  Il,  p.  5x. — Fr.  Guicciar- 
dini.  Lib.  I,  p.  68.  —  Franc,  Belcarii Comment,  Eer.  Gallic. 
L.  VI,  p.  i5i.  —  Afnaldi  Ferronii,  Lib.  I,  p.  lo.  —  Le  nou- 
veau biographe  de  Trivulzio,  Rosmini,  cherche  à  justifier  cette 
défection ,  L.  V ,  p.  227  j  et  il  assure  que  Trivulzio  obtint  un 
congé''ce  Ferdinand  avant  de  passer  au  service  de  son  nouveau 
maître ,  mais  il  ne  nous  pareit  point  réussir  a  effacer  cette  tache 
de  la  vie  de  son  héros.  - 

TOME  XII.  l4' 
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GHAP.  xciT.  dit!  un  trouble  égal  parmi  les  soldats  et  parmi 
»49^«     les  bourgeois.  Virginio  Orsini  et  le  comte  de  Pi- 
tigliano  y  se  voyant  trahis  par  Trivulzio  ,  s'en- 
fuirent en  désordre  vers  Nola^  avec  toute  leur 
cavalerie  y  laissant  ainsi  Naples  à  découvert.  Les 
^  habitans   de   Capoue^    quoiqu'ils  eussent  jus- 

qu'alors paru  attachés  à  la  maison  d'Aragon^ 
abandonnèrent  son  parti ,  lorsqu'ils  se  virent 
les  premiers  exposés  à  la  fureur  d'une  armée 
barbare;  tandis  que  la  noblesse  envoyoit  des 
députations  au  roi  de  France  y  la  populace  corn- 
mençoit  à  piller  les  équipages  de  l'armée  et  ceux 
de  Ferdinand.  Sur  ces  entrefaites,  quelques 
coureurs  français  s'avancèrent  jusqu'aux  portes 
de  Capoue  ;  deux  capitaines  allemands  y  Gaspard 
et  Godefroi^  qui  avec  quelques-uns  de  leurs 
compatriotes  se  trouvoient  à  la  solde  de  Ferdi- 
nand y  étoient  alors  de  garde  à  la  porte  :  ils  en 
sortirent  avec  toute  leur  troupe ,  pour  repousser 
au-delà  du  pont  les  maraudeurs  français.  Mais 
ils  ne  furent  pas  plus  tôt  hors  des  murs  y  que 
les  habitans  de  Capoue  fermèrent  les  portes 
après  eux,  et  arborèrent  les  étendards  de  Franee. 
Les  Allemands  y  de  retour  à  la  porte  y  fiireot  ré- 
duits à  supplier  à  genoux  qu'on  leur  ouvrit, 
pour  ne  pas  les  exposer,  au  moment  où  ils  a  voient 
hasardé  leurs  vies  pour  défendre  les  Capouans , 
à  être  massacrés  jusqu'au  dernier,  par  l'en- 
nemi qu'ils  venoient  de  provoquer.  Après  de 
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longues  instances  9  on  leur  permit  enfin  de  tra-o«AP.  scir. 
reiser  la  ville ,  mais  désarmes  y  et  par  bandes  de      '^9^* 
dix  hommes  à  la  fois^  en  les  £ûsant  aussitôt 
ressortir  par  la  porte  opposée.  Ces  Allemands 
avoient  fait  à  peine  deux  milles  y  sur  le  chemin 
d'Averse  à  Naples  ,  lorsqu'ils  rencontrèrent  Fer-  "^ 

dinandy  qui  revenoit  en  hâte  à  son  camp.  Quel* 
que  trouÛé  que  fut  ce  jeune  prince,  des  nou«- 
velles  qu'il  recevoit  d'eux,  il  poursuivit  sa  route 
jusqu'aux  portes  de  Capoue,  qu'il  trouva  fer- 
mées. 11  supplia  qu'on  le  reçut  dans  la  ville , 
que  les  magistats  consentissent  du  moins  à  ve- 
nir conférer  avec  lui  :  mais  n'obtenant  aucune 
réponse  9  et  ne  voyant  paroi tre. aucun  de  ceux 
qu'il  savoit  lui  être  dévoués ,  tandis  que  Téten* 
dard  de  France  flottoit  déjà  sur  les  murs ,  il  re- 
prit tristement  le  chemin  de  Naples.  (i) 

La  nouvelle  de  la  défection  de  Trivukio ,  et 
du  soulèvement  de  Capoue  y  étoit  arrivée  avant 
lui  dans  cette  capitale.  Averse  avoit  déjà  envoyé 
des  députés  à  Charles  :  la  populace  de  Naples 
avoit  de  nouveau  pris  les  armes  ;  elle  avoit  fermé 
1^  portes  de  la  ville  ,  déterminée  à  n'y  point  re- 
cevoir l'armée  fugitive ,  et  Ferdinand  fut  obligé 
de  faire  un  détour  y  et  de  passer  par  Coronaia , 
pour  entrer  par  le  château  dans  la  ville ,  avec  les 
débris  de  son  armée.  La  populace  qui  parcou- 

(i)  Pauîi  Jovii  Uist.  Lib.  Il,  p»  Si*—GuicciardlniHistor, 
Lib.  I ,  p.  69. 


212  HISTOIRE    DES    AEPUB.    ITALiENlVES 

cHAp.  xciv.  roit  les  rues  en  tumulte^  vint  bientôt  piller  sous 
^i9^'  ses  yeux  mêmes  les  écuries  royales.  Ferdinand 
ne  put  supporter  cette  indignité  ;  il  sortit  pres- 
que seul  du  château  y  et  se  jeta  au  milieu  des 
pillards  pour  les  arrêter.  La  majesté  royale ,  et 
le. respect  qu'imprimoit  encore  son  caractère, 
les  continrent  pour  la  seconde  fois  ;  les  uns  jetè- 
rent leurs  armes  et  tombèrent  à  ses  pieds  en  de- 
mandant leur  pardon;  d'autres  s'enfuirent  en 
abandonnant  leur  butin  y  et  Ferdinand  y  ayant 
éloigné  les  séditieux  de  sa  demeure ,  rentra  dans 
le  château.  Il  y  a  voit  rassemblé  environ  cipq 
cents  soldats  allemands  9  quQ  jusqu'alors  il  a  voit 
trouvés  fidèles  ;  il  avoit  mis  à  leur  tèle  Alphonse 
d' Avalos  y  marquis  de  Pescaire  ;  mais  bientôt  il 
eut  quelque  lieu  de  soupçonner  que  ces  Alle- 
mands mêmes  songeoient  à  le  faire  prisonnier 
pour  le  livrer  aux  Français  :  aussitôt  il  lenr 
abandonna  une  partie  des  richesses  ,qui  se  trou- 
voient  dans  le  château  ;  et  pendant  qu'ils  étaient 
occupés  à  se  les  partager ,  il  fit  brûler  ceux  des 
vaisseaux  qu'il  ne  pouvoit  emmener  :  il  remit 
en  liberté  tout  ce  qui  restoit  de  prisonniers 
d'état ,  à  la  réserve  du  fils  du  prince  de  Rossano 
et  du  comte  ds  Popoli  qu'il  emmena  avec  lui; 
puis  il  monta  le  21  février,  avec  son  oncle  don 
Frédéric,  la  reine-mère,  veuve  de  son  aïeul ,  et 
la  princesse  Jeanne ,  sœur  de  son  père ,  sur  les 
galères  légères  qu'il  tenoit  prêtes.  Environ  vingt 
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vaisseaux  ëtoient  demeures  sous  ses  ordres,  (i^cnxp.  xciv 

Une  nouvelle  trahison  attendoit  Ferdinand  ^^^^' 
à  Ischiâ ,  où  il  vint  aborder.  Giusto  de  la  Can- 
dina ,  Catalan ,  commandant  de  la  forteresse  de 
cette  île,  ne  voulut  point  recevoir  le  roi  fugitif. 
Ferdinand  demanda  avec  instance  d'être  admis 
au  moins^  avec  un  seul  compagnon  auprès  du 
gouverneur.  11  n'y  fut  pas  plus  tôt  que ,  tirant 
son .  poignard  ,  il  accabla  Giusto  de  reproches 
sur  son  ingratitude  ;  il  le  saisit  au  milieu  de  ses 
gardes  armés,  et  lui  inspira  tant  de  terreur, 
comme  tant  de  respect  aux  soldats ,  qu'il  fit 
ouvrir  les  portes  à  vsa  garde  qui  l'attendait  au- 
dehors,  et  qu'il  demeura  seul  maître  de  l'île  et 
de  la,  forteresse.  (2) 

Cependant  la  soumission  de  Capoue ,  et  bien- 
tôt îàprès  l'évacuation  de  Naples  par  Ferdinand, 
avoiént  fait  perdre  courage  à  tous  les  partisans 
que  conservoit  encore  la  maison  d'Aragon.  Vir- 
ginie Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano ,  qui  s'é- 
toient  retirés  à  Nola ,  avec  environ  quatre  cents 
chevaux ,  firent  demander  un  sauf- conduit  à 
Charles  ^  déjà  on  le  leur  avoit  promis ,  lorsqu'ils 
furent   attaqués  par  deux  cents  chevaux  de  la 

■-■■'.-'. 

(1)  JFr.  Guicci^rdini,  Lib.  T,  p.  70*  —  Paidi  Jovii  Hist.  $ui 

temp.  Lib.  II,  p.  5a.  —  Cronica  yenez.  ï.  XXIV,  p.  i4» 

■  '    -       -      ■  « 

(2^  Fr,  Guicciardini,  tib.  I,  p..  70.  -^  Pauli  Jovii.  Lib.  II, 
p,  52.  —  Belcarii  Comment.  Mer,  Gall.  Lib.  VI,  d,  j^.  -r^ 
Summonte,  Lib.  VI,  c.  II,  p.  5i3. 
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cBkv.  xciv.  compagnie  de  Ligny.  Ils  se  rendirent  sans  résis- 
1^9^'     tance ,  et  se  laissèrent  conduire  prisonniers  à  la 
forteresse  de  Mondragone^  tandis  que  tous  leurs 
équipages  furent  pillés,  (i) 

Des  députés  de  Naples  avoient  été  au-devant 
de  Charles ,  jusqu'à  Averse  y  et  lui  avoient  offert 
les  clefs  de  la  vxHe.  Us  avoient  été  accueillis  avec 
joie  :  le  roi  s'étoit  empressé  de  conGrmer  les  pri- 
vilèges de  sa  nouvelle  capitale ,  et  d'en  accorder 
de  nouveaux  ;  et  il  avoit  fixé  son  entrée  au  len- 
demain dimanche^  ^a  février  (a).  Elle  fut  aussi 
brillante  qu'auroit  pu  l'être  celle  d'un  ancien 
monarque,  ou  d'un  libérateur,  retournant  après 
une  longue  absence  dans  des  états  où  il  seroit 
chéri.  Toutes  les  factions,  méipe  celle  qui  avoit 
été  dévouée  à  la  maison  d'Aragon ,  et  qui  avoit 
reçu  d'elle  tant  de  bienfaits,  sembloient  se  con- 
fondre en  une  seule ,  pour  célébrer  avec  joie  un 
événement  qui  auroit  du  parottre  si  humiliant 
à  la  fierté  italienne.  C'étoit  un  roi  étranger,  ac- 
compagné de  troupes  étrangères ,  qui  vetioît 
chasser  du  milieu  de  ses  compatriotes  un  roi 
italien  et  toute  sa  famille ,  et  qui  s'asseymt  sor 

m 

(i)  jPr.  Gmcciardini,  Lib.  I,  p.  71.  —  Pauli  Joi4i  Histor. 
Lib.  n,  p.  54.  —  Pétri SembiHist.  f>«.  Lîb.  II,  p.  5o. 

(a)  André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII,  p.  i5a.— 
Diario,  Ferraresé.  T.  XXIV,  p.  ig^.-^Diarîo  Sanése  Allegr. 
Allegretti,  p.  840.  -^  Rapialdi  Annal:  $.7,  p:  44o  —  Sunt- 
monte,  Lib.  VI,  c.  II,  p.  5i3. 
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soti  tràoè  par  droit  de  conquête.  Mais  ou  neonA?.  xciv. 
YOttloit  voir  en  lui  que  le  représentant  de  la  mai- 
son d'Anjoa,  le  successeur  légitime  des  princes 
qui  avoient  illustré  ce  royaume.  Comme  le  châ- 
teau Neuf  et  le  château  de  l'Œuf  étoient  encore 
occupés  par  les  soldats  de  Ferdinand  y  Charles , 
après  avoir  été  rendre  grâces  dans  la  grande 
église  y  alla  loger  au  château  de  Capuana ,  an- 
cienne résidence  des  rob  français,  (i) 

Charles  VIII  n'avoit  pas  dessein  de  laissfsr 
lon§^temps  des  garnisons  étrangères  dans  les 
châteaux  de  sa  capitale.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  il  fit  dresser  des  batteries  contre  le  châ*- 
teau  Neuf,  da»s  la  grande  place  qui  est  en  face, 
et  dans  le  jardin  royal  qui  est  derrière.  Quoique 
les  assiégés  eussent  de  leur  côté  de  lartillerie^ 
ils  ne  savoient  point ,  comme  les  Français,  en  faire 
usage  de  nuit  aussi-bien  que  de  jour.  D'ailleurs  les 
boidets  tombant  dans  une  enceinte  murée ,  £sti«- 
soient  voler  des  éclats  de  pierres  et  de  muraille,  et 
causoient  beaucoup  plus  de  ravage  que  dam  la 
r£^e  campagne.  On  n'avoit  point  encore  inventé 
les  boGobes,  ni  aucun  projectile  incendiaire;  mais 
un  boulet,  en  tirant  utie  étincelle  d'un  caillou ,  ^ 

produisit  l'effet  d'une  grenade ,  dans  le  magasin 

(i)  JF>.  GuîcciardinL  Lib.  I,  p.  71.  —  Pauli  Jovii  Mistor, 
Lib.  II ,  ^  5a.-^PbU.  de  Ckmiine%  Mémoires.  L.  YII,  qh.  XYI, 
p.  rt5.  -7-  Fr.  Belcarii  CWnuileift^.  Rer.  GdlU  Lib.  YJ,  p.  i55. 
•^Arnold,  Ferronii.  Lib.  I,  p.  11. 
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ciiAF.  xcnr.  à  poudre  où  il  étoit  entré*  Une  effroyable  explo- 
i49^-     sion  tua  ou  blessa  un  grand  nombre  de  soldats  ; 
le  magasin  de  la  poix  et  de  la  résine ,  que  l'on 
conservoit  pour  les  lancer  enflammées  sur  les 
assaiUans,  prit  feu  à  son  tour,  et  remplit  de 
flammes  et  de  fumée  toute  la  partie  du  château 
qui  n^avoit  pas  été  détruite  par  la  détonation. 
Les  blessés  et  ceux  qui  s'échappoient  à  moitié 
brûlés  du  milieu  de  l'incendie,  ne  trouvoient 
aucun  lieu  pour  se  mettre  en  sûreté ,  aucun  se- 
cours pour  se  faire  panser  ;  et  leurs  cris  lamen- 
..    tablés  glaçoient  dé  terreur  leurs  compagnons 
d*armes.  Le  même  capitaine  allemand,  Gaspard, 
qui   s'étoit   distingué   par  sa  constance  à  Ca- 
poue ,  regardant  désormais  la  cau«^  de  Ferdi- 
nand comme  perdue,  exhorta  ses  compatriotes 
à  se  partager  les  restes  des  trésors  des  noionar- 
ques  aragonois ,  confiés  à  leur  garde ,  et  à  se 
rendre  ensuite.  Ils  capitulèrent  en  effet,  après 
.  oe  honteux  pillage,  et  ouvrirent,  le  6  mars,  la 
porte   du  château   Neuf  aux  Français,  ta«^is 
qu'Alfonse  d'Avalos  s'enfuit  sur  une  galère  lé- 
gère qui  étoit  demeurée  à  l'ancre  dans  le  port,  (i) 

♦  Le  château  de  TOEuf,  seconde  forteresse  de 

Naples ,  avoit  été  confié   à-  la  garde  d'Anto- 
nello  Piccioli ,  capitaine   dévoué  à  la  maison 

(»)  Paidi  Jowi  Hist.  Lib.  II ,  p.  53.  — i^.  GuicciardMIst 
Lib.  n,  p.  83.  — 'Mémoires  de  Phil.  de  Gomines.  Liv*  YII, 
ch.  Xyil,  p.  23 1. 
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d'Aragon  :  il  est  bâti  dans  la  mer,  sur. un  rocher  chap.  xciv. 
isole,  et  ^paré  du  continent  par  la  main  des  '^^* 
hommes,  mais  dominé  par  un  autre  rocher 
élevé  ,  qui  porte  aujourd'hui  le  fort  Sant'  Elmo , 
et  sur  lequel  les  Aragonois  avoient  bâti  une 
simple  redoute ,  nommée  Pizzifalcone.  Les  Fran- 
çais eurent  peu  de  peine  à  s'emparer  de  celle-ci; 
ils  y  trainèrent  de  l'artillerie,  et ,  foudroyant  de 
là  le  château  de  TOEuf ,  ils  le  contraignirent  le  i  S 
mars  à. capituler,  (i) 

D.  César  d'Aragon  frère  naturel  du  roi,  qui 
avoit  défendu  les  Abruzzes  avec  Barthélemi 
d' Alviano,  et  André-Matthieu  d' Aquaviva ,  avoit 
fait  sa  retraite  sm*  le  comté  de  Molise,  avec  en-- 
viron  cinq  cents  gendarmes  et  trois  mille  fan^ 
tassins.  Il  se  proposoit  de  traverser  la  Fouille,  . 
pour  &'arrèter  à  Brinde^,  à  Otrante  ou  à  Tarente, 
en  attendant  qu'il  pût  recevoir  les' secours  de 
Ferdinand-le-Catholique,  ceux  des  Turcs-,  et 
ceux  des  états  de  la  Haute-Italie  ,  dont  on  savoit 
déjà  le  méconteat^ment.  S^is  Fabrice  Colonne, 
qui  poursuivoit  cette  petite  armée,  ne  lui  laissa 
pas  un  joiu*  de  repos';  de  toutes  parts  le  pays  se 
révoltoit  autour  d'elle:  tous  les  défilés,  tous 
les  passages  de  fleuves  étoient  gardés^  par  des 

paysans  qui  avoient  déjà  arboré  les  étendards 

♦ 

(I)  Fr.  Guicciardmi,  Lîb.  II,  p.  83.  -- Pauli  Jovii  Uisi. 
Ub.  n ,  p.  54*  —  Burchatdi  Viaruan ,  ^^md  Rtffrnalfk  Annal. 
'495-  S'  7  >  P-  44o« 
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GUAP.  xciT.de  France.  D.  César,  dont  la  troape  diminuoît 
'^^'  d'heure  en  heure  pw  des  d^rtions^  arrira  à 
Brindes  avec  quelques  gendarmes  seulement; 
et  il  conserva  cette  forteresse  à  son  frère.  Tout 
le  reste  de  sa  compagnie  se  dispersa  ;  et  dans 
toutes  les  provinces  qui  bordent  l' Adriatique ,  il 
ne  se  trouva  bientôt  plus  un  seut  petit  corps 
d'armée  qui  défendit  le  parti  d'Aragon,  (i) 

La  terreur  qui  précédoit  les  armées  fian- 
çaises ,  et  qui  accomplissoit  seule  pour  eux  leurs 
conquêtes,  s'étaidit  inême  sur  l'autre  rive  du 
golfe  Adriatique*  Les  Turcs  de  l'Épire  et  de  la 
Macédoiae ,  voyant  partout  les  drapeaux  fian- 
çais arborés  sm*  les  villes  napoKtaines^  furent 
frappés  d'un  tel  efiroi^  qu'ils  abandonnèrent 
ptesque  toutes  les  villes  des  c6ti^  ou  ils  étoient 
en  garnison.  Les  Grecs,  au  contraire ,  se  hâ- 
tèrent d'acheter  des  armes ,  des  chevaux,  des 
vivres,  et  de  se  préparer,  avec  une  imprudente 
publicité ,  au  massacre  de  leurs  oppresseurs ,  qui 
devoit  commencer ,  disoient-ils ,  dès  que  les  pre- 
Isuers  bataillons  français  auroient  abordé  sur 
leurs  rivages.  Ces  démonstrations  inconsidérées 
amenèrent  bientôt  sur  eux  la  ruine  et  l'écrase* 
ment  (a).  Un  ardievéque  de  Durazeo,  albanois 

(i)  PauliJoviL  lib.  lî^p.  54*  —  Ptiil-  de  Gomiaes,  Vkém. 
liv.  VU .  ch.  XVI,  p.  aa6. 

(a)  PauU  /mî.  Ub.  II»  p.  J^5.'^  Pétri  BemU  Osi.  ren, 
Lib.  n,  p.  3i. 
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de  naissance,  ayoit  été  chargé  par  Charles  YIIIcbav.  xcit. 
de  ses  négociations  en  Grèce  :  il  étoit  secondé  '49^* 
par  G)nstantia  Arianitès  y  onde  de  Marie ,  mar- 
quise de  Montferrat,  chez  laquelle  il  s'étoit 
réfugié  ;  Constantin  prétendoit  être  héritier  des 
royaumes  de  Thessaloniqne  et  de  Servie  (i)-  H 
vint  avec  l'archevêque ,  joindre  à  Venise  Philippe 
de  Confines  :  de  là  ils  avoient  étendu  leurs  intri- 
gues sur  toutes  les  côtes  de  l'Albanie.  Mais  l'ar- 
chevêque de  Dnraszo,  homme  léger  et  vani- 
teux, loin  de  cacher  ses  négociations,  y  mit 
une  telle  ostentation ,  que  les  Vénitiens ,  déjà 
jaloux  des  succès  des  Français,  le  firent  arrêter 
au  moment  où  il  partoit  sur  un  vaisseau  chargé 
d'armes  poor  les  côtes  d'Épire.  Us  envoyèrent 
tous  ses  papiers  k  Bajazeth  ;  et  des  milliers  de 
chrétiens  grecs  furent  victimes  de  l'impru-» 
dence  française  et  de  la  politique  perfide  de 
Venise,  (a) 

Cependant  il  snffisoit  d'observer  de  près  Tar- 
m^  française  pour  ne  niettre  plus  aucune  con- 
fiance dans  la  durée  de  ses  succès  ou  de  sa  do- 


(i)  Marie ,  mère  et  tutrice  de  Guîileume-Jean  de  Montferrat. 
étoit  petite-fille  d'Etienne,  dernier  despote  de  Servie.  Elle  fit 
Tenir  à  sa  cour,  en  i486»  Constantin  Arianitès,  son  oncle ^ 
qui  acquit  dès  lors  un  crédit  absolu  sur  son  esprit.  Benvenuta- 
de  SanctO'Georgio  Hist,  Montisferr,  T.  XXiii,  p.  756. 

(a)  Phil.  deComines,  Mémoires.  L.  YII,  ch.  XVH,  p.  252^. 
■— JPV.  Guieciardini.  Lîb.  Il,  p.  86. 
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cHAP.  xciv.  mination  en  Italie.  Le  pape  Alexandre  VI  disoit 
^^9^'  d*elle ,  qu'elle  avoit  fait  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  avec  de  la  craie  et  des  éperons  de 
bois,  parce  que,  comme  elle  ne  trou  voit  nulle 
part  de  résistance ,  ses  fourriers  la  précédoient 
toujours  y  marquant  les  logemens  avec  de  la 
craie  'dans  les  villes  où  elle  devoit  arriver  pour 
prendre  ses  quartiers;  et  parce  que  les  gen- 
darmes, pour  ne  point  se  fatiguer  en  portant 
leur  pesante  armure ,  qu  ils  réservoient  pour  le 
jour  du  combat,  s'avançoient  à  cheval ,  en  veste 
du  matin ,  et  les  pieds  dans  des  pantoufles  aux- 
quelles ils  adaptoient  une  aiguille  pointue  de 
bois,  pour  leur  tenir  lieu  d'éperoiis  (i).  Mais 
cette  armée,  qui  n'avoit  point  encore  com- 
battu, avoit  cependant  conçu  d'eUé^-m^mc  une 
si  haute. opinion,  et  un  si  profond  mépris  pour 
,  les  Italiens  qui  s'étoient  enfuis  devant  elle ,  que 
son  insolence  devoit  rendre  bientôt  son  joug 
insupportable. 

Perron  de  Baschi  et  d'Aubigny  furent  en- 
voyés en  Calabre  sans  soldats,  pour,  prendre 
possession  de  la  province,  et  non  pour  la  con- 
quérir; en  effet,  toutes  les  villes  leur  ouvri- 
rent leurs  portes ,  à  la  réserve  de  Tropea  et 
d'Amantea,  sur  le  golfe  de  Sainte -Euphémie  : 
celles-ci  même  avoient  arboré  les  eten4ards  de 

(i)  Phil.  de  Gomines.  L.  yil,  ch.  XIV,  p.  a»?. 
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France;   mais  apprenant   qu'elles  avoient   étécRAP.  xciv. 
données  en  fief  à  un  baron  français,  comme  elles     '49^- 
voùloient  ne  dépendre  que  de  la  couronne  y  elles 
relevèrent  les  drapeaux  d'Aragon  (i).  Reggio, 
la  citadelle  de  Scilla ,  celles  de  Bari  et  de  Galli- 
poli ,  dans  la  terre  d'Otrante  y  demeurèrent  aussi 
fidèles  à  Ferdinand  (2).    D'ailleurs  toutes  les 
provinces  étoient  soumises;  et  tous  les  grands 
seigneurs  du  royaume   accoururent   à   Naples 
pour    faire  leur  cour   au   monarque    français. 
Le  marquis  de  Pescaire  seulement',   le  comte 
d'Acrî  et  le  marquis  de  Squillace ,  s'étoient  re- 
tirés en  Sicile,  tandis  qu'on  voyoit  auprès  de 
Charles  VllI  le  prince  de  Salerne  qui  étoit  ar- 
rivé avec  la  flotte  français ,  le  prince  de  Bisi- 
gaano  son  frère,  et  ses  enfans  ;  le  duc  de  Melfi^ 
le  duc  de  Gravina,  le  vieux  duc  de  Sora,  les 
frères  et  les  neveux  du  marquîs  de  Peseaire  y  le 
comte    de   Montorio ,  les  comtes   de   Fondi , 
d'Atripalda,  de  Célano,  de  Troïa,  celui  de  Po- 
poli  que  Ton  trouva  dans  les  prisons  de  Naples, 
le  marquis  de  Venafro ,  tous  les  CàldcMreschi  et 
les  comtes  de  Matalona  et  de  Merillano  (3)-  Mais 
tandis  qu'ils  s'empressoient  tous  de  témoigner 
leur  dévouement  et  leur  obéissance ,  les  Fran- 
co Phil.   de  Comines.  L.  VH,  ch.  XVI,  p.  226.  — -Fr. 
Guicciardini  Eist,  Lib.  II,  p.  84- 

(2)  Barthol.  Senaregœ  de  Reh.  Genuens.  T.  XXIV,  p.  547. 

(3)  Mémoires  de  Phil,  de  Comines.  L.  Vn,  ch.  XVI,  p.  227, 
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CBAP.  xGiv.  çais  sembloient  n^en  trooyer  aucun  digne  de 
1495*  ménagement  ou  d'estime.  Charles  VlU  retira 
à  la  plupart  d'edtre  eux  les  fiefs  ou  les  offices 
qu'ils  tenoient  de  la  couronne ,  pour  les  donner 
à  des  Français.  A  peine  y  eut-il  un  gentilhomme 
auquel  le  roi  n'enlev&t  quelque  chose ,  et  qu'il 
ne  jetât  ainsi  dans  le  parti  des  méoontens.  Les 
anciens  partisans  de  la  maison  d'Anjou  ayoient 
espéré  être  rétablis,  par  le  triomphe  de  leur 
faction  5  dans  la  possession  des  biens  autrefois 
confisqués  sur  eux  :  un  pareil  bouleversemeDt 
de  toutes  les  fortunes^  après  soixante  ans  de 
possession  y  auroit  sans  doute  été  aussi  impoli- 
tique qu'injuste;  il  auroit  renouvelé  le  mal 
de  la  première  spoliation,  au  lieu  de  le  réparer. 
Cependant  il  ne  falloit  pas ,  sans  de  grands  mé- 
nagemens,  confondre  les  espérances  du  seul 
parti  sur  lequel  la  maison  de  France  put  comp- 
ter dans  le  royaume  :  la  prudence,  au  défaut 
de  la  reconnoissance ,  auroit  conseillé  au  roi 
de  chercher  tous  les  moyens  de  conlpenser  les 
pertes  des  familles  qi^î  avoient  souffert  pour  sa 
^  cause  ;  dl  auroit  dû  réprimer  tout  penchant  à  des 

largesses  gratuites ,  lorsqu'il  avoit  auparavant  une 
dette  si  sacrée  a  payer  :  aussi  le  parti  d'Anjou 
reçut-il  avec  indignation  l'édit  qui  maintenoit 
les  nouveaux  acquéreurs  dans  les  possessions 
confisquées  )  et  qui  leur  promettoit  main*forte 
pour  les  y  rétablir,  s'ils  en  avoient  été  chassés 
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par  la  force  y  d'autant  plos  qu'il  sut  que  le  pré*  cfe^r.  zciv. 
sideat  de  Gannay  et  le  sënéchal  de  Beaucaire     '4^* 
avoient  reudu  cet  édit  à  prix  d'argent,  (i) 

Le  roi'  sembloit  n'avoir  entrepris  la  conquête 
de  Naples  que  pour  se  livrer  an  plaisir  dans  sa 
nouvelle  capitale ,  y  çëlâ>rer  des  fêtes  et  des 
tournois^  et  associer  la  galanterie  française  au 
luxç  et  à  la  délicatesse  des  Napolitains.  Ses  cour* 
tisans ,  enflés  d'oi^ueil  après  cette  guerre  sans 
C(mibats  y  s'abandonnoienè^  sans  réserve  k  l'eni* 
vrement  de  toutes  les  jouissances.  Les  simples 
soldats  eux*m^es^  Suisses^  Français  et  AUe* 
xnands  y  ëtoient  énervés  par  la  mollesse  qu'in- 
spire un  climat  délicieux.  L'abondance  et  le  bas 
prix  des  vins  les  plus  exquis  ^  la 'variété  des 
fruits  et  des  productions  de  cette  terre  fertile  ^ 
les  accoutumoient  à  des  jouissances  jusqu'alors 
inconnues  •  Personne  ne  songeoit  plus  à  l'expé- 
dition de  Grèce,  personne  ne  desiroit  s'exposer 
à  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux  combats  ; 
et  ce  projet,  annoncé  à  la  chrétienté  pour  sancti- 
fier la  guerre  d'Italie ,  ne  sembloit  plus^  qu'un 
vain  prétexte  par  lequel  on  avoit  voulu  tromper 
tous  les  princes  de  l'Europe,  {i) 

Charles  ne  songeoit  pas  plus  aux  préparatifs 

(i)  Mém.  dePhii.  de  Comines.  L.  YII,  ch.  A  VU,  p.  sSo. 

(a)  Pituli  Jovii  Hist.  Lib.  Il ,  p.  55.— BwrcAa/vfi  Diar.  apud 
Raynald.  i^gS^  f.  lo ,  p.  440.—/^.  Bekarii  Comment,  L.  VI, 
P*  i54*  t 
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eu  A  p.  XC1V.  d^  défense  y  et   aux  moyens  de  se  maintenir^ 
1495.     qu'à  ceux  dQ  porter  plus  loin  ses  attaques.  Deux 
fois^  il  est  vrai  ^  il  avoiteu  des  conférences  avec 
don  Frédéric  d'Aragon  ^  qui  étoit  venu  à  lui 
sous  la  foi  d'un  âauf««canduit.  Charles ,  pour  en- 
gager Ferdinand  II  a  renoncer  à  ses  prétentions 
sur  la  couronne  de  Naples,  lui  ofiroit  en  dé- 
dommagement un  duché  dans  l'intérieur  ^e  la 
France   :  mats  Ferdinadd  vouloit  conserver  le 
titre  de  roi  et  le  gouvernement  de  Naples,  en 
offrant  seulement  de  rendre  sa  couronne  tribu- 
taire de  celle  de  France  y  et  de  donner  aux  Fran- 
çais des  places  de  sûreté.  La  négocia.tion  $e  rom- 
pit ;  et  cependant  Charles  ne  fît  aucune  tentative' 
pour  forcer  son  rival  dans  Ischia  (i).  Il  ne  main- 
tint point  approvisionnées  les  places  de  guerre 
dont  il  s'étoit  emparé;  il  abandonna  inconsidé- 
rément tous  les  vivres  rassemblés  dans  Je  châ- 
teau de  Naples  ^  à  ceux  qui  les  lui  demandèrent 
en  présent.  Il  nomma  des  Français*- pour  gou- 
verneurs de  toutes  les  villes  et  fort^esses  du 
royaume  ;  et  ceux-ci ,  avec  la  même  légèreté , 
ne  songeant  qu'à  amasser  de  l'argent  au  mojea 
du  rang  qu'ils  avoient  obtenu ,  loin  4'augmenter 
leurs  forces  et  de  se  mettre  en  état  de  défense, 
vendirent  au    plus  ofirant  les  «pprovisionne- 
mens  et  les  armes  qu'lk  trouvèrent  dans  lès  for- 

(i)  Pbil.  de  Comînes.  Liv.  VII ,  cb.  XVII  ,^^  aaS.  —  JRrowc. 
Guicciardini.  Lib.^I,  p.  84. — Amoldi  FerroniL  L.  I,  p.  11. 
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teresse.  C'est  au  milieu  de  cette  profonde  sécu-  chap.  xciv. 
nié  y  de  ces  festins  et  de  cette  dissipation^  que  '^9^* 
le  roi  et  Tarmée  française  furent  tout-à-coup 
éveilles  par  la  nouvelle  de  l'orage  qui  se  formoit 
contre  eux  dans  le  nord  de  l'Italie  y  et  qu'ils  vi- 
rent succéder  à  une  prospérité  presque  mira- 
culeuse ^  le  torrent  non  moins  rapide  de  l'ad- 
versité, (i) 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Gommes.  Liv.  YII,  cb.  XVTIi 
p.  a5i.  —  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  85.  —  Histoire  de 
France  ,  pair  un  gentilhomme  du  duc  d*Angouléme,  publiée 
par  Denys  Godefroy.  Charles  yill,  p.  io3. 
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CHAPITRE  XCV. 

Résolutions  occasionnées  en  Toscane  par  le 
passage  de  Charles  VIH.  —  Efforts  des  Flo- 
rentins pour  reconstituer  leur  république  ^ 
soumettre  PisCy  et  se  soustraire  à  la  mal- 
ueillance  des  Siennois  y  des  Lucqùois  et  des 
Génois.  —  Inquiétudes  des  J^énitiens  sur  les 
succès  de  Charles  VIII;  ligue  de  tltoHùe 
pour  maintenir  son  indépendance. 

i494— 1495. 

CHÂP.  XCV.  Charles  VIII  n'avoit  guère  passé  plus  d'un 
ï494-  mois  en  Toscane,  depuis  son  entrée  à Sarzane, 
jusqu'à  sa  sortie  de  l'état  de  Sienne  ;  mais  dans 
ce  court  espace  de  temps ,  il  avoit  entièrement 
bouleversé  l'organisation  de  cette  province.  De- 
puis plus  d'un  siècle  les  Florentins  y  avoient 
acquis  une  telle  prépondérance^  qu'ils  conser- 
voient  seuls  une  influence  marquée  sur  la  po- 
litique du  reste  de  l'Italie ,  ou  sur  celle  de  l'Eu- 
rope. Les  différentes  villes  de  leur  territoire  leur 
étoient  si  complètement  soumises,  qu'on  n*en- 
tendoit  plus  parler  de  leurs  anciennes  factions^ 
et  que  si  quelque  abus  de  pouvoir ,  ou  les  io- 
trigues  de  quelque  ambitieux  y  faisoient  naître 


N 
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un  soulèvement,  îl  étoit  presqu'immëdiatement  gbap.  xct. 
e'toufFé-  Sienne  et  Lucques  conservoient  seules      '^^* 
leur  indépendance  :  mais  ne  pouvant  lutter  avec 
un  état  aussi  puissant  que  celui  de  Floi^ence, 
elles  cherchoient  à  se  faire  oublier;  elles  demeu- 
roient  étrangères  à  la  politique  générale  de  l'Ita- 
lie, et  malgré  leur  secrète  jalousie,  elles  entre-* 
tenoient  avec  les  Florentins  une  constante  paix. 
Tout-à-coup  l'armée  française ,  qui  tiraverse  la 
Toscane ,  rend  à  Pise  une  liberté  dont  cette  ville 
avoit   été  privée  quatre-vingt-sept  ans,  ren- 
verse le  gouvernement  établi  à  Florence  depuis 
soixante  ans,  répand  dans  toutTétat  florentin  des 
germes  d'insubordination  et  des  projets  d'indé-* 
pendance,  qui  furent  bientôt  suivis  par  la  révolte 
de  Monte  Pulciano  :  elle  encourage  les  Génois  à 
recouvrer  par  les  armes  la  possession  de  Sarzane 
et  de  Pietra-Santa ,  qu'ils  avoient  perdue  dans 
une  précédente  guerre;  rend  aux  Lucquois  et 
aux  Siennois  l'audace  qu'ils  avoient  depuis  long- 
temps déposée,  de  provoquer  le  ressentiment 
des  Florentins ,  et  de  •  faire  alliance  avec  leurs 
ennemis  ;  anéantit  enfin ,  par  cette  opposition 
universelle  d'intérêts  et  de  passions,  les  forces 
d'une    des  plus  puissantes  régions  de   l'Italie, 
d'une  région  qui  plus  que  toute  autre  se  seroit 
empressée  de  défendre  l'indépendance  nationale, 
et  qui  en  aurait  trouvé  le  pouvoir,  si  ce  n'est 
dans   l'esprit  belliqueux  de   ses    habitans ,  du 
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CBAP.  xcv.  moins  dans  la  riàhesse  de  ses  villes  ^  et  l'habileté 
'494*     de  ses  gouvernemens. 

Florence  avoit  perdu  la  plupart  de  ses  habi- 
tudes républicaines  I  pendant  les  soixante  ans 
durant  lesquels  elle  avoit  obéi  à  une  famille  qui, 
pour  déguiser  son  despotisme ,  s'entouroit  d'une 
étroite  oligarchie.  En  recouvrant  l'ensemble  de 
ses  droits ,  cette  république  ignoroit  elle-même 
quelle  étoit  leur  étendue.  Presque  tous  les  Ita- 
liens desiroient  la  liberté  :  mais  cette  liberté  n'é- 
toit  nullement  définie  ;  et  personne  ne  se  rendoit 
compte  avec  netteté  du  but  qu'il  vouloit  attein- 
dre. Quelques  abus  crians  dans  le  gouverne- 
ment d'un  seul,  blessoient  tous  ceux  qui  les 
avoient  éprouvés  ;  et  le  nom  même  de  monarchie 
paroissoit  exclure  toute  idée  de  liberté.  Par  op- 
position, on  nommoit  république  le  gouverne- 
ment où  l'autorité  de  plusieurs  étoit  substituée 
à  celle  d'un  seul  ;  et  l'on  regardoit  comme  la 
république  la  mieux  constituée,  celle  qui  avoit 
entouré  son  existence  de  plus  de  garanties,  et 
qui  avoit  réussi  à  repousser  le  plus  long-temps 
le  pouvoir  monarchique.  Mais  l'on  n'examinoit 
jamais  si  dans  telle  ou  telle  république,  il  y  avoit 
plus  ou  moins  de  liberté ,  si  même  les  institu- 
tions qui  garantissoient  le  mieux  sa  durée,  n'a- 
voient  pas  absolument  détruit  la  sûreté  du  d- 
toyen;  et  l'on  ne  soumettoit  jamais  le  gouver- 
nement à  la  seule  épreuve  qui  puisse  décider  de 
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5a  bonté  ou  de  ses  défauts  ;  Ton  u'examinoit  pas  chap.  xcy. 
s'il  rendoit  heureuic  le  plus  grand  nombre  pos-     i494« 
sible  parmi  les  citoyens  qui  lui  étoient  soumis  y 
et  s'il  les  perfectiomioit  en  même  temps,  en  dé- 
veloppant leurs  facultés. 

La  Providence  a  imprimé  dans  le  cœur  de 
chaque  homme  le  désir  du  bonheur,  et  c'est  le 
mobile  de  ses  actions  ;  mais  elle  semble  lui  in^ 
diquer  en  même  temps  un  but  plus  relevé,  par 
les  facultés  qu'elle  a  mises  en  lui ,  par  les  jouis- 
sances qu'elle  a  attachées  à  leur  développement, 
]>ar  le  désir  constant  d'un  état  plus  parfait,  qui 
donne  du  ressort  à  l'esprit  de  l'homme.  Il  y  a 
pour  chaque  condition,  pour  chaque  degré  de 
lumières,  un  degré  de  bonheur  correspondant; 
et  il  satisfiiit  ceux  qui  n'en  connoissent  pas  un 
plus  relevé.  Les  peuples  les  plus  abrutisii^ pren- 
nent pour  dii  bonheur,  le  repos,  l'ivresse,  et 
les  accè»  de  joie  qui  tiennent  à  des  causes  toutes 
physiques.  On  nous  dit  que  l'esclave  nègre  est 
heureux,  parce  que  dans  les  courts  repos  qu'on 
lui  accorde  les  jours  de  fête ,  des  cris  de  joie 
animent  ses  danses ,  ou  bien  parce  qu'il  s'aban- 
donne aux  plaisirs  de  l'ivresse  ou  de  l'amour. 
Mais  à  mesure  qu'on  écarte  les  obstacles  qui 
s'opposent  au  développement  des  facultés  de 
l'homme,  son  bonheur  se  compose  de  jouissances 
plus  nobles  ;  la  pensée ,  le  sentiment ,  la  con- 
science de  soi-même ,  ont  plus  de  part  à  ses       , 
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CHÀP.  xcv.  plaisirs.  Sou  ame  devient  uae  plus  grande  partie 
i494*  de  son  être;  c'est  elle  qui. demande  à  être  satis- 
'  faite  9  c'est  elle  qui  peut  être  blessée  de  mille  ma- 
nières j  et  qui  s'indigne  contre  les  entrayes  dont 
on  veut  encore  la  charger.  Dans  cet  état  perfec- 
tionné, les  souffrances  sont  plus  vives  peut-être, 
mais  les  jouissances  sont  plus  nobles  ;  elles  sont 
plus  conformes  à  la  na<;ure  humaine ,  elles  rem- 
plissent mieux  le  but  de  la  Providence  :  car  celle- 
ci  ne  nous  a  pas  donné  le  désir  et  le  pouvoir  de 
nous  élever,  pour  que  nous  cherchassions  le 
bonheur  dans  l'abrutiasement  ;  elle  a  voulu  au 
contraire  le  développement  de  toutes  les  facultés 
dont  elle  a  mis  en  noua  les  germes.  On  ne  peut 
pas  plus  répondre  à  la  question  :  l'homme  pen* 
.  sant ,  l'homme  moral ,  l'homme  libre,  est-il  plos 
heureux  que  l'homme  abruti,  quon  ne  peut 
comparer  le  bonheur  de  la  brute  à  celui  d'une 
intelligence  céleste.  Mais  l'on  peut  répondre  que 
l'homme  pensant,  l'homme  moral,  l'iiomme  li- 
bre, s'est  conformé  à  sa  nature;  et  qu|B  J'bomnae 
qui  a  perdis  la  réflexion ,  la  liberté ,  et  cette  fierté 
qui  repose  toujours  sur  le  sentiment  de  l'hon- 
neur et  du  devoir,  que  cet  homme  a  dépravé 
sa  nature. 

Un  gouvernement  doit  donc  être  estioié  bon, 
lorsque  non-seulem^nl  il  rend  les  hommes  hen- 
reux ,  mais  qu'il  les  rend  heureux  comme  des 
hommes  :  il  doit  être  estimé  mauvais,  s'il  ne 
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lear  permet  d'autre  bonlieur  que  celui  des  brutes.  <^ha>*-  »^v 
Le  premier  est  d^autant  meilleur^  qu'il  rend  j  pro  '  ^^^* 
portionnellement,  plus  de  membres  de  l'état  sus- 
ceptibles du  bonheur  moral  ;  le  second  est  d'au- 
tant plus  mauvais^  qu'il  en  réduit  un  plus  grand 
nombre  à  ne  désirer  que  les  seules  jouissances 
phj^siques. 

Ceux  qui  ont  une  fois  goûté  de  la  liberté  po^ 
iitique,  savent  que  le  plus  sûr  moyen  d'élever 
l'ame  ^  de  la  tirer  du  cercle  étroit  des  intérêts 
égoïstes,  de  l'accoutumer  à  des  pensées  plus 
nobles  ^  à  des  idées  plus  générales ,  de  la  con- 
vaincre  de  sa  propre  dignité ,  de  lui  ûûre  désirer 
ks  connoissances  9  et  préférer  les  jouissances 
qui  viennent  de  la  pensée  ou  du  cœur,  c'est 
d'élever  Thomme  au  rang  de  citoyen,  de  lui 
donner  un  mtérét  dans  la  chose  publique ,  et 
une  part  à  la  souveraineté.  Us  savent  encore 
que  le  moyen  le  plus  sur  de  dégrader  l'ame,  c'est 
de  la  tenirt^onstamment  en  tutelle,  de  la  nourrir 
de  craintes  vagues ,  de  lui  ôter  toute  confiance 
dans  son  bon  droit,  toute  indépendance  dans 
ses  choix ,  de  la  soumettre  enfin  à  une  autorité 
arbitraire,  qui  remplace  dans  toutes  les  occa- 
sions de  la  vie ,  la  volonté  de  l'individu  par  le 
commandement  du  supérieur.  Ainsi  le  grand 
but  d'un  bon  gouvernement.devant  être  d'élever 
des  hommes ,  il  y  réussit  d'autant  mieux  qu'il 
admet  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  à  par- 
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cHÀy.  xcv.  tidper  à  l'autorité  souveraine  j  et  qu'il  protège 
i494-     le  mieux  le  libre  arbitre  de  chaque  sujet  y  sa 
sécurité  et  ses  droits  y  contre  tout  abus  du  pou- 
voir. 

Sous  le  nom  de  liberté  on  confond  sans  cesse 
use  faculté  et  une  garantie  qui  n'ont  pas  de  rap- 
.  ports  très-immédiats  :  la  liberté  politique  des 
états  o(Uisiste  dans  la  participation  du  plus  grand 
nombre  possible  de  citoyens  à  la  souveraineté  : 
la  liberté  individuelle  des  citoyens  consiste  dans 
la  garantie  de  tous  ceux  de  leurs  droits  dont  il 
n'a  pas  été  nécessaire  de  les  dépouiller^  pour 
que  le  gouvernement  put  se  maintenir;  elle  se 
compose  donc  de  leur  sûreté  personnelle ,  dii 
maintien  de  leur  propriété  y  de  l'impartialité  des 
tribunaux^  de  la  certitude  de  la  justice^  de  l'im- 
possibilité des  vexations  arbitraires.  Ces  deux 
libertés  n'étoient  point  définies  dans  les  répu- 
bliques du  moyen  âge  ;  et  elles  n'étoient  que 
fort  inégalement  garanties.  Dans  aucun  pays, 
peut-être ,  la  grande  masse  des  sujets  de  l'état 
n'étoit  y  plus  qu'à  Venise  y  exclue  de  toute  part  au 
goiiv;ernement.  Tandis  que  deux  ou  trois  miUe 
•  *  gentilshommes  composoient  seuls  toute  la  répu- 
*  blique  y  on  comptoit  dans  Venise  même  cent 
cinquaule  mille  habitans  ;  et  les  provinces  de 
terre-ferme  y  en  Italie  y  avec  celles  de  Dalmatie 
et  de  Grèce  y  contenoient  quelques  millions  de 
sujets.  Tous  étoient  exclus,  par  la  plus  soupçon- 
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neuse  jalousie ,  de  la  connoissance  de  ce  qu'on  chap.  xcr. 
appeloit  les*  secrets  de  l'état.  Toute  tentative  1494. 
qu'ils  auroient  Êiite  pour  participer  au  gouver- 
nement, auroit  été  considérée  comme  une  con- 
spiration ^  et  punie  comme  un  crime.  Dans  au- 
cun état  d'ailleurs,  même  dans  le  plus  despoti- 
que,  l'autorité  du  gouvernement  ne  reposoit 
autant  sur  la  crainte  ;  nuUe  part  les  tribunaux 
ne  s'eotouroient  d'un  plus  profond  secret ,  et  de 
formes  plus  redoutables;  nulle  part  ils  ne  dis- 
posoient  plus  arbitrairement  de  la  propriété  y  de 
la  liberté  et  de  la  vie  des  citoyens  comme  des 
sujets  ;  nulle  part  des  coups  d'état  ne  frappoient 
de  punitions  plus  terribles,  et  enveloppées  en 
même  temps  de  plus  de  mystère,  ceux  qui 
avoient  excité  les  soupçons  d'une  ^  jalouse  oli- 
garchie. 

Cependant  alors  la  république  de  Venise  avoit 
déjà  subsisté  plus  de  mille  ans  :  elle  avoit  à 
peine  été  agitée  par  quelques  guerres  civiles  ;  et 
depuis  plusieurs  siècles  elle  avoit  réprimé  toutes 
les  factions,  prévenu  tous  les  complots  avant 
leur  explosion,  évité  toutes  les  révolutions.  Au- 
dehors  sa  politique  constanm^ent  heureuse  avoit, 
soumis  plusieurs  nouveaux  états,  étendu  dans 
tous  les  sens  sa  domination  ai;^tôur  des  lagunes  où 
elle  étoit  originairenlent  renfermée,  augmenté 
sa  richesse,  son  commerce  et  son  industrie,  et 
imprimé  à  tous  ses  voisins  de  la  crainte  et  du 
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cHÂP.xcv.  respect.  Tous  ces  avantages  n'étoient  point  dus 
'494*      a  ]a  vraie  liberté  ;  car  celle-ci  n'étoit  pas  connue 
à  Venise  9  mais  à  la  forme  républicaine  de  son 
gouvernement,  à  la    prudence  de  son  sénat, 
bien  supérieure  à  celle  d'un  prince,  a  sa  con- 
stance inébranlable,  à  son  économie  qui  accu- 
muloit  sans  relâche  les  trésors  que  les  prodi- 
galités d'une  jeune  cour  auroient  dissipes,  enfio 
au  dévouement  pour  la  chose  publique ,  de  cette 
classe  peu  nombreuse,  mais  riche  et  ornée  de 
grands  talens  y  à  qui  la  chose  publique  appar- 
tenoit. 

Mais  la  durée  et  ia  puissance  sont  les  deux 
prérogatives  qui  frappent  le  plus  les  yeux  des 
hommes;  et  Venise  inspiroit  à  toute  l'Italie  l'ad- 
miration et  le  respect  qu'une  république  ne  mé- 
rite que  par  une  constitution  juste  et  libre.  Lors- 
qu'il fut  question  de  reconstituer  le  gouverne- 
ment de  Florence,  cette  admiration  pour  Venise 
fut  également  professée  par  tous  les  partis  :  ce 
fut  le  modèle  que  les  hommes  d'état  se  mirent  ré- 
ciproquement sous  les  yeux  ,  celui  d'après  lequel 
chacun  chercha  à  justifier  son  système  propre. 
De  même  qu'on  a  vu  de  nos  jours  l'exemple  de 
l'Angleterre  invoqué  tour-à-tour  par  tous  les 
partis ,  dans  tous  |es  pays  qui  prétendent  à  être 
libres;  de  même  on  vit  a  Florence,  après  la 
chute  du  gouvernement  des  Médicis,  tous  les 
hommes  d'état  chercher  à  Venise  un  modèle  pour 
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la  nouvelle  république.  Paul- Antoine  Sodërini ,  chap.  xcv. 
citojen  universellement  estimé^  et  qui  desiroît      '^^' 
élargir  le  4:ercle  de  l'aristocf atie ,  et  faire  parti- 
ciper à  la  souveraineté  un  plus  grand  nombre 
de  Florentins ,  proposa  Venise  a  ses  concitoyens 
pour  modèle  ;  il  montra  que  le  nombre  de  ses    ^ 
gentilshommes  égaloit  celui  des  hommes  qu'il      • 
invitoît  à  reconnoître  à  Florence  comme   ci- 
toyens «LCtifs  :  il  regretta  que  d'anciennes  habi- 
tudes ,  des  préjugés  enracinés  dans  le  peuple , 
ne  permissent  pas  de  rendre  la  ressemblance  des 
deux  républiques  plus  parj&ite;  et   il  déclara 
enfin  qu'à  ses  yeux,  le  sort  le  plus  heureux 
pour  Florence  seroit  d'arriver  au  même  degré  de 
stabilité  et  de  sagesse  que  les  Vénitiens  avoient 
su  donner  à  leur  gouvernement  (i).  On  vit  en- 
suite Guid'  Antonio  Vespucd ,  jurisconsulte  fa- 
meux,  et  renommé  surtout  pour  son  adresse 
et  sa  forte  logique,  maintenir  lés  avantages  de 
l'aristocratie ,  déclamer  contre  l'imptudénce  et 
la  versatilité  du  peuple ,  opposer  la  sagesse  d'un 
sénat  à  l'instabilité  de  la;  multit'qde,  en  rétor-^ 
quant  contre  son  adtersaire  Pexctiiple  de  Venise, 
et  en  faisant  voir  que  daUvS^  cette  république, 
objet  de  l'admiration  unîverspllç,  ce  n'étoit  point 
le  corps  des  gentilshommes,  mais  une  oligar- 
chie resserrée  entre  un  très -petit  nombre  de 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  II ,  p.  77. 
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cflÂP. xcy.  membres  des  conseils  supérieurs,  qui  exerçoit 
'494-     en  effet  la  souveraineté  (i).  On  vit  le  père  Sa- 
vonarole,  mêlant  l'autorité  divine  aux  affaires 
d'état,  s' appuyant  sur  ses  propres  révélations,  et 
sur  le  droit  de  Jésus-Gkrist  à  être  seul  roi  dans 
Florence,  consulter  cependant  l'exemple  des  Yé- 
«  '    nitiens ,  dans  la  constitution  qu'il  vouloit  donner 
à  la  république  {^).  On  v^t  enfin  tous  les  politi- 
ques spéculatifs  de  l'Italie  ^  Guicciardini ,  Gioviô, 
Varcbi,  et  surtout  Macchiavel,  3'accorder  dans 
leur  admiration  pour  Venise.  Philippe  de  Co- 
.    mines,  le  plus  philosophe  des  historiens  fran- 
çais de  ce  siècle ,  et  celui  qui  avoit  le  plus  réfléchi 
sur  la  constitution  des  gouvememens,  profes- 
soit  les  mêmes  sentimens  (3).  Macchiavel  ne 
vôyoit  que  trois  répuUiques  qui ,  dans  l'histoire 
du  monde,  méritassent  d'être  étudiées  et  imi- 
tées; savoir  :  Rome,  Sparte  et  Venise.  Les  deux 
dernières  lui  paroissoient  appartenir  a  une  même 
classe;  il  concluoit  du  long  maintien  de  leur 
constitution ,  que  sa  forme  étoit  la  meilleure  ; 
mais  il  ne  la  jngeoit  propre  qu'à  l'état  station- 
naire,  autant  qu'une  cité  évite  le  danger  d'être 
attaquée ,  et  qu'elle  résiste  à  la  tentation  de  faire 

(i)  Fr.  GmcciardînU  Lib.  Il,  p.  80. 

(a)  Fita  del  P,  Savonarola,  Lib.  II,  cap.  17  et  seq.  p.  85. 
—  Jacopo  Nardi  ht,  Fior,  Lib.  I,  p.  29. 

(3)  Mémoires  de  Phil.  de  Gomines.  Liv.  YII^  ch.  XVni, 
p.  243- 
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des  conquêtes.  Aussi  regardoît-il  la  constitution  gbap.xcy* 
de  la  république  romaine  non  comme  la  meil-  '494- 
leure  ^  mais  comme  la  plus  digne  d'être  imitée  , 
et  comme  s'adaptant  le  mieux  aux  circonstances 
dans  lesquelles  entraîne  la  fatalité  ou  la  force 
des  passions  humaines.  Le  défaut  de  celle  de 
Venise  à  ses  yeux^-  n'étoit  pas  de  méconnoitre 
la  liberté ,;  mais  d'être  exposée  à  se  corrompre 
lorsque  des  conquêtes  viendroient  augmenter  le 
territoire  de  la  république,  (i) 

On  distinguoit  alors,  dans  Florence ,' trois 
partis,  entre  lesquels  se  discatoit  la  nouvelle 
constitution  à  donner  à  la  république  ;  et  cha- 
cun cherchoit  à  s'assurer  à  lui  seul  le  pouvoir. 
Le  premier  et  le  plus  considérable ,  soit  par  le 
rang  et  l'ancienneté  des  maisons  qui  s'y  étoient 
attachées ,  soit  par  le  nombre  des  citoyens  plus 
obscurs  qui  se  rangeoient  sous  leurs  drapeaux , 
soit  par  le  désintéressement  de  ses  vues,  et  la  mo- 
ralité dont  il  faisoit  profession ,  étoit  sous  l'in- 
fluence immédiate  du  frère  Jérôme  Savonarole.  , 
C'étoient  des  citoyens  qui,  se  proposant  en  même 
temps  une  réfidrme  dans  l'Etat  et  dans  l'Église , 
regardoient  la  liberté  et  la  religion  commae  insé- 
parables ,   accusoient  la  tyrannie  des  Médicis 
d'avoir  corrompu  les  mœurs  et  ébranlé  la  foi  ; 
et  n'espéroient  le  rétablissement  de  l'ancienne 

(i)  Macchiwelli  Discorsi  sopra  Tito-Livio.  Libro  I,  capo  5 
e  6,  p.  35'47« 
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coAP.  XGY.  pureté  qu'autant  que  la  liberté  en  seroit  la 
i494*  garantie.  Ceux-là  desiroient  un  gouvernement 
populaire  auquel  la  grande  masse  des  citoyens 
fût  intéressée;  mais  comme  ils  ne  séparoient 
jamais  leurs  vœux  pour  une  constitution  plus 
libre  ^  d'exhortations  à  la  réforme  et  à  la  péni- 
tence y  on  les  désigQoit  par  les  surnoms  de  Fra- 
teschi  et  de  Piagnoni ,  de  Monacaux  ou  de 
Pénitens.  François  Valori^  et  Paul  «- Antoine 
Sodérini,  étoient,  après  Savonarole,  les  chefs 
les  plus  distingués  de  ce  parti,  (i) 

La  faction  immédiatement  opposée  à  celle-ci, 
étoit  composée  principalement  de  ceux  qui, 
ayant  participé  au  gouvernement  des  Médicis, 
et  s  étant  ensuite  brouillés  avec  les  che&  de  cette 
famille,  auroient  voulu  conserver  pour  eux- 
mêmes  l'autorité  qu'ils  lui  avoient  enlevée ,  et 
remplacer  les  prérogatives  presque  monarchi- 
ques de  Pierre,  par  celle  d'une  étroite  oligar- 
chie. Us  étoient  secondés  par  la  plupart  des 
jeunes  gens  de  famille  noble ,  qui  ne  pouvoient 
se  soumettre  à  la  réforme  des  mœurs,  et  à 
l'austérité  monacale  imposée  par  Savonarole.  Ils 
soupçonnoient  d'hypocrisie  et  de  fraude  ceux 
qui  les  entretenoient  sans  cesse  de  prophéties, 
de  miracles  et  de  mortifications,  et  ils  ne  vou- 
loient  point  d'une  liberté  qui  ôteroit  à  la  vie 

(0  Commentari  di  Filippo  de'  IVerli,  Lib.  IV,  p.  68. 


toutes  ses'  jouissances.  Ces  jeunes  patriciens  cRàp.  xcy. 
avoient  formé  une  société  ^  à  la  tête  de  laquelle  i494- 
ils  avoient  placé  Dolfo  Spini  ^  homme  d'une  fa- 
mille illustre  et  riche,  mais  qui  n'avoit  ni  les 
talens,  ni  le  caractère  d'un  chef  de  parti.  Quoi- 
que cette  société  fut  principalement  destinée  au 
plaisir  y  elle  acquérait  par  son  union  une  asses 
grande  influence  politique.  Elle  donna  son  nom 
au  parti  des  arrqhiati  ou  des  compagnacci  (des 
enragés  y  ou  des  méchans  compagnons  )  ;  '  tandis 
que  les  oligarques  plus  sages  y  qui  se  servoient 
d'elle  sans  s'y  associer  y  s'éclairaient  surtout  par 
les  conseils  de  Guid' Antonio  Vespucd.  (i) 

Enfin  il  restoit  dans  la  république  un  troi-* 
sième  parti  y  celui  des  Médicis  y  qui  également 
aux  prises  avec  les  deux  autres  y  n'osoit  point 
avouer  publiquement  ses  vœux.  Il  gardoit  le 
silence  dans  les  conseils,  et  ne  paroissoit  point 
prendre  part  aux  délibérations  ;  mais  quand  le 
moment  de  voter  était  venu  y  l'on  s'apercevoit 
de  l'infLuence  de  ses  suffrages» 

On  distinguoit  les  membres  de  ce  parti  par  le 
nom  de  bigi  ou  gris ,  comme  pour  indiquer  l'om- 
bre dont  ils  s'enveloppoient*  L'oligarchie  avoit 
voulu  leâ  prosotjre,  pour  s'établir  plus  soli- 
dement y  tandis  que  Savonalrole  prèchoit  à  son 
parti  l'oubli  et  la  réconciliation;  c'en  fut  assez: 

(0  Filippo  de'  JYerli  Comment.  Lib.  IV,  p.  68. 
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eiiAP.xcv.  pour  que  les  gris  secondassent  par  leurs  votes 
■494*     la  faction  populaire^  qui  déjà  sans  eux  ayoit 
Tayantage  du  nombre,  (i) 

Charles  VIII  étoit  parti  de  Florence  le  26  no- 
vembre ;  et ,  le  2  décembre ,  la  seigneurie  assem- 
bla le  peuple  en  parlement  y  sur  la  place  publi- 
que. Quoique  le  parlement  sanctionnât  toujours 
toutes  les  révolutions  y  sa  convocation  étoit  ce- 
pendant un  hommage  rendu  à  la  souveraineté 
du  peuple.  On  le  regardoit  comme  pouvant  seul 
dispenser  de  la  constitution  y  et  établir  une  au- 
torité supérieure  aux  lois.  C'étoit  cette  autorité 
que  la  seigneurie  et  le  collège  comptoient  de- 
mander y  SOUS  le  nom  de  balie^  afin  de  pouvoir 
reconstituer  la  république.  Comme  les  prieurs 
vouloient  cependant  s'assurer  des  suffrages  de 
ce  peuple  qu'ils  sembloient  consulter  y  ils  postè- 
rent, à  toutes  les  ouvertures  de  la  place,  quelques 
jeunes  gens  de  bonne  famille,  avec  des  fantas- 
sins armés  y  pour  empêcher^  disoient^ils  y  que  la 
place  ne  se  remplit  de  plébéiens  y  ou  if  ennemis 
du  nom>eau  gouvernement  y  lorsque  le  son  de  la 
grosse  cloche  inviteroit  tous  les  citoyens  à  se 
ranger  sans  armes  sous  leurs  gonlafons  y  et  à  se 
réunir  par  compagnies  (2).  Le  peuple  s'étant 
rassemblé  sans  tumulte,  de  cette  manière,  la 

(i)  FUippo  de*  JYerli  Comment,  Lib.  IV,  p.  49* 

(a)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  206.  —  Gio,  Cambi 
T.  XXI,  p.  82. 
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seigneurie  descendit  du  palais,  sur  le  balcon 
qui  dominoit  la  place.  Elle  fit  lire  les  conditions  i494* 
de  la  balie  qu'elle  demandoit  ;  ensuite  elle  in- 
vita le  peuple  à  déclarer  s'il  se  trouvoit  sur  la 
place  les  deux  tiers  des  citoyens  florentins  :  on 
répondit  par  acclamation ,  que  oui  ;  elle  demanda 
encore  si  le  peuple  vouloit  que  la  seigneurie  et 
le  collège  fussent  revêtus  tem]porairement  de 
toute  l'autorité  de  la  nation  florentine  ;  on  ré- 
pondit de  nouveau  y  par  acclamation  y  que  oui  : 
alors  la  seigneurie  remonta  dans  le  palais  ,  et  le 
peuple  se  retira .  (  i  ) 

Les  partis  n'jivoient  point  encore  suffisam- 
ment éprouvé  leurs  forces,  et  dans  cette  révo- 
lution si  subite ,  on  savoit  à  peine  vers  quel  but 
tendoit  chaque  citoyen.  Aussi  les  premières 
opérations  de  la  balie  furent-elles  incertaines, 
et  ne  laissèrent-elles  point  connoltre  si  le  gou- 
vernement pencheroit  vers  l'aristocratie  ou  la 
démocratie  :  il  se  contenta  de  nommer  vingt 
commissaires  qui,  sous  le  nom  d' accoppiatori ^ 
dévoient,  pendant  une  année,  faire  seuls  les 
élections  de  la  seigneurie ,  ou ,  sejon  le  langage 
usité  à  Florence,  tenir  les  bourses  à  la  main. 
Un  seul  de  ces  accoppiatori  pouvoit  avoir  moins 
de  quarante  ans  ;  et  cette  exception  fut  réservée 
en  faveur  de  Laurent,  fils  de  Pierre-François 

(0  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVI,  p.  2o6.*-G«o.  Cambi* 
T.  XXI  ^  p.  8a. 
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cnAP.  xcv.  de  Médicis ,  que  le  parti  oligarchique  songeoit 
1494.  à  élever  à  la  place  que  son  cousin  ayoit  occu* 
pée.  £n  même  temps  la  balie  renouvela  FofSce 
dictatorial  des  dix  de  la.  guerre  ^  que  l'on  créoit 
toujours  dans  les  circonstances  critiques  :  seu- 
lement y  pour  leur  donner  un  nom  de  meilleur 
augure  y  on  les  appela  cette  fois  les  dix  de  la 
liberté  et  de  la  paix.  (1) 

Mais  les  vingt  accoppiatori  ^  auxquels  le  pou- 
voir essentiellement  populaire  de  faire  toutes 
les  élections  de  la  république  ^  àvoit  été  im- 
prudemment transféré 9  se  trouvèrent^  dès  leur 
première  réunion^  si  peu  d'accord  dans  leurs 
vueS)  et  divisés  en  tant  de  partis,  qu'il  leur 
devint  fort  difficile  d'exécuter  l'office  dont  ils 
étoient  chargés.  Ne  pouvant  obtenir  entre  eux 
une  majorité  absolue  pour  aucune  élection,  et 
n'ayant  point  trouvé  l'expédient  de  ballotter 
dans  un  second  scrutin  ceux  qui  avoient  réuni 
le  plus  de  suffrages  au  premier,  ils  furent  obli- 
gés de  se  contenter  d'une  majorité  relative  ;  et 
l'on  vit  des  gonfaloniers  et  des  prieurs  élus  par 
trois  ou  quatre  voix  seulement  (2).  Le  manque 
d'accord  entre  eux  les  priva  bientôt  de  toute 
considération  dans  la  république  ;  et  cepehdant 
Savonarole ,  dans  ses  prédications ,  et  les  che& 
du  parti  populaire,  dans  leurs  discours,  atta- 

(0  istoT.  di  Gio.  CambL  T.  XXI,  p.  83. 

(a)  *ycï/>îo/ie  ^mmimto.  Lib.XXVI,  p,  287. 
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quoient  hautement  l'ouvrage  du  parlement  et^^^^'^^^- 
de  la  balie  (i)  ;  ils  disoient  que  l'un  et  l'autre      ^^' 
n'avoient  fait  que  déplacer  la  tyrannie  ^  au  lieu 
de  la  détruire.  Us  demandoient  que  le  pouvoir  ' 
des  élections  fût  rendu  au  peuple  y  qui  a  bien 
plus  d'aptitude  à  connoitre  les  sujets  dignes  de 
confiance 9  qu'à  délibérer  lui-même;  que  tous 
les  citoyens  dont  les  ancêtres  avoient  joui  des 
honneurs  de  Tétat  fussent  admis  au  conseil  sou- 
verain ,  et  que  ce  conseil  donnât  sa  sanction  à 
toutes  les  lois^  tandis  qu'un  conseil  beaucoup 
moins  nombreux ,  et  député  par  lui  y  concour- 
roit  avec  la  seigneurie  à  l'administration  publi- 
'  que.  Savonarole  invita  la  seigneurie  et  le  peu- 
ple à  se  rendre  à  son  église  y  d'où  cette  fois  il  * 
avoit  exclu  les  femmes;  et,  dans  un  discours 
éloquent  prononcé  en  chaire,  il  récapitula  ces 
propositions  y  et  les  tero^ina  par  l'instante  prière 
de  publier  une  amnistie   pour  tous  les  délits 
qui  avoient  pu  être  commis  sous  le  précédent 
gouvernement  y  jusqu'à  la  révolution.  (2) 

Ces  propositions  ne.s'accordoient  point  avec 
les  vues  secrètes  de  la  balie  et  des  aceoppiatori  ; 
surtout  l'ampistie  étoit  repoussée  par  leur  de- 
sir  de  vengeance  et  par  leur  espoir  de  s'enrichir 
aux  dépens  de  ceux  qu'ils  proscriroient.  Cepen- 
dant ils  commeuçoient  à  sentir  la  puissance  de 

(i)  Fr.  Gtdcciardini.  Lib.  II,  p.  82. 

(2)  Jacopo  IVardi,  Ist.  Fior,  Lib.  I ,  p.  29. 
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cHàp.  xcv.  l'opinion  publique  ;  et  sur  chaque  point  suc- 
'494-  cessivement  ils  se  voyoient  obligés  de  céder.  Le 
plus  important  de  tous  étoit  la  formation  du 
conseil  général  :  la  seigneurie  fît ,  le  ^5  décem- 
bre,  aux  deux  anciens  conseils  des  cent  et  des 
soixante-dix  y  la  proposition  de  former  un  con- 
seil souverain  de  tous  les  citoyens  de  Florence  ; 
et  cette  proposition  fut  adoptée.  Tous  ceux  qui 
purent  prouver  que  leur  père,  grand-père  et 
arrière-grand-père,  a  voient  joui  des  ^droits  de 
cité,  furent  déclarés  membres  du  grand  con- 
seil ;  et  ce  conseil ,  qui  comprit  jusqu'à  dix-huit 
cents  citoyens ,  dut  être  consulté  sur  tous  les 
impots  et  sur  toutes  les  lois ,  après  que  la  sei- 
gneurie en  auroit  fait  la  proposition  à  un  con- 
seil de  quatre-vingts  membres,  qui  fut  choisi 
pour  intermédiaire  entre  le  gouvernement  et  le 
peuple.  Peu  après,  l'amnistie  proposée  par  Savo- 
narole  fut  promulguée  comme  loi  de  l'état  (i); 
et  au  bout  de  quelques  mois,  le  i*^  juillet  il^gSy 
le  pouvoir  d'élire  la  seigneurie ,  qui  avoit  été 
délégué  pour  une  année  aux  vingt  accoppiatori , 
leur  fut  retiré  pour  être  attribué  au  conseil 
général.  Ce  fut  la  première  fois  qu'à  Florence 
une  élection  vraiment  populaire  fut  substituée 
aux  deux  méthodes  également  dangereuses  d'un 


(i)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  83.  —  Jacopo  JVardi,  Isi. 
FUjr,  Lib.  II,  p.  34- 
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tirage  au  sort   et  d'un  choix  oligarchique,  (i)  chap.  xcv. 

Tandis  que  les  Florentins  rëformoient  une  '^S** 
république  corrompue  par  soixante  années  d'ha- 
bitudes monarchiques  y  les  Pisans  reconsti- 
tuoient  la  leur^  après  plus  de  quatre-vingts  ans 
d'une  oppression  complète.  Le  coiu*s  de  la  pro- 
spérité ne  s'étoit  point  interrompu  pour  les  pre- 
miers,  en  sorte  que^  marchant  avec  leur  siècle^ 
ils  avoient  toujours  plus  cultivé  leur  esprit; 
et  jamais  leur  république  n'avoit  eu  un  plus 
grand  nombre  d'écrivains  distingués.  Les  Pi- 
sans ,  au  contraire  y  repoussés  de  toutes  les 
carrières  qui  pouvoient  augmenter  leurs  ri- 
chesses^ ou  récompenser  leurs  efforts,  avoient 
abandonné  les  lettres  comme  le  commerce  ;  en 
sorte  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul  historien  de 
leur  pays  y  pas  même  une  chronique  infcM*me^ 
pour  raconter  les  longs  et  généreux  sacrifices 
par  lesquels  ils  défendirent  à  outrance  l'indé- 
pendance qu'ils  avoient  recouvrée  en  i494*  C'est 
uniquement  sur  la  foi  d'historiens  étrangers ,  et 
le  plus  souvent  de  leurs  ennemis ,  que  nous  de- 
vons rapporter  toute  cette  suite  d'événemens. 

Cependant  si  Pise  n'avoit  alors  ni  historiens 
ni  législateurs  y  si  elle  délibéra  peu  sur  la  consti- 
tution qu'elle  devoit  se  donner  ^  et  ne  conserva 
point  la  mémoire  des  exploits  par  lesquels  elle  la' 

(i)  Isiorie  di  Gio.  Cambi.  T.  XXI,  p.  90. 
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cnÂP.  xcT.  défendit  y  cette  ville  n'en  fut  pas  moins  animée 
i494*  d'un  vrai  esprit  répuMicain^  d'un  amour  ar- 
dent pour  la  patrie,  cpie  tous  les  ordres  de  Tétat 
sentoient  à  Fenvi  y  d'une  détermination  univer- 
selle de  tout  sacrifier,  d'endurer  jusqu'aux  der- 
nières calamités,  pour  conserver  la  liberté  qu'elle 
avoit  recouvrée.  Avec  un  tel  accord  d'opinions, 
tout  gouvernement  parolt  bon ,  parce  qu'il  de- 
vient toujours  l'organe  de  la  volonté  publique. 

Ce  n'étoit  pas  l'usage  des  Florentins  d'abolir  les 
magistratures  municipales  des  villes  sujettes.  Ils 
avoient  laissé  subsister  à  Pise  une  seigneurie 
composée  d' Anziani ,  dont  le  premier  portoit  le 
titre  de  prieur ,  et  auquel  on  donna  ensuite ,  à 
l'imitation  des  Florentins ,  le  titre  de  gonfalonier 
de  justice.  Cette  seigneurie  se  renouveloit  tous 
les  deux  mois;  elle  étoit  secondée  par  d'autres 
corps  qu'on  nommoit  le  collège,  les  six  boas 
hommes,  et  le  conseil  secret  des  douze  (i).  En 
rejetant  le  joug  des  Florentins,  il  paroh:  que  les 
Pisans  instituèrent  encore  tm  conseil  du  peuple; 
c'étott  la  forme  antique  de  leur  constitution ,  et 
ils  n'eurent  besoin  d'aucune  innovation,  pour 
que  leurs  affiiires  fussent  bien  administrées. 

(i)  On  peut  voir  l'éniiniénitioa  de  toutes  les  difiérentes  ma- 
Igistratures  de  Pise  en  i3 16 ,  dans  un  traité  de  paix  de  la  répu- 
blique avec  Robert,  roi  de  Naples.  RaccoUa  dei  diplomi  Pisani 
di  FlarrUnio  del  Borgo  ,0027,  p.  aSy  j  et  la  comparer  avec 
celles  qui  existoient  encore  le  6  décembre  i555.  Ibid.  p.  452. 
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Les  Pisans  avoient  commencé  par  chasser  de  cHàr.  xcv 
chez  eux  tous  les  percepteurs  de  contributions ,  '494- 
et  tous  les  fonctionnaires  publics  florentins  ;  ils 
avoient  ensuite  ordonne  par  un  édit^  à  tous  les 
Florentins  domiciliés  dans  leur  vUle  ,  d'en  sortir 
ayant  qu'une  bougie  allumée  sous  la  porte  fût 
entièrement  consumée.  Enfin  ^  ils  avoient  en- 
voyé dans  tous  les  villages  qui  avoient  ancien- 
nement dépendu  de  leur  république ,  la  croix 
pisane^  comme  bannière  de  leur  liberté.  Partout 
elle  avoit  réveillé  les  mêmes  souvenirs  antiques^ 
et  excité  le  même  enthousiasme;  tout  le  terri- 
toire pisan  étoît  rentré  en  peu  de  jours  sous  leur 
domination.  Cependant  les  Florentins  qui  d'a- 
bord avoient  été  uniquement  occupés  chez  eux  y 
ou  de  la  crdinte  dû  roi  de  France ,  ou  de  l'accord 
à  établir  entre  leurs  factions,  et  qui,  se  croyant 
ensuite  assurés  de  la  restitution  de  Pise  par 
leur  traité  avec  Charles  VIII ,  lie  vouloiènt  pas 
se  hâter  de  recourir  aux  armes,  de  crainte  d'of- 
fenser le  roi  (j),  virent  enfin  la  nécessité  de  . 
s'opposer  par  la  force  au  soulèvement  de  leurs 
provinces.  Dans  cette  vue  ils  engagèrent  à  leur 
service;  Hercule  Bentivoglio ,  Francesco  Secco , 
et  Ranuccio  de  Marciano ,  avec  plusieurs  compa- 
gnies de  gendarmes  \  ils  nommèrent  Pierre  Cap- 
poni  commissaire  de  la   république  auprès  de 

(i)  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVI ,  p.  207. 
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cuAP.  xcv.  cette  armée,  et  ils  le  firent  entrer  sur  le  terri- 
i49^-  toire  de  Pise  au  commencement  de  janvier  149^. 
Les  Pisans  n'avoient  encore  pour  se  défendre 
que  des  paysans  mal  armés  :  Gapponi  n'eut  paâ 
de  peine  à  leur  reprendre  d'abord  Bientina  et 
Pontaderà;  et  avant  la  fin  du  mois  de  janvier, 
il  avoit  recouvré  tout  le  territoire  de  Pise ,  à 
la  réserve  de  Vico  Pisano,  de  Cascina  et  de 
Buli,  (i) 

De  son  c6té,  la  seigneurie  de  Pise  n'avoit 
rien  négligé  pour  s'assurer  des  secours  étran- 
gers :  eUe  cherchoit  à  lier  Cbarlçs.VIII  par  la 
reconnoissance  même  qu'elle  professoit  pour 
lui  :  elle  lui  témoignoit  tant  d'amour  et  tant  de 
gratitude ,  que  ce  jeune  monarque ,  .combattu 
entre  les  encouragemens  qu'il  avoit  donnés  aux 
Pisans  y  et  les  engagemens  qu'il  avoit  pris  avec 
les  Florentins,  ne  sa  voit  ni  comment  retirer 
aux  premiers  la  grâce  qu'il  leur  avoit  accordée , 
ni  comment  se  libérer  de  sa  promesse  avec  les 
seconds.  D'ailleurs  presque  tous  les  seigneurs 
de  sa  cour,  touchés  ou  des  plaintes  des  Pisans, 
ou  de  l'accueil  qu'on  leur  avoit  fait  à  eux- 
mêmes  à  Pise,  prenoient  liautement  le  parti 
de  ce  peuple  opprimé  (2).  Le  sénéchal  de  Beau- 
Ci;  Pauli  Jovii  Hîst.  sui  temp.  Lib*  II,  p*  58.  —  Jacopo 
Ifardi,  Ist,  Fior.  L.  II,  p.  33.  —  Fr.  Guicciardini.  Lib.  Il» 
p.  75.  —  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVI,  p.  208. 
(2)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp:  Lib.  II,  p.  61. 
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Caire,  soit  qu'il  fut  jaloux  du  cardinal  de  Saint-  <="^'-  ^^^^ 
Mak),  qui  insistoit  seul  pour  l'exécution  du  '*^* 
traité  conclu  avec  Florence  ^  soit  qu'il  eut  été 
gagné,  comme  on  l'en  accusoit^  par  l'argent 
des  Pisans ,  représentoit  au  roi  qu'il  lui  conve- 
noitde  tenir  la  Toscane  divisée,  et  que  la  guerre 
de  Pise  empêcheroit  les  Florentins  de  s'engager 
dans  les  intrigues  du  nord  de  l'Italie,  (i) 

Quatre  orateurs  choisis  dans  les  familles  les 
plus  distinguées  de  Pise,  avoient  été  dépéchés 
pour  suivre  le  roi ,  au  moment  même  où  il 
sortoit  de  Toscane,  et  pour  défendre  auprès  de 
lui  les  intérêts  de  leur  république  (a).  Le  roi 
voulut  que  ces  ambassadeurs  exposassent  leurs 
grie&  en  présence  de  ceux  des  Florentines ,  se 
réservant  ainsi  en  quelque  sorte  de  prononcer 
entre  eux  un  jugement.  Les  Pisans  firent  en 
effet  le  tableau  de  l'oppression  dont  ils  avoient 
été  victimes  ;  et  se  jetant  à  genoux ,  ils  sup- 
plièrent le  'roi ,  avec  des  torrens  de  larmœ ,  de 
ne  leur  point  retirer  la  grâce  qu'il  leur  avoit  ac- 
cordée. François  Sodérini,  évèque  de  Volterra  et 
ambassadeur  des  Florentins ,  s'efforça  à  son  tour 
de  disculper  sa  république  :  il  insista  sur  les 
droits  légitimes  que  lui  avoit  transmis  Gabriel- 
Marie  Visconti ,  par  un  contrat  de  xente  ;  et 
il  prétendit  que  les  Pisans,  gouvernés  comme 

(i)  Fr.  Guicciardirii.  Lîb.  II ,  p.  74. 

(a)  TAario  Sanese  di  Allegretto  AllggrettL  p.  ^l^S. 
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CHAP.  xcv.  tous  les  autres  peuples  soumis  aux  Florentins , 
'495«      ne   se  trou  voient   malheureux    d'un    sort    qui 
contentoit  les  autres ,  que  parce  que  leur  orgueil 
étoît  tout-à-faît  disproportionné  à  leur  puis- 
sance et  à  leur  mérite,  (i) 

Le  roi  ^  dans  cette  discussion  ^  pencboit  évi- 
demment pour  les  Pisans.  Cependant  il  s'of&it 
pour  médiatetkr  entre  les  deux  peuples  ;  et  il 
leur  proposa  une  suspension  d'hostilités  jus- 
qu'à son  retour  de  l'expédition  de  Naples ,  pro- 
mettant de  prononcer  alors  d'après  la  justice 
et  les  traités.  Mais  tes  Florentins,  qui  se  dé- 
fioîent  de  ces  paroles  ambiguës ,  le  sommèrent 
d'exécuter  sans  retard  une  convention  solen- 
nellement jurée.  Comme  ils  n'avoient  point 
encore  payé  la  portion  la  plus  considérable  du 
subside  qu^ils  avoient  promis ,  ïe  roi ,  qui  avoit 
besoin  d'argent ,  déclara  qu'il  enverroît  Bri- 
çotinet ,  cardinal  de  Saint  -  Malo  ,  à  Florence 
pour  retirer  cette  somme ,  et  faire  exécuter  le 
traité. 

Briçonnet  se  présenta,  le  5  février,  à  la  sei- 
gneurie de  Florence  ;  il  la  persuada  sfi  bien  de 
sa  bonne-foi  et  de  son  empressement  à  consi- 
gner l'une  des  deux  forteresses  de  Pise ,  toujours 
occupée  par  les  Français ,  qu'il  obtint  d'elle ,  en 
retour,  qu'on    lui   avanceroit  le   paiement  de 

(i)  Fr.  Guicviardini,  Lib.  lî,  p.  ^5. 
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quarante  mille  ducats  qui  n'étoieot  pas  encore  diiAP.  xcv. 
échus  (i).  Après  avoir  touché  l'argent  y  il  partit ^  i49^« 
le  17  février  9  pour  Pise  :  mais  U  en  revint  le  34^ 
déclarant  que  les  Pisans  n'avoient  pas  voulu  lui 
obéir,  et  qu'il  n'avoit  pu  employer  la  force 
contre  eux  y  parce  qu'étant  homme  d'alise  y  s'il 
faisoit  verser  du. sang,  il  en  seroit  responsable 
devant  Dieu.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Naples 
arriva  fort  à  propos  pour  lui  donner  un  pré* 
texte  de  repartir ,  et  de  rejoindre  son  maître , 
en  le  tirant  d'une  situation  équivoque,  (a) 

Les  Pisans  avoient  aussi  envoyé  des  ambas* 
sadeurs  à  Sienne  et  à  Lucques  pour  demander 
des  secours  à  ces  deux  républiques,  avec  les- 
quelles ils  avoient  eu  d'anciennes  alliances ,  et 
qui  étoient  demeurées  rivales  des  Florentins. 
Toutes  deux  paroissoieht  de  nouveau  disposées 
à  les  assister  ;  mais  toutes  deux  craignoient 
encore  de  se  compromettre  trop  ouvertement. 
Cependant  les  Lucquois  leur  firent  passer  quel- 
que argent  et  quelques  centaines  de  sacs  de 
Mé  (5)  ;  les  Siennois  leur  envoyèrent  immédia- 
tement quelques  gendarmes  qui  étoient  a.  leur 
solde  (4)-  Les  Pisans  croyoient  pouvoir  attendre 

(1)  Scipione  Amndrato.  Lib.  XX Yl,  p.  ao8. 

(a)  Fr,  Cuicciardini.  L.  Il ,  p.  77.  —  Jacopo  JYardi  Istor, 
Fior,  Lib.  II,  p.  33. — Scipione  AmmirtUo.  Lib.  XXVI,  p.  209. 

(5)  Dissertazioni  sopra  la  storia  Lucchese.  Diss.  YIII,  T.  Il, 
p.  ^18. 

(4)  Fr.  Cuicciardini,  Lib.  II,  p.  73. 
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coAP.  xcv.  une  assistance  plus  efficace  du  duc  de  Milan  ^ 
149^.  Louis-le-Maure  ;  il  avoit  été  des  premiers  à  les 
encourager  à  prendre  les  armes  ;  il  les  avoit 
protégés  avec  zèle  à  la  cour  de  France^  et  il 
paroissoit  s'intéresser  vivement  à  ce  qu'ils  ne 
retombassent  pas  sous  le  joug.  En  effet,  si  cette 
guerre  se  prolongeoit,  il  se  flattoit  que  Pise, 
trop  foible  pour  se  défendre  par  elle-même , 
finiroit  par  )se  donner  à  lui  y  comme  elle  s'étoit 
donnée  autrefois  a  Jean  Galéas  Visconti  y  un  de 
ses  prédécesseurs.  iVéamnoins,  comme  il  avoit 
avec  les  Florentins  un  traité  d'alliance ,  il  ne 
voulut  pas  le  violer  ouvertement  ;  et  il  se  con- 
tenta de  renvoyer  les  ambassadeurs  pisans  aux 
Génois,  qui  lui  avoient  déféré  la  seigneurie  de 
leur  ville ,  mais .  qui  n'en  avoient  pas  moins 
conservé ,  par  leurs  capitulations ,  le  droit  de 
£aire  pour  leur  propre  compte  la  paix  ou  la 
guerre,  (i) 

Deux  siècles  auparavant,  les  Génois,  après 
leurs  anciennes  victoires  sur  les  Pisans,  s'é- 
toient  flattés  d'étendre  leur  domination  sur 
tout  le  rivage  de  Toscane.  Ds  y  possédoient  déjà 
quelques  châteaux  ;  ils  y  acquirent  même  le 
port  de  Livoume ,  que  leur  doge ,  Thomas 
Frégose  ,  vendit-  ensuite  aux  Florentins.  Dès 
cette  époque ,  ils  Airent  repoussés  toujours  plus 

(i)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  Il,  p.  75. 
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loifl  des  frontières  toscanes.  Us  perdirent  suc-  «"*'•  ^^^' 
cessivemeut  Pietra-Santa  et  Sarzane  :  et  la  rivière  '^^ 
Magra  fut  enfin  fixée  pour  limite  entre  leur 
territoire  et  celui  de  Florence.  Les  Génois, 
demeurés  dès -lors  rivaux  des  Florentins ,  re- 
çurent avec  faveur  les  députés  de  Pise.  Un  his- 
torien génois  conteniporain  rapporte  le  dis- 
cours suivant  y  que  les  députés  pisans  pronon- 
cèrent devant  le  sénat  de  Gènes  : 

«  Excusez  -  nous  ^  pères  conscrits^  dirent-ils , 
»  si  nous  ne  savons  point  parler  d'une  manière 
»  appropriée  ou  à  la  dignité  de  ce  sénat  ^  ou  à 
»  nos  malheurs  ;  attribuez-en  la  faute  unique- 
»  ment  à  cette  servitude  si  longue ,  si  misérable  ^ 
»  si  cruelle  y  dans  laquelle  les  Florentins  nous 
n  ont  retenus.  Une  longue  interruption  nous 
»  a  £ût  oublier  comment  on  s'adresse  à  des 
»  hommes  de  votre  rang.  Nous  n'avions  plus 
»  occasion  de  parler  qu'avec  nos  paysans  y  sur 
/»les  tributs  que  nous  devions  payer,  ou  sur 
»  la  culture  de  nos  champs  y  qu'à  peine  on  nous 
»  laissoit  encore.  Nous  n'avions  plus  d'autres 
»  pensées  que  de  fournir  à  ces  exactions  sans 
n  cesse  répétées  y  pour  éviter  les  dures  prisons 
»  dont  un  nous  menacoit.  Le  souvenir  de  cette 
n  abjecte  servitude  nous  remplit  encore  d'effroi. 
»  Pardonnez  donc  y  nobles  sénateurs  ;  car  nos 
»  besoins  parlent  pour  nous,  encore  que  nous 
»  pe  sachions  le  faire*  Nous  respirons  en  tour- 
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»  nant  nos  regards  vers  vous.  Tout  à  ITieure 
■49^*  »  encore  nous  étions  dans  les  fers,  nous  sommes 
»  libres  ;  nous  étions  comme  morts  y  nous  vi- 
Mvoosy  en  mettant  en  vous  notre  espérance. 
»  Dieu  y  dans  sa  miséricorde ,  s'est  souvenu  de 
»  nous  9  et  du  ciel  il  nous  a  envoyé  la  liberté. 
»  Le  roi  Charles  nous  l'a  donnée  ;  mais  il  nous  a 
»  imposé  l'obligation  de  la  défendre  nous-mêmes. 
M  Seuls  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  le  faire  ; 
»  nous  sommes  foibles,  et  à  peine  nous  reste-t*îi 
»  un  soufile  de  vie  :  toute  notre  espérance  est  en 
»  vous;  c'est  par  vous  que  nous  pourrons  vivre, 
»  ou  que  nous  devrons  mourir.  Ayez  donc  pitié 
»  de  nous.  Si  vous  nous  assistez,  notre  ville 
>i  sera  comme  à  vous  ;  c'est  à  vous  que  nous 
»  attribuerons  le  bienfait  de  cette  liberté  qu'un 
n  roi  clément  nous  a  donnée  Nous  serons  vos 
»  soldats  ;  et  nous  combattrons  avec  zèle  contre 
»  tous  ceux  que  vous  nomnoerez  vos  ennemis. 
»  Mais  si  nous  ne  pouvons  obtenir  de  vous  tant 
»  de  grâces  ,  nous  sommes'  résolus  à  suivre 
»  l'exemple  des  Sagontins ,  et  à  devancer  .sur 
»  nous-mêmes  la  cruauté  de  nos  ennemis.  Nous 
j»  égorgerons  de  nos  propres  mains  nos  fils  et 
»  nos  femmes  ;  nous  brûlerons  nos  maisons  et 
))  nos  temples  ;  puis  nous  nous  précipiterons  sur 
»  ces  bûchers ,  pour  ne  pas  laisser  à  nos  ennemis 
»  le  pouvoir  d'exercer  leurs  vengeances.  »  (i) 

(ï)  Barihol,  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  548. 
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Les  Gënoi&9  touchés  de  ces  instantes  sollici-  crap.  xcv. 
tations  et  des  flots  de  larmes  par  lesquels  les  '^9^* 
Pisans  avoient  terminé  leur  harangue  y  leur 
firent  passer  dés  armes  de  toute  espèce  ^  dont  les 
supplians  avoient  le  plus  pressant  besoin  ,  et 
qu'ils  eurent  soin  d'exposer  sur  la  place  pu- 
blique,  pour ,  que  chacun  connût  Tassistance 
que  leur  état  venoit  de. recevoir,  et  en  conçut 
plus  de  confiance.  En  même  temps,  Alexandre 
Négroni  fut  envoyé  à  Pise  ;  et  il  fut  autorisé  à 
appeler  à  l'aide  des  Pisaos,  toutes  les  fois  qu'il 
en  verroit  la. nécessité,  les  habitans  limitrophes 
de  la  Ligurie.  Enfin ,  des  mesures  furent  prises 
pour  entretenir  au  service  des  Pisans ,  mais  aux 
frais  des  trois  républiques  de  Gènes ,  de  Lucques 
et  de  Sienne  ,  deux  cents  gendarmes,  deux  cents 
chevau^égers  et  huit  cents  fantassins ,  que  comr 
mandèrent  Jacques  d'Appiano,  seigneur  de 
Piombino,  et  Jean  Savelli.  (i) 

Les  Pisans  eux*mêmes  avoient  pris  à  leur 
solde  Lucio  Malvezzi ,  émigré  bolonais ,  que  les 
Bentivoglio  poursuivoient  avec  acharnement, 
çiais  que  protégeoit  le  duc  de  Milan  (2).  Mal- 
vezzi étoit  un  bon  capitaine ,  et  il  avoit  amené 

« 

—  Agost.  Giustiniani ,  Annali  di  Genova.  Lib.  V,  p-  aSo. 

(i)  Barihol.  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  p.  549-  —  Pauli 
JoAiHist.  suitemp,  L.  H,  p.  58.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II, 

P'77- 
(2)  Hieron  de  Bursellis  Armai.  Bonon.  T.  XXIII,  p.  912. 
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cuAP.  xcv.  avec  lui  environ   trois  cents  soldats  vétérans. 

i494-     Il  avoit  attaqué  les  Florentins  comme  ils  étoient 
occupés  au  siège  de  Buti,  et  il  les  avoit  forcés  à 
se  i^enfermer  dans  Bientina.  Il  est  vrai  que,  peu 
de  temps  après ,  les  Florentins  avoient  à  leur 
tour  forcé  les  Pisans  d'abandonner  le  siège  de 
Librafratta  y  après  avoir  enterré  le  canon  qu'ils 
y  avoient  conduit.  Les  Florentins  s'étoient  alors 
répandus  dans  la  vallée  du  Serchio  ;  ils  avoient 
occupé  les  bains  de  Pise,  et  ils  menaçoient 
jusqu'aux  faubourgs  de  cette  ville.  Lucio  Mial- 
vezzi,  qui  s'y  étoit  retiré ,  fit  sonner  la  clocfae 
d'alarme;  et  renforçant  son  armée  de  tout  le 
corps  de  la  milice  pisane  y  il  vint  attaquer  les 
Florentins  le  long  du  canal  dérivé  du  Serchio, 
les  battit ,  les  chassa  jusqu'à  Librafratta ,  où  il 
recouvra   ses  canons ,  et  rentra  dans  Pise  en 
triomphe,  avec  beaucoup  de  prisonniers  et  de 
chevaux,  (i) 

Les  Florentins  avoient  fait  leur  retraite  par 
l'état  de  Lncques  ;  Lucio  Malvezzi  les  y  pour- 
suivit ,  et  ayant  fait  occuper  d'avance  le  pont 
du  Serchio  par  un  détachement,  il  les  mit  entre 

/  deux   feux,   La  cavalerie  guidée  par   Hercule 

Bentivoglio,  s'échappa  cependant  en  traver- 
sant le  fleuve  à  gué  ;  et  après  s'être  mise  eu  sû- 
reté à   Monte-Carlo,   elle  revint  occuper  sou 

(I)  Pauli  JoviiHist,  Lib.  II,  p.  58.  —  Scipione  Ammirato, 
Lib.  XXVI,  p.  an. 
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ancien  camp  à  Pontad'  Era  ;  maïs  les  gens  de  cbav.  xcy. 
pied  furent  presque  tous  ou  tués  ou  faits  pri-     '^95» 
sonniers.  (i) 

Tandis  que  les  Florentins  poursuivoient  la 
guerre  contre  Pise  avec  si  peu  de  succès ,  une 
nouvelle  révolte  de  leurs  sujets  ajouta  encore 
à  leur  inquiétude.  Le  26  mars  149^  la  puissante 
bourgade  de  Montepulciano  rejeta  le  joug  de  la 
seigneurie  (2) .  Les  Florentins  avoient ,  dans  cha- 
que bourgade  de  leur  territoire ,  une  citadelle 
qui  avoit  toujours  une  porte  extérieure,  pour 
recevoir  des  secours.  Dans  chacune  de  ces  cita- 
delles ils  n'entretenoient  que  quatre  ou  cinq 
soldats,  qui  s'enfermoient  soigneusement,  et 
faisoient  une  garde  sévère  ;  ces  quatre  hommes 
suffisoient  pour  tenir  la  place  quarante-huit 
heures,  en  cas  de  révolte  de  la  bourgarde  ou 
d'attaque  imprévue;  et  la  seigneurie  de  Flo- 
rence n'avoit  pas  besoin  qu'ils  fissent  une  plus 
longue  résistance  pour  avoir  le  temps  de  les 
secourir.  Mais  les  quatre  gardes  de  la  citadelle 
de  Montepulciano  n'avoient  point  eu  soin  de  re- 
nouveler leurs  provisions  :  d'ailleurs  observant 
mal  leur  consigne,  trois  d'entre  eux  sortoient 
quelquefois  ensemble  ;  et  il  •  n'en  restoit  qu'un 
seul  au  château,  pour  ouvrir  et  fermer  la  porte. 
Les  habitans  de  Montepulciano ,  mécontens  du 

(ï)  Pauli  Jovîi  Hist,  sui  iemp.  Lib.  II,  p.  Sq. 

(2)  Jacopo  JVardi  délie  Istor,  Florent.  L.  II;  p.  54- 
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c«ip. zGv.  gouvernement  florentin,  de  la  pesanteur  des 
i4d5-  4o3pôts  y  et  de  l'altération  des  monnoies ,  réso* 
lurent  de  se  mettre  en  liberté  y  sous  la  protection 
de  Sienne.  Us  s'entendirent  avec  les  magistrats 
de  cette  république ,  dont  ils  étoient  proches 
voisins  ;  puis  saisissant  le  moment  où  trois  des 
soldats  de  la  citadelle  en  étoient  sortis ,  ils  y  en- 
fermèrent le  quatrième  9  le  poussèrent  dans  la 
grande  tour,  l'effrayèrent,  et  le  réduisirent  à 
se  rendre  au  bout  d'une  heure  (i)«  Us  se  hâtè- 
rent de  raser  cette  forteresse ,  qui  ne  pouvoit 
servir  qu'à  les  tenir  dans  la  dépendance  ;  et  pen- 
dant ce  temps  ils  envoyèrent  des  députés  aux 
Siennois,  pour  se  mettre  sous  leur  protection. 
Les  Siennois,  quoique  liés  avec  les  Florentins 
par  de  précédens  traités,  ne  firent  aucune  dif- 
ficulté de  les  accueillir.  Us  s'engagèrent  à  rece- 
voir Montepulciano  sous  leur  protection  perpé- 
tuelle, et  à  en  traiter  les  habitans  comme  con- 
fédérés ,  non  comme  sujets.  En  même  temps  ils 
envoyèrent  quelques  troupes  à  leur  secours.  (2) 
Les  Florentins ,  qui  s'étoient  attachés  sincère- 
ment à  l'alliance  de  la  France ,  et  qui,  d'après  les 
exhortations  de  Savonârole,  continuoient  à  lui 
être  fidèles,  malgré  les  sujets  de  mécontente- 
Ci)  Macchiai^ellif  Frammenti  istoricL  T.  III,  p.  lo. 

(a)  Allef^tto  AUegretU  Diari  Sanesi,  p.  84a.  —  Orlando 
Malauolti  Stor.  di  Siena.  P.  III,  L.  VI,  f.  100.  Y.^Seipione 
Ammirato,  Lib.  XXVI.  p.  aïo. 
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ment  qae  le  roi  leur  ayoît  donnés,  envoyèrent  ciap.  xcy. 
à  IVaples  y  a  Charles  Vin,  pour  lui  demander  ^^g^- 
de  garantir  leurs  possessions ,  comme  il  s'y  étoit 
engagé  par  son^  traité ,  et  d'obliger  les  Siennois , 
ses  alliés  ,  k  leur  rendre  une  bourgade  et  son 
territoire^  dont  ils  s'étoient  emparés  injuste- 
ment. Mais  Charles  leur  répondit  avec  un  sar- 
casme amer  :  et  Que  puis*je  faire  pour  vous  y  si 
H  vous  traitez  si  mal  vos  sujets  qu'ils  se  révoltent 
»  totls  contre  vous  ?  »  (i) 

Les  actions  de  Charles  ne  démontroient  pas 
moins  que  ses  paroles ,  combien  il  tenoit  peu 
de  compte  de  son  traité  avec  Florence,  et  de 
l'appui  que  cette  république  pouvoit  lui  assurer, 
pendant  qu'mi  orage  se  tbrmoit  contre  lui  dans 
le  nord  de  l'Italie.  Les  ambassadeurs  pisans,  qui 
étoient  à  Napies ,  obtinrent  de  lui  six  cents  sol- 
dats suisses  et  gascoïis,  qui  arrivèrent  à  Pise 
sur  un  "Tàisseau  de  transport,  et  qui  recom- 
mencèrent au  mois  d'avril  le  siège  de  Librafratta 
dont  ils  s'emparèrent.  Lucio  Malvezzi  reprit  à 
peu  près  tous  les  châteaux  de  l'état  pisan  qu'il 
avoit  été  forcé  d'abandonner  (p).  La  forteresse 
de  Ven?iicola  étoit  entre  ses  mains  ;  celle-ci  est 
bâtie  snr  la  sommité  la  plus  orientale  de  la 
montagne  qui  sépare  le  Pisan  du  Lucquois  ;  elle 

(i)  Fr*  Guicciardini,  Lîb.  II ,  p.  89. 

(a)  Pauli  Jovii  liist.  Lib.  Il ,  p.  60.  —  Jac<^  Nardiy  ht. 
Fior.  Lib.  Il,  p.  35. — Scipione  AntmiratOé  Lib.  XXVï,  p.  2 12. 
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ciiAP.  xcv.  domine  la  vallée  de  TArno,  et  découvre  toute 
ï49^-     la  plaine  par  laquelle  les  Florentins  pouvoîent 
s'approcher  de  Pîse.  Cette  situation  donnoit  a 
Malvezzi  l'avantage  de  connoltre  tous  les  projets 
de  l'ennemi  d'après  ses  mouvemens ,  et  de  les 
prévenir.  Francesco  Secco,  général  florentin  ,  se 
disposoit  à  attaquer  Verrucola  ;  mais  Malvezzi 
le  surprit  à  Buti  y  dissipa  son  armée  ^  et  lui  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers.   Il  s'empara 
ensuite  de  San  Romano  et  de  Montopoli  ;  et  les 
Florentins  voyant  des  drapeaux  français  parmi 
ses  troupes  y  ne  voulurent  pas  les  combattre  :  ils 
abandonnèrent  Pontad'  Era ,  et  tout  le  territoire 
pisan.  (i) 

L'ancien  attachement  des  Florentins  pour  la 
couronne  de  France  étoit  altéré  par  tant  d'in- 
jures, et  par  un  manque  de  foi  si  constant.  Dans 
ce  temps  même  toute  l'Italie  s'ébranloit  coatre 
les  Français;  et  des  députés  de  Venise  et  de 
Milan  sollicitoient  les  Florentins  de  s'unir  à  la 
cause  de  l'indépendance  italienne  (t).  Ils  au- 
roient  réussi  sans  doute  si  Jérôme  Savonarole 
n'avoit  pas  redoublé  y  par  ses  exhortations  pro- 
phétiques y  la  crainte  que  ressentoit  la  seigneurie 
en  se  trouvant  la  première  sur  le  passage  de 
l'armée  française  à  son  retour.  Mais  depuis  plu- 
sieurs années  Savonarole  avoit  annoncé  qu'une 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp,  Lib.  11^  p.  6i. 
(2)  Scipione  Ammirato,  L.  XXVI,  p.  aïo. 
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invasion  étrangère  cailseroit  le  malheur  de  l'Ita-  gbap.  xct. 
Jie.  A  l'apparition  de  Charles  VIII,  il  avoit  dé-  '49^- 
claré  que  c'étoit-là  le  monarque  que  Dieu  avoit 
choisi  pour  punir  les  méchans  et  réformer  l'É- 
glise (i).  Il  persistoit  encore  à  dire  que ,  quoi- 
que Charles  VIII  n'eût  point  accompli  la  tâche 
qui  lui  avoit  été  imposée  par  la  Divinité ,  il  étoit 
toujours  son  envoyé ,  que  Dieu  continueroit 
à  le  conduire  comme  par  la  main ,  et  le  tireroit 
de  toutes  les  difficultés  où  il  s'étoit  engagé  (2). 
Ces  prophéties,  répétées  avec  tant  d'assurance 
dans  la  chaire  ^  étoient  accueillies  avec  la  foi  la 
plus  entière  par  le  peuple  et  par  les  che&  de  la 
république.  Ce  n  étoit  plus  par  une  politique 
humaine  que  Florence  se  conduisoit ,  mais  d'a- 
près les  révélations  qu  elle  croyoit  recevoir  du 
ciel;  et  le  réformateur  italien  exerçoit  sur  la 
république  florentine  cette  même  influence  que 
cinquante  ans  plus  tard  le  réformateur  fran- 
çais exerça  sur  la  république  de  Genève.  Savo- 
narole  et  Calviii  avoient  à  peu  près  les  mêmes 
sentimens;  ils  associoient  de  même  la  religion 
et  la  politique  :  mais  Savonarole,  avec  l'imagi- 
nation du  midi,  et  l'ardeur  de  son  caractère, 
croyoit  recevoir  immédiatement  de  la  Divinité 

(i)  jacopo  JYardi,  Ist.  Fior,  Lib.  II,  p.  54* 

(a)  Pïta  del  padre  Sai^onaroïa.  Lib.  H,  §.  i4,  p.  8i.  — 

Mémoires  de  Philippe  de  Gomines.  Lib.  VIII,  ch.  III,  p.  270. 

-^Jacopo  JVartii,  Lib.  II ,  p.  56. 
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CHAP.  xGv.  les  inspirations  qu'il  ne  Revoit  qu'a  ses  réflexions 
1495.  et  à  ses  connoisaances.  Cette  même  imagination 
maitrisoit  trop  sa  raison^  pour  qu'il  songeât  à 
soumettre  à  l'examen  l'ensemble  de  la  religion  y 
Il  bornoit  sa  reforme  à  l'organisation  de  l'Église 
et  à  la  purification  de  ses  mœurs  ;  et  il  n'avoit 
jamais  voulu  introduire  aucuqe  variation  dans 
sa  foi. 

Les  autres  états  de  l'Italie  ,  dont  la  politique 
n'étoit  point  dirigée  par  des  prophéties ,  et  par 
les  prédictions  d'un  homme  qui  se  crojoit  en- 
voyé  de  Dieu ,  n'avoient  pp  voir  sans  la  plus 
violente  inquiétude  les  succès  inouis  des  Fran- 
çais^ la  conquête  de  Naples  achevée  sans  qu'il 
y  eût  eu  besoin  de  livrer  une  seule  bataille ,  le 
renversement  si  subit  de  cette  maison  d'Aragon  y 
qui  pendant  long-temps  avoit  inspiré  de  l'eâroi 
à  tous  les  états  italiens^  et  qui  avoit,  disparu 
au  premier  souffle  de  la  fortune.  L'arrogance 
des  Français  ajoutoit  à  cette  inquiétude  :  coname 
leur  ambition  mal  dissimulée  embrassoit  toute 
l'Italie  y  elle  faisoit  trembler  chacun  des  souve- 
rains pour  sa  propre  existence.  Le  duc  d'Or- 
léans ^  qui  avoit  été  laissé  à  Asti,  annonçoît 
hautement  ses  prétentions  sur  l'état  de  Milan  y 
et  menaçoit  Louis-le-Maure ,  tandis  que  Char- 
les VIII,  à  Naples,  sembloit  prendre  à  tâche 
d'augmenter  la  défiance  de  ce  premier  allié. 
Charles  s'étoit  attaché  Jean-Jacques  Trivulwo  , 
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ennemi  personnel  de  Sforza^  proscrit  comme  chap.  xcv. 
rebelle  de  l'état  de  Milan  ;  et  il  l'avoit  pris  à  sa  '49^- 
solde  avec  cent  lances.  Il  s'étoit  aussi  attaché^ 
par  beaucoup  de<  promesses ,  le  cardinal  Frégose, 
et  Hybletto  de  Fieschi ,  les  deux  chefe  des  émi- 
grés génois ,  ennemis  de  Sforza  ;  enfin  il  avoit 
refusé  à  Loui&-le*Maure  la  principauté  de  Ta* 
rente ,  qu'il  lui  avoit  promise ,  déclarant  n'être 
tenu  à  l'en  mettre  en  possession  ^  qu'après  que 
le  royaume  de  Naples  tout  entier  seroit  entré 
sous  son  obéissance,  (i) 

Les  Français  occupoient  toujours  par  des  gar- 
nisons les  places  de  Sarzane  et  de  Pietra-Santa  y 
qu'ils  avoient  promis  de  restituer  aux  Génois  ; 
ils  étoient  demeurés  maîtres  des  principales  for- 
teresses des  états  de  Lucques ,  de  Pise  y  de  FjKo- 
rence  et  de  Sienne  y  et  ils  donnoient  ainsi  la  loi 
à  toute  la  Toscane  :  ils  avoient  àe  même  obligé 
les  Qrsini  et  les  Ciolonna  de  leur  livrer  des  cbà- 
teaux-forts^  pour  gages  de  leur  dévouement; 
enfin  ils  avoient  réduit  le  pape  à  les  mettre  en 
possession  de  ses  meilleures  forteresses.  Un 
projet  de  dominer  sur  toute  l'Italie  paroissoit 
avoir  été  arrêté  par  la  cour  ambitieuse  de 
Charles  VIII ,  et  substitué  au  projet  de  l'expé- 
dition de  Grèce,  qu'on  ne  regardoit  plus  que 
comme  un  stratagème  inventé  pour  désarmer 

(i)  Fr.  Guicciardini,  L,  II,  p.  K,— Pétri BembL  Hist.  yen^ 
L.  lï,  p.  '5i.^-'P,auli  Jovii Hist.  sui  temp.  Lib.  II,  p.  56. 
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'  cHAF,  KCY.  les  peuples  chrétiens.  Les  souverains  étrangers 
i49^>  à  l'Italie  partageoient  le  mécontentement  et 
l'inquiétude  des  habitans  de  la  péninsule.  Ferdi- 
nand et  Isabelle  s'affligeoient  en  Espagne  de  l'in- 
fortune de  leur  cousin^  et  de  la  perte  d'un 
royaume  qui  ajoutoit  au  lustre  et  au  pouvoir  de 
la  maison  d'Aragon.  D'ailleurs  ils  craignoieot 
pour  la  Sicile ,  qui  ayant  appartenu  aux  Ange- 
vins y  pou  voit  être  y  aussi-bien  que  Naples ,  récla- 
mée par  les  Français^  et  qu'il  deviendroit  difBcile 
de  défendre  contre  eux  s'ils  s'affemiissoient  de 
l'autre  côté  du  phare.  Maximilien,  roi  des  Ro- 
mains, conservoit  une  amère  rancune  contre 
Charles  VIII,  qui,  k  Toccasion  de  son  mariage, 
lui  avoit  fait  les  deux  affi:*onts  les  plus  sanglaos 
qu'un  père  et  qu'un  époux  pussent  recevoir.  U 
avoit  £ût  la  paix,  il  est  vra^;  mais  Charles  VIII, 
en  traversant  l'Italie,  n'avoit  montre  aucun 
respect  pour  les  droits  impériaux  :  il  étoit  entré 
en  conquérant  dans  les  terres  d'empire ,  et  il  y 
avoit  parlé  en  maître  ;  en  sorte  qu'il  avoit  donné 
à  l'empereur-élu  de  nombreux  motifs  de  se 
plaindre  et  de  recommencer  la  guerre,  (i) 

Philippe  de  Comines,  seigneur  d'Argenton, 
le  politique  si  subtil,  et  l'historien  qui  a  ra- 
conté avec  tant  d'intérêt  le  règne  de  Louis  XI 
et  l'expédition  de  Charles  VIII ,  étoît  alors  am- 

(0  Pauli  Jovii  Hist.  sui  twnp.  Lib..JI,  p.  56  —  Guicciar- 
dini.  L.  II,  p.  87.  —  Pétri  Bembi  Hist.  Ven,  L.  II,  p.  3f . 
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bassadeur  de  France  à  Venise^  où  il  passa  Imit  cda».  zct. 
mois.  Il  y  ayoit  été  envoyé  pour  engager  cette  '^î^* 
puissante  république  à  s'attacher  à  Falliance  de 
France^  ou  du  moins  à  maintenir  la  neutralité 
qu'elle  avoît  promis  d'observer.  Dans  le  premier 
cas  il  lui  offroit^  comme  récompense^  Brindes  et 
Otrante  y  sous  condition  que  les  Vénitiens  ren* 
droient  ces  deux  villes  y  si  le  roi ,  faisant  plus  tard 
la  conquête  de  la  Grèce  y  pouvoit  leur  assigner 
un  meilleur  partage  dans  ce  pays.  Mais  les  Véni- 
tiens^ qui^  loin  de  croire  à  la  prompte  réussite 
du  roi  y  ne  se  fîguroient  pas;  même  qu'il  persistât 
dans  ses  projets^  avoient  reflisé  honnêtement 
ces  concessions  magnifiques  qui  sembloient  si 
loin  de  pouvoir  être  exécutées,  et  ils  avoient 
protesté  qu'il  resteroient  neutres  (i).  De  la 
même  manière  ils  avoient  rebuté  les  ambassa- 
deurs du  roi  Alfonse,  et  celui  du  sultan  Bajazet, 
qui  Tun  et  l'autre  vouloient  ]es  engager  à  la 
défense  du  roi  de  Naples  ;  tandis  que  l'ambassa- 
deur milanais ,  qui  étoit  aussi  à  Venise  y  les  con- 
firmoit  dans  cette  sécurité  y  en  assurant  que  son 
maître  sauroit  fort  bien  comment  s'y  prendre 
pour  renvoyer ,  quand  il  en  seroit  temps ,  le  roi 
roi  de  France  au-delà  des  monts,  (a) 
Le  traité  de  Pierre  de  Médicis  avec  Charles 

(i)  Phil.  de  CoiDÎnes ,  Mémoires.  Liv.  VII ,  ch.  XIX>  p.  a44. 
i^)  Ihid.  p.  a45.  .  . 
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CHAP.  xcT.  éveilla  enfin  l'inquiétude  de  la  seigneurie  ; 
'495>.  ç^  igg  rapides  progrès  de  rarmée  française 
firent  partager  cette  inquiétude  aa  duc  de  Mi- 
lan y  au  roi  des  Romains ,  qui  craignit  que 
Charles  VIII  ne  reçût  d'Alexandre  VI  la  cou* 
ronne  impériale ,  et  au  roi  d'Espagne.  Ce  fut  à 
Venise  que  ces  princes  entamèrent  des  négocia- 
tions pour  la  sûreté  générale.  On  y  vit  arriver 
successivement  Tévêque  de  Corne  et  François- 
Bernardin  Visconti,  ambassadeurs  du  duc  de 
Milan  ;  Ulrich  de  Frondsberg,  évêque  de  Trente, 
avec  trois  autres  ambassadeurs  de  Maximilien  ; 
enfin  Lorenzo  Suarez  de  Mendoça  y  Figueroa , 
^  ambassadeur  d'Espagne  (i).  Ces  diplomates  com- 
mencèrent par  n'avoir  des  conférences  que  de 
nuit ,  soit  entre  eux ,  soit  aVec  les  secrétaires  de 
la  -seigneurie.  Us  se  flattoient  d'éviter  ainsi  les 
observations  de  Philippe  de  Comines  :  mais 
celui-ci  ayant  découvert  de  bonne  heure  leurs 
menées,  pressa  avec  franchise  les  ambassadeurs 
milanais  de  lui  faire  part  de  leurs  doléances, 
pour  y  remédier  à  l'amiable ,  plutôt  que  de  s'a- 
liéner de  la  France^  dont  l'alliance  avoit  été  et 
pôuvoit  être  encore  si  utile  à  leur  maître,  (a) 

Comines  essaya  aussi  de  détourner  la  répu- 
blique de  Venise  de  ses  projets  hostiles  ;  mais  il 

(i)  Peiri  Bcmbi  Hist.  Ven.  Lib.  II.  p.  "hi.-^Cronica  F^ne- 
ziana  attribuita  a  Marin  Sanuto.  T.  XXIV,  p.  i6. 
(i)  Philippe  de  Comines.  Liv.  VII,  cfa.  XIX,  p.  24B« 
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avoit  k  faire  à  la  ruse  italienne  ;  les  ambassa-  chap.  tct. 
deurs  milanais  lui  avoieqt  protesté^  avec  de  i49^' 
grands  sermens^  que  tous  ses  soupçons  ëtoient 
faux  :  la  seigneurie  Tavoit  assuré  que  la  ligue 
qu'elle  projetoit,  loin  d'être  dirigée  contre  le 
roi 9  devoit  être  signée  de  concert  avec  lui, 
puisqu'il  s'agissoit  de  faire  en  commun  la  guerre 
aux  Turcs ,  de  forcer  chacun  des  alliés  de  con- 
courir à^  la  dépense  y  et  d'assurer  à  Charles  VIII 
la  su2;eraineté  du  royaume  de  Naples  y  avec  trois 
de  ses  meilleures  places  pour  garantie  y  tout  en 
conservant  la  couronne  au  prince  aragonais, 
comme  feudataire  de  la  France  •  G>mine8  de^ 
manda  du  temps  pour  communiquer  ces  pro- 
position^  au  roi ,  et  insista  pour  que  les  Véni-* 
tiens  ne  terminassent  rien  avant  d'avoir  eu  une 
réponse.  Mais  Charles  y  dont  les  succès,  dépas^ 
soient  toutes  les  espérances^  ne  voulut  en- 
tendre à  aucun  accommodement  (i).  Cependant 
les  ambassadeurs^  voyant  dès-lors  que  leurs 
conférences  étoient  connues,  ne  se  cachèrent 
plus  y  et  s'assemblèrent  tous  les  jours.  Us  sop-* 
geoient  alors  à  ce  que  Vénitiens  fissent  passer 
des  troupes  à  Rome,  pendant  que  Ferdinand 
défendoit  Viterbe  :  mais  lorsqu'ils  apprirent 
que  cette  ville  avoit  été  abandonnée  sans  coup 
férir  ;  que  Rome ,  peu  après  y  avoit  été  évacuée 

<ï)  Phil.  de  Comioes.  Liv.  VII,  ch.  XIX,  p.  a5o.  —  Ray-^ 
^(ildi  Ann.  eccles,  lip^,  $•  i3,  p.  44*- 
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cBAT.xcT.  de  même 9  leur  alarme  s'en  augmenta  aVec  les 
'^*     difficultés  de  leur  situation,  (i) 

«  Voyant  les  Vénitiens  tout  cela  abandonné , 
dit  Philippe  de  Comines^  et  advertis  que  le 
roi  estoit  dedans  la  ville  de  Naples  y  ils  m'en- 
voyèrent quérir,  et  me  dirent  ces  nouvelles, 
monstrant  en  estre  joyeux  ;  toutesfois  ils  di- 
soient que  ledit  chasteau  estoit  bien  fort  garny, 
et  voyois  bien  qu'ils  avoient  bonne  et  seure 
espérance  qu'il  tint ,  et  consentirent  que  l'am- 
bassadeur de  Naples  levast  gens  d'armes  à  Ve- 
nise ,  pour  envoyer  à  Brandis  (  Brindes  ) ,  et 
estoient  sur  la  conclusion  de  leur  ligue  ,  quand 
leurs  ambassadeurs  leur   escri  virent   que  le 
chasteau  estoit  rendu.  Lors  ils  m'envoyèrent 
quérir  derechef  à  un  matin,  et  les  trouvay 
en  grand  nombre,  comme  de  cinquante  ou 
soixante ,  en  la  chambre  du  prince  qui  estoit 
malade  de  la  colique  ;  et  il  me  conta  ces  nou- 
velles de  visage  joyeux ,  maïs  nul  en  la  com- 
pagnie ne  se  savoit  feindre  si  bien  comme 
lui.  Les  uns  estoient  assis  seur  un  marchepied 
des  bancs,  et  avoient  la  tête  appuyée  entre 
leurs  mains,  les  autres   d'une  autre   sorte; 
tous  démonstrans  avoir   grande  tristesse  au 
cœur,  et  croy  que  quand  les  nouvelles  vîn- 
drent  à  Rome  de  la  bataille  perdue  à  Cannes 

(i)  Comines.  Liv.  VII,  ch.  XIX,  p.  ii5i.  —  Pétri  Bembi 
Hist.  Feh,  Lib.  II,  p.  33. 
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»  contre  Hannibal  y  les  sénateurs  qui  estoient  châp.  cxt. 

»  demeurés ,  n'estoient   pas   plus   esbahis  ^  ne      t495* 

»  plus  espouvantés  qu'ils  estoient.  Car  un  seul 

»  ne  fît  semblant  de  me  regarder  y  ni  '  ne  me 

»  dit  un  mot  que  lui.  Et  les  regardois  à  grande 

»  merveille.  Le  duc  me  demanda  si  le  roi  leur 

»  tiendroit  ce  que  toujours  leur  avoit  mandé 

»  et  que  je  leur  avois  dit.  Je  les  asseurai  fort 

»  que  oui  y  et  ouvris  les  voies  pour  demeurer 

»  en  bonne  paix ,  et  m'of&is  fort  de  la  faire  te- 

»  nir,  espérant  les  oster  de  soupçon^  et  puis 

»  me  départis.  »  (i) 

'Malgré  l'abattement  des  seigneurs  vénitiens , 
Comines  comprit  bien  que  la  situation  du  roi  y 
dans  le  fond  de  l'Italie,  pouvoit  devenir  très- 
dangereuse  s'ils  se  déclaroient  contre  lui  ;  et 
tandis  que  le  duc  de  Milan  faisoit  encore  des 
difficultés  pour  signer  avec  eux  le  traité  d'al- 
liance ,  il  pressa  Charles  VIII ,  ou  de  faire  venir 
de  France  de  nouveaux  renforts ,  s'il  vouloit  se 
maintenir  lui-même  dans  le  royaume  >  ou  d'en 
ressortir  au  plus  tôt  avec  son  armée  ^  avant 
qu'on  lui  barrât  le  chemin  ;  et  de  laisser  seu-  ' 
lement  des  garnisons  dans  les  places-fortes.  En 
même  temps  il  écrivit  au  duc  de  Bourbon ,  resté 
en  France  comme  lieutenant  du  royaume ,  et  à 
la  marquise  de  Montferrat ,  pour  les  engager  k 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VII,  ch.  XX,  p.  sSa. 
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cRAr.  xcv.  envoyer  le  plus  tôt  possible  des  renforts  an  duc 
'49^-  d'Orléans  y  qui  étoit  resté  à  Asti  avec  sa  maison 
seulement  :  car  cette  ville  étoit  en  quelque 
sorte  la  porte  ouverte  au  roi  pour  rentrer  en 
France  ;  et  si  elle  étoit  prise  y  son  danger  pou- 
voit  devenir  extrême,  (i) 

u  La  ligue  fut  conclue ,  dit  Comînes,  un  soir 
»  bien  tard  ».  Ce  fut  le  Si  mars  i495  (a).  «  Le 
M  matin  me  demanda  la  seigneurie  ^lus  matin 
»  qu'ils  n'avoient  de  coutume.  Comme  je  /us 
M  arrivé  et  assis ,  me  dit  le  duc  qu'en  l'honneur 
»  de  la  Sainte  Trinité  y  ils  avoient  conclu  ligue 
.  I»  avec  notre  saint  père  le  pape ,  les  rois  des 
»  Romains  et  de  Castille  y  eux  et  le  duc  de 
D  Milad,  à  trois  fins  ;  la  première  pour  défendre 
»  la  chrétienté  contre  le  Turk ;  la  seconde,  pour 
»  la  défense  de  l'ItaKe  ;  la  tierce ,  à  la  preser- 
»  vation  de  leurs  états  y  et  que  le  fisse  savoir 
»  au  roi.  Et  estoient  assemblés  en  grand  nom- 
»  bre  y  comme  de  cent  ou  plus ,  et  avoient  les 
»  têtes  hautes,  faisoient  bonne  chère  (mine), 
»  et  n'avoient  point  contenances  semblables  à 

(I)  Mémoires  d»  Goniinw.  Lîv.  VU ,  ch.  XX ,  p.  a54.  — • 
Oa  na  trouve  pai  moins  de  aix  lettres  écrites  du  i4  eu  !M  amÇ 
par  le  duc  d'Orléans  au  duc  de  Bourbon  »  pour  lui  demander 
des  secours.  Elles  sont  rapportées  dans  Denys  Godefroy.  Hist. 
de  Charles  P^lt,  p.  700. 

'    (2)  PetH  Bembi  Hist.  Fen.  Lib.  Il,  p.  ^i.-^Scipione  Am- 
mirato,  Lib.  XXVI,  p.  aïo.— Oo/iîca  f^en.  T.  XXIV,  p.  17. 
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»  celles  qu'ik  ayoient  le  jour  qu'ils  me  dirent  cbâp.  xct; 

»  la  prise  du  chasteau  de  Naples.  Me  dit  aussi     149^. 

»  qu'ils  avoieot  escrit  à  leurs  ambassadeurs  qui 

))  estoient  devers  le  roi  y  qu'ils  s'en  vinssent , 

»  et  qu'ils  prissent  congé.  L'un  avoit  nom  mes- 

«  sire  Dominique  Lorédan ,  et  l'autre  messire 

»  Dominique  Trevisan.  J'avois  le  cœur  serré, 

»  et  estois  en  grand  doute  de  la  personne  du 

»  roi ,  et  de  toute  sa  compaignie  ^  et  cuidois 

»  leur  cas  plus  j>rêt  qu'il  n'estoit ,  et  aussi  fai- 

»  soient-ils  eux  ;  et  doutois  qu'ils  eussent  des 

»  Allemands  prêts  ;  et  si  cela  j  eût  été ,  jamais 

»  le  roi  ne  fut  sorti  d'Italie.  Je  me  délibérai 

»  ne  dire  point  trop  de  paroles  en  ce  courroux  ; 

»  toutesfois  ils  me  tirèrent  un  peu  aux  champs. 

»  Je  leur  fis  response  que  dès  le  soir  avant,  je 

»  l'avois  escrit  au  roi ,  et  plusieurs  fois ,  et  que 

»  lui  aussi  m'en   avoit   escrit ,  qu'il  en  estoit 

»  adverti  de  Rome  et  de  Milan.  Us  me  firent  tout 

»  estrange  visage  de  ce  que  je  disois  l'avoir  escrit 

»  le  soir  au  rçi ,  car  il  n'est  nuls  gens  au  monde 

»  si  soupçonneux ,  ne  qui  tiennent  leur^  con- 

»  seils  |>lus  secrets  ;  et  par  soupçons  seulement 

»  confinent  souvent  les  gens  ;  et  à  cette  cause 

»  le  leur  disois-je.  Outre  ce  je  leur  dis  l'avoir 

»  aussi   escrit  à   monseigneur  d'Orléans ,  et  à 

»  monseigneur  de  Bourbon ,  afin  qu'ils  pour- 

»  vussent  Ast  ;  et  le  disois  espérant  que  cela 

»  donneroit  quelque  délai  d'aller  devant  Ast  ; 
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cHàP.  XGY.  »  car  s'ils  eussent  été  aussi  prêts  comme  ils  se 
»495      »  vantoient  et  cuidoient,  ils  l'eussent  pris  sans 
»  remède  ;  car  il  estoit  et  fut  mal  pourvu  de 
»  long-temps  après.  »  (i) 

Mais  tandis  que  Philippe  de  Comines  attache 
quelque  vanité  à  montrer  comme  il  étoit  bien 
informé  ,  Pietro  Bembo  ,  l'historien  vénitien , 
se  complaît  à  peindre  sa  surprise  et  son  efiroi. 
«  Encore ,  dit-il ,  qu'il  y  eût  un  si  grand  nom- 
»  bre  d'ambassadeurs  y  tant  de  citoyens  appelés 
»  aux  négociations ,  et  que  le  sénat  eût  été  en- 
»  gagé  dans  de  si  fréquentes  délibérations  y  telle 
»  avoit  été  cependant  la  vigilance  du. conseil  des 
»  dix  9  pour  supprimer  tout  bruit  public  à  cet 
»  égard ,  que  Philippe  de  Comines ,  envoyé  de 
»  Charles  y  quoiqu'il  fréquentât  chaque  jour  le 
»  palais  9  et  xju'il  traitât  avec  chacun  des  am- 
»  bassadeurs  y  n'en  avoit  pas  eu  le  moindre 
»  soupçon.  Aussi,  lorsque  le  lendemain  de  la 
»  signature  il  fut  appelé  au  palais,  où  le  prince 
»  lui  communiqua  la  conclusion  du  traité  et  les 
»  noms  des  confédérés,  il  en  perdit  presque  l'en- 
»  tendement.  Cependant  le  doge  lui  avoit  dit 
»  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait  n'avoit  point 
»  pour  but  de  faire  la  guerre  à  personne ,  mais 
»  de  se  défendre  si  l'on  étoit  attaqué.  Ayant 
M  enfin  un  peu  repris  ses  esprits  :  Quoi  donc, 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Gommes.  Liv.  VII,  chap.  XX  ^ 
p.  2155. — Amoldi  Ferroni  de  gestis  Francor,  Lib.  I,  p.  12 s 
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»  (lit  -  il ,   mon  roi  ne  pourra  pas  revenir  en  cuap.  xcv. 

»  France?  11  le  pourra  répondît  le  doge ,  s'il     ï49^- 

>i  veut   se  retirer  en   ami  ;    et  nous  l'aiderons 

»  de  tqut  notre  pouvoir.  Après  cette  réponse , 

»  Comînes  se  retira;  et  comme  il  sortoit  du 

»  palais  9  qu'il  avoit  descendu  le  grand  escalier 

»  et  qu'il  traversoit  la  place ,  il  se  tourna  vers  . 

»  le  secrétaire  du  sénat  qui  l'accompagnoit ,  le 

))  priant  de  lui  répéter  ce  que  le  doge  lui  avoit 

»  dit,  car  il  l'avoit  tout  oublié.  »  (i) 

Le  peuple  de  Venise  célébra  cette  ligue  le  len- 
demain de  sa  signature  par  des  réjouissances  in-^ 
finies  ;  les  fêtes  Recommencèrent  encore  le  1 2 
avril  ,  dimanche  des  Rameaux ,  jour  où  elle 
lut  publiée  en  même  temps  dans  tous  les  états 
confédérés  (a).  D'après  les  articles  qui  furent 
arrêtés  ,  l'alliance  devait  durer  vingt -cinq  ans, 
et  avoir  pour  but  de  défendre  la  majesté  du 
pontife  romain^  la  dignité,  la  liberté  ,  les  droits 
de  tous  les  confédérés ,  et  les  possessions  de 
tous.  Les  puissances  alliées  dévoient  entre  elles 
toutes  mettre  sur  pied  trente-quatre  mille  che- 
vaux et  vingt  mille  fantassins  ;  savoir,  le  pape , 
quatre  mille  chevaux  ;  Maximilien ,  six  ;  le  roi 
d'Espagne,  la  république  de  Venise  et  le  duc 
de  Milan,  chacun  huit.  Chaque  confédéré  de- 

(1)  Pétri  Bemhi  Hist,  Venetœ,  Lib.  II,  p.  5a. 

(a)  Diario  Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  299. —  ^jranaldi  Annal, 
ecclesiast.  i495,  §.  i4*  T.  XIX,  p.  44'* 

TOME  XII.  18 
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cuAP.  xcT.  voit  fournir  quatre  mille  fantassins.  Ceux  dont 
1495.  jç  contingent  ne  seroit  pas  prêt,  dévoient  le 
compenser  en  argent.  De  même^  s'il  étoit  né- 
cessaire d'employer  une  flotte ,  les  puissances 
maritimes  dévoient  la  fournir^  tandis  que  les 
frais  dévoient  en  être  supportés  par  tous  les 
alliés  d'une  manière  proportionnelle.  (1) 

Mais  à  ces  articles  qui  turent  publiés ,  les  con- 
fédérés avoient  joint  des  clauses  secrètes,  qui 
changeoient  absolument  la  nature  de  l'alliance , 
et  qui  la  préparoient  pour  une  guerre  offensive. 
Déjà  Ferdinand  et  Isabelle  avoient  envoyé  en 
Sicile  une  flotte  de  soixante  galères ,  qui  portoit 
six  cents  cavaliers  et  cinq  mille  fantassins  ;  et  ils 
avoient  donné  le  commandement  de  ces  troupes 
à  Gon^alve  de  Cordoue ,  qui  s'étoit  illustré  dans 
la  guerre  de  Grenade  (2).  Les  alliés  convinrent 
que  cette  armée  seconderoit  Ferdinand  de  Naples, 
pour  le  faire  remonter  sur  le  trône ,  où  ses  su- 
jets y  désabusés  de  leur  confiance  en  Charles  VIII, 
le  rappeloient  déjà.  Les  rois  d'Espagne  s'étoient 
engagés ,  il  est  vrai ,  par  le  traité  de  Perpignan, 
.  à  ne  point  empêcher  le  roi  de  France  de  tenter 
l'acquisition  du  royaume  de  Naples  (3)  ;  mais 

(i)  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  88. —  Piifili  JoviL  L.  II,  p.  56. 
—  Pétri  Bembi  Hi$t.  yen,  h,  II ,  p.  Zi.-^Andr,  JVavagiero, 
Storia  prenez.  T.  XXIII ,  p.  1204.  —  Fr.  Belcarii  Comment, 
Rer.  Gallic,  Lib.  VI,  p.  157. 

(a)  Pauli  Jovii  Hist.  Lib.  II ,  p.  56. 

(3)  C'est  dans  Farticle  5  du  traité  de  Perpignan  que  cet  en- 


4 

,  DU    MOYEN    AG1£.  ayS 

ils  y  avoient  ajouté  la  clause ,  qu'aucune  condi-  cHâp.  xct. 
ûoxv  ne  seroit  obligatoire,  si  elle  se  trouvoit      '^9^' 
préjudiciable  a  l'Église  ;  et  ils  prétendoient  que 
le  royaume  de  Naples  étant  un  fief  ecclésias- 
tique, ils  ne  pouvoient  s'abstenir  de  le  défendre , 
si  le  pape  les  invitoit  à  le  faire  (i).  Les  confé- 
dérés convinrent  encore  secrètement  entre  eux , 
que  les   Vénitiens  attaqueroient  les  établisse- 
mens  français  sur  les  côtes  du  royaume  de  Na- 
ples ,   avec  leur  flotte  qu'ils  avoient  portée  à 
quarante  galères ,  sous  le  coniraaiîdement  d'An- 
tonio Grîmani  (2)  j  que  le  duc  de  Milan  arrète- 
roit  les  secours  qui  pourroient  arriver  de  France, 
qu'il  attaqueroît  Asti,  et  qu'il  en  chasseroit  le 
duc  d'Orléans  ;  que  le  roi  des  Romains  et  les  rois 
d'Espagne  attaqueroient  pendant  le  même  temps 
les    frontières    de    France   avec  de   puissantes 
armées ,  et  qu'ils  recevroient  pour  cette  guerre 
des  subsides  des  autres  alliés.  (5) 

Maximilien  faisoit  aux  états  d'Italie  deu  pro- 

gagement  est  contenu ,  maïs  sans  nommer  cependant  le  roi  de    , 
Naples.  Les  rois  d'Espagne  s'obligent  seulement  à  préférer  l'al- 
liance de  France  :  Aliis  guibuscumgue  îigis  et  confsderationibus  # 
factis  veljaêiendis ,.  cum  (fuocumque  principe  s^el  priitùlpihus i .  <. 
YiGARio  GBRiSTi  ExcEPTo.  Deoys  Godefroj.  Hist.  deChr  VJIJ, 
p.  6â4' 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  87. 

(2)  Pauîi  Jôviî Hist.  sui  temp.  Lib.  II,  p;  56,*^  Andfèa  J^a- 
vagiero,  Storia  Venez,  T.  XXIII,  p.  laoa.       .     :  ' 

(3)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  I!,  p.  88.    •    ' 
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cHAF.  xcv.  messes  splendides;    mais  on  s'aperçut  bientôt 
i49^*     qu'il  n'apportoit  à  l'alliance  qu'un  grand  nom. 
Il  ne  savoit  mettre  aucun  ordre  ni  aucune  éco- 
nomie dans  l'administration  de  ses  états  hérédi- 
taires; et  il  ne  pouvoit  obtenir  de  l'Empire  ni 
hommes  ni  argent ,  encore  qu'il  prétendit  qu'il 
ne  s'engageoit  dans  la  guerre  oontre  la  France, 
que  pour  l'intérêt  des  fiefs  impériaux.  La  diète 
de  Worms,  en  f49^9  lui  promit  seulement  cent 
cinquante  mille  florins   assignés  sur  le  deoier 
commun  qu'on  devoit  lever  dans  tout  l'Empire, 
et  qui  ne  fut  payé  presque  nulle  part  ;  en  sorte 
qu'au  lieu  de  six  mille  chevaux  et  quatre  mille 
fantassins  qu'il  avoit  promis,  il  put  à  peiner  lever 
trois  mille  hommes,  (i) 

11  n'y  avoit  peut  -  être  aucun  duc  d'Italie  qui 
ne  fût  réellement  plus  puissant  que  l'empereur, 
ou  du  moins  dont  la  coopération  ne  fat  beau- 
coup plus  efficace.  Aussi  les  puissances  alliées 
auroieat-elles  fort  désiré  que  l'Italie  entière  fut 
entrée  dans  la  même  confédération ,  et  insistè- 
rent-elles auprès  du  duc  de  Ferrare  et  des  Flo- 
rentins, pour  qu'ils  se  réunissent  à  la  ligue. 
Le  duc  de  Ferrare  le  refusa  (2);  mais,  pour  se 
ménager  des  ressources  auprès  de  tous  les  partis, 
il  tronsentit  à  ce  que  son  fils  aîné,  don  Alfonse, 

(I)  Schmidt,  Hist.  des  Allemands.  Liv.  Vil,  chap.  XXYU, 
t.  V,  p.  369. 

(1)  Diario  Ferravese.  T.  XXIV,  p.  298. 
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passât  au  service  du  duc  de  Milan  ^  avec  le  titre  ooap.  ict. 
de  lieutenant-général  de  ses  troupes ,  et  Im  com-  '^^• 
mandement  de  cent  cinquante  lances  (i).  Les 
Florentins^  auxquels  Louis  Sforza  ofiroit  de  leur 
envoyer  une  armée,  pour  les  défendre  contre 
Charles  YIII  à  son  retour,  et  de  les  seconder 
ensuite  pour  recouvrer  Pise  et  toutes  leurs  for- 
teresses, refusèrent  constamment  de  se  détacher 
d'un  prince  dont  ils  avoient  cependant  si  fort 
lieu  de  se  plaindre.  Us  aimèrent  mieux  attendre 
de  lui  la  restitution  de  leurs  provinces,,  que  de 
la  lui  arracher  de  force,  à  l'aide  d'alliés  dont 
ils  se  défioient  plus  encore.  (2) 

Cependant  tous  les  confédérés  faisoient  avec 
activité  leurs  préparatifs  de  guerre  :  les  Vénitiens, 
appeloient  un  grand  nombre  de  stradiotes  ou  de 
chevau-légers ^ de  l'Épire,  de  la  Macédoine, 
et  du  Péloponnèse  ;  Louis  Sforza  avoit  envoyé  , 
beaucoup  d'argent  en  Souabe ,  pour  y  lever  des 
troupes  mercenaires  ;  Maximilien  promettoit 
qu'il  passeroit  en  Italie  avec  ces  redoutables  ba- 
taillons allemands,  dont  les  Français  avoient 
éprouvé  la  valeur  en  i49^>  dans  les  plaines  de 
l'Artois.  Bajazet  II  offroit  aux  Vénitiens  de 
les  seconder  de  toutes  ses  forces  par  terre  et  par 
mer  contre  les  Français  (5).   Le  sultan  n'étoit 

(i)  Diario  Ferratese ,  p.  3oa. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  Sg.—  Scipione  Ammirato, 
Lib.  XXVI,  p.  a  10. 
(3)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  (emp.  Lib.  II ,  p.  56. 
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GHAP.  xcy.  pas  compris  dans  ralliance;  elle  sembloit  même^ 
ï495-  d'apris  le  traité  public^  être  faite  contre  lui  : 
cependant  son  ambassadeur  avoit  pris  part  à 
toute  la  négociation;  et  après  sa  mission  finie, 
il  étoit  reste  a  Venise  pour  assister  aux  fêtes  par 
lesquelles  on  célébra  la  publication  de  la  li- 
^ue  (i).  De  toutes  parts  l'Europe  prenoit  une  ap- 
parence hostile  pour  les  Français  ;  et  Philippe 
de  Comines ,  qui  depuis  Ipng-temps  ayertissoit 
son  maitre  de  l'orage  qui  se  formoil^  étant  en- 
core resté  un  mois  à  Venise  y  depuis  la  signature 
.  de  la  ligue ,  se  mit  en  chemin  pour  aller  au-de- 
vant de  Charles ,  par  les  états  du  duc  de  Ferrare, 
de  Jean  Bentivoglio  et  des  Florentins.  Il  fut  ac- 
,  cueilli  par  eux  comme  l'ambassadeur  d'un  mo- 
narque allié ,  tandis  que  son  départ  de  Venise 
fut  en  quelque  sorte  le  signal  de  la  rupture  de 
toute  négociation.  (2) 

(i)  Phil.  de  Comines ,  Mémoires.  Lîv.  YII ,  ch.  XX ,  p.  aSg. 
(a)  Ibid.  p.  260. 
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CHAPITRE    XCVI. 

Charles  Fill  abandonne  le  rojraume  de  Na- 
pies  ;  il  tras^erse  Rome  et  la  Toscane  ;  il  s'ouvre 
un  passage  à  Fomosfo ,  malgré  les  confédérés , 
et  panaient  jusqu*à  Asti.  Il  traite  à  f^erceil 
avec  le  duc  de  Milan  y  délipre  le  duc  d'Or^ 
léans  assiégé  dans  NovatrCy  et  repasse  les 
Alpes. 

1495.  . 

(Quelque  mépris  que  Charles  VIII  et  sa  cour  chap.  xcvi. 
eussent  conçu  pour  la  nation  italienne ,  depuis  '495- 
leur  facile  victoire ,  ils  avoient  senti  cependant 
qu'ils  avoient  besoin  de  s'assurer  l'affection  du 
peuple,  pour  maintenir  dans  l'obéissance  le 
royaume  qu'ils  avoient  conquis.  Charles  VIII 
avoit  en  effet  cherché  a  le  gagner  par  une  or- 
donnance qui,  réduisant  les  impôts  à  ce  qu'ils 
étoient  au  temps  des  roia  angevins,  déchargeoit 
le  royaume  de  près  de  deux  cent  mille  ducats 
de,  contributions  (i)  ;  mais  comme  il  avoit 
accordé  cette  grâce  avec  la  légèreté  qui  le  carac- 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  Il ,  p.  89.-» Mémoires  de  Phil.  de 
Comînes.  Liv.  II,  ch.  XYII,  p.  a3o. 
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ciiàp.  xcvi.  térisoit  y  sans  calculer  les  besoins  de  l'état ,  ni 
'^9^'  les  rapports  entre  les  revenus  et  les  dépenses^ 
il  n  inspira  par  elle  aucune  confiance  y  d'autant 
plus  qu'on  voyoit^  dans  tout  le  reste  de  son 
administration,  la  rapacité  de  tous  ses  subor- 
donnés, leur  désordre,  et  leur  mépris  absolu 
pour  toutes  les  lois  et  les  coutumes  de  la  na- 
tion. Lie  royaume  de  Naples  étoit  la  seule  con- 
trée de  l'Italie  où  les  institutions  féodales  eussent 
conservé  une  grande  vigueur  ; .  Alfonse  I*'  les 
avoit  confirmées  par  de  nouvelles  concessions 
qu'il  avoit  faites  aux  gentilshommes.  Les  pro- 
vinces dépendoient  presque  absolument  de  h 
noblesse  ;  et ,  pour  s'assurer  du  royaume ,  il 
falloit,  ou  gagner  l'affection  des  grands,  en  con- 
servant l'organisation  antique ,  ou  rendre  les 
communes  indépendantes  d'eux,  et,  en  les  affran- 
chissant, leui^  donner  une  importance  qu'elles 
n'avoient  encore  jamais  eue.  Mais  les  Français, 
o' écoutant  que  leurs  préjugés,  étoient  plutôt 
disposés  a  augmenter  l'esclavage  du  tiers-état; 
et  cependant  ils  avoient  offensé  toute  la  no- 
blesse. 

Après  avoir  publié  son  édit  sur  la  remise  des 
impositions,  le  roi  ne  s'occupa  plus  que  des 
fêtes  et  des  tournois  où  il  croyoit  briller;  et 
tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux  moyens 
les  plus  rapides  de  faire  leur  fortune.  Us  de- 
xnandoient  avec  importunité  tous  les  emplois, 
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tous  les  titres,  tous  les  fiefs  demeurés  à  la  dîs-cBAP.  xcvi. 
position  de  la  couronne;  et  Charles  VIII,  qui  «495- 
ne  savoit  rien  refuser,  leur  accordoit  souvent 
ce  dont  il  n'avoit  point  le  droit  de  disposer  ;  il 
envahissoit  les  propriétés  particulières,  et  bles- 
soit,  dans  leurs  intérêts  ou  dans  leurs  affec- 
tions, les  peuples  dont  il  disposoit  si  légère* 
ment.  Cette  inconsidération  lui  fit  perdre  les 
deux  villes  de  Tropea  et  Amantea ,  qui ,  plutôt 
que  de  se  soumettre  au  seigneur  de  Precy ,  auquel 
il  les  avoit  données,  relevèrent  les  bannières 
d'Aragon  (i).  Il  ne  songea  point  à  réduire  ces 
deum  viHes  lorsqu'il  Je  pouvoit  :  bientôt  après , 
les  Espagnols  débarqués  de  Sidle  y  mirent  gar- 
nison ;  d'autres  s'établirent  à  Reggio  de  Calabre  : 
on  relevoit  de  même  les  enseignes  d'Aragon 
en  Pouille ,  où  l'on  ne  voyoit  point  arriver  de 
troupes  françaises,  et  où  l'on  étoit  déjà  averti 
de  la  signature  de  la  ligue  et  de  la  prochaine 
arrivée  d'Antonio  Grimani  avec  la  flotte  véni- 
tienne; enfin  Otrante  ouvrit  ses  portes  à  don 
Frédéric ,  qui  avoit  établi  son  quartier-général  à 
Brindes.  (2) 

Mais   c' étoit  surtout   la  haute  noblesse  qui 
étoit  mécontente.  Une  partie  de  ce  corps  puis- 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Goniines.  Liv.  VII,  cbap.  XVI, 
p.  236. 

(a)  Ibid,  Liv.  VIII,  chap.  I,  p.  262.— i^V.  Belcarii  Comr 
ment,  Rer.  Gallic.  Lib.  VI  y  p»  i55. 


a8i2  HISTOIRE   DES    RÉPUB.    ITALIENNES 

ciiAP.  xcvi.  sant  croyoit  avoir  acquit  des  droits  à  la  recon- 
i49^*  noissance  des  Français  par  son  long  déyoue- 
ment  à  la  maison  d'Anjou;  une  autre  Êiisoit 
valoir  ses  services  tout  récens,  et  même  la 
facilité  avec  laquelle  elle  avoit  abandonné  le 
parti  d'Aragon  y  auquel  elle  avoit  été  attachée. 
Les  uns  et  les  autres ,  accoutumés  à  être  con- 

*  nus ,  à  être  craints  de  leurs  souverains  y  comp- 

toient  sur  de  puissans  souvenirs ,  dans  un  pajs 
où  tant  d'affections  et  tant  de  haines  étoient 
héréditaires.  Us  étoient  humiliés  et  offensés  de 
voir  que  ni  le  roi,  ni  aucun  seigneur  français, 
ne  connoissoient  leurs  noms,  et  leurs  axnens 
intérêts ,  ou  leurs  anciens  services.  Obligés  d'ex^ 
pliquer  sans  cesse  ce  qu'ils  étoient,  ce  qu'ils 
avoient  droit'  de  prétçndre,  et  les  injustices 
l|u'on  leur  faisoit,  ils  ne  trouvoient  personne 
qui  les  écoutât ,  qui  les  comprit ,  qui  les  aidât 
à  faire  redresser  leurs  torts;  et  avant  qu'ils 
eussent  obtenu  raison  d'un  premier  passe-droit, 
un  nouvel  édit  du  roi ,  une  nouvelle  concession 
qu'il  faisoit  à  quelque  seigneur  français,  leur 
apportoit  une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  vou- 
loient  parvenir  à  Charles  VIII,  ils  avoient  la 
plus  grande  peine  à  obtenir  audience  :  on  les 
laissoit  languir  dans  les  antichambres  ;  et  quand 
enfin  ils  étoient  admis,  ils  éprouvoient  une 
<lifficulté  bien  plus  grande  encore,  celle  d'en- 
gager ce  jeune  roi,  toujours  dissipé,  toujours 
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ennemi  du  trayail  et  incapable  d'attention^  Jichap.  xcvi. 
fixer  sou  esprit,  et  à  parler  d'affaires,  (i)  '*^  " 

On  avoit  détesté  la  tyrannie ,  la  fausseté  et 
l'avarice  des  rois  aragonais  ;  mais  les  avantages 
qui  étoient  attachés  à  l'administration  régulière , 
économe  et  bien  informée,  de  ces  rois,  avan*-^ 
tages  auxquels  on  n' avoit  fait  aucune  attention 
pendant  sa  durée,  devinrent*  frappans  par  le  ' 

contraste.  Le  souvenir  de  Ferdinand  II,  auquel 
on  ne  pouvoit  adresser  aucun  des  reproches 
qui  pesoient' sur  son  père  et  sur  son  aïeul,  de- 
yenoit  cher  par  la  grandettr  de  sa  chute,  ftF  - 
la  iidbleâse  avec  laquelle  on  lui  voyoit  suppor- 
ter son  malheur ,  et  par  le  courage ,  la  magna- 
nimité, et  la  douceur  en  même  temps,  qu'il 
avait  manifestés  pendant  le  peu  de  jours  qu'avoit 
duré  *json  règne.  Après  s'être  promis  du  retour 
de  l'ancienne  race  française  un  bien-être  et  des 
avantages  qu'il  ne  dépend  d'aucun  prince  d'as-  . 
surer  à  aucun  peuple,  on  étoit  d'autant  plus 
frappé  de  l'incapacité  du  roi ,  de  son  inapplica- 
tion, de  sa  paress9«y  du  désordre  inouï  de  sa 
maison ,  de  l'impossibilité  d'avoir  accès  auprès 
de  lui;  dé  l'orgueil  et  de  l'insolence  de  ses 
courtisans,  qui  méprisoient  une  nation  qu'ils, 
venoient  gouverner ,  et  à  laquelle  ils  ne  s'étoient 
jamais   montrés  que  dans  les  rangs  ennemis* 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  Il ,  p.  89. 
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en Ap.  zcTi.  I^  dégoût  du  présent  inspiroit  le  r^ret  d'an 
1495.  passé  qu'on  ayoit  cru  intolérable.  Gelai  qa'on 
avoil  si  long-temps  appelé  tjran  j  ayant  même 
qu'il  montât  sur  le  trône  y  ayoit  dans  son  exil 
cessé  d'être  odieux.  On  se  rappeloit  les  yictmres 
qu'il  ayoit  remportées  à  la  tête  d'armées  na- 
tionales ,  en  Toscane  y  à  Otrante ,  et  au  pont  de 
Lamentana;  et  l'on  préféroit  le  joug  ancien 
affermi  par  des  conquêtes  j  au  joug  nouyeau  qui 
n'étoit  établi  que  par  les  débites  de  l'armée  et 
la  honte  de  ses  che&.  Une  nation  se  soumet 
plutôt  encore  à  être  opprimée  qu'à  être  mé- 
prisée et  rendue  méprisable  par  ceux  qui  la 
•gouyement.  Le  nom^  jusqu'alors  si  odieux, 
d'Alfonse,  n'inspiroit  plus  d'effroi  :  on  appeloit 
juste  séyérité  cette  mémq  conduite  qu'on  ayoit 
81  long «^ temps  qualifiée  de  cruauté;  et  Von 
croyoit  yoir  une  preuye  de  sincérité  dans  ces 
déportemens  taxés  si  souyent  d'orgueil  et  de 
hauteur,  (i) 

Tandis  qu'une  fermentation  universelle  étoit 
la  conséquence  de  la  comparaison  entre  les  an- 
ciens et  les  nouyeaux  maîtres ,  les  Français ,  ras- 
sasiés de  leurs  yictoires,  soupiroient  déjà  après 
leur  retour*  dans  leur  patrie.  Ils  croyoient  ayoir 
assez  fait  pour  leur  gloire  ;  et  ils  languissoient 
d'aller  jouir  de  celle  qu'ils  ayoient  acquise  aux 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  90. 
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yeii^  de  leurs  <ronipatrîotes  ^  et  surtout  desesAp.  xcvi. 
femmes.  Ceux  qui  ëtoient  demeures  à  la  cour  ^^9^* 
ou  à  Farmée ,  tout  comme  ceux  qui  ëtoient 
ëpars  dans  les  provinces,  sentoient  également 
qu'ils  n'ëtoient  là  qu'en  passant.  Ils  ne  son- 
geoint  point  à  plaire  à  leurs  administres ,  à 
faire  au  milieu  d'eux  un  établissement  du- 
rable ,  ou  à  y  laisser  une  bonne  réputation.  • 
Leurs  yeux  ëtoient  toujours  tournés  vers  la 
France  ;  et  tous  leurs  projets  y  toute  l^r  am- 
bition ,  se  rapportoîent  à  leor  retour.  Cette  dis- 
position ëtoit  déjà  universelle  avant  que  l'on 
connût  à  Naples  la  ligue  de»  puissances  qui  se 
fortifloient  dans  le  nord  de  l'Italie.  Mais  dès 
que  la  nouvelle  en  fut  parvenue  au  roi,  tous 
ses  conseillers  sentirent  également  la  nécessité 
de  le  ramener  en  France,  avant  que  le  chemin 
lui  en  fut  fermé  par  des  forces  supérieures»  (i) 

Charles  VIII,  qui  négocîoit  depuis  long-temps 
avec  Alexandre  VI  pour  obtenir  de  l'Église  l'in- 
vestiture du  royaume  de  Naples,  lorsqu'il  vit 
la  nécessité  de  repartir ,  offrit  de  se  >con|enter 
d'une  investiture  qui  seroit  donnée  avec  la  ' 
clause  :  sans  préjudice  des  droits  de  tmit  autre 
prétendant;  et  ne  pouvant  l'obtenir  même  a  cette 
condition,  il  résolut  d'y  suppléer  par  une  autre 
cérémonie.  Il  fit ,  le  1 2  mai ,  son  entré  à  Naples , 

(i)  Fr.  Gffticciardini.  Lib.  II,  p.  qo.  "-^-(Fr,  Bekarii  Comm. 
Lib.  VI,  p.  i56. 
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cnAP.  xcTf.  couvert  d'un  manteau  impérial^  tenant  le  ^be 
i49^-  de  la  main  droite  et  le  sceptre  de  la  gaocbe^ 
et  accompagne  par  toute  la  noblesse  française  >et 
napolitaine;  il  se  rendit^  ayec  ce  cortège,  à 
Téglise  de  Saint-Janvier ,  où  il  fit  serment  aux 
Napolitains  de  les  gouverner  et  entretenir  en 
leurs  droits  y  libertés  et  francMses .  11  fit  che- 
valiers un  grand  nombre  de  jeunes  gentils- 
hommes qui  lui  demandèrent  cette  grâce  ;  et , 
sans  avair  été  autrement  couronné  ^  ou  avoir 
reçu  l'investiture  de  l'Église,  il  se  retira  en  son 
palais,  (i) 

Jean  Jovianus*  Pontanus ,  le  plus  célèbre ,  à 
cette  époque  y  des  hommes  de  lettres  napoli- 
tains^^ fut  choisi  par  Charles  VIII  pour  faire 
un  discours  au  peuple  y  le  jour  de  son  inaugu- 
ration. Cet  homme,  qui*avoit*été  élevé  par  les 
faveurs  des  rois  d'Aragon,  et  qui  avoit  été 
comblé  de  leurs  bienfaits ,  ne  consulta  que  sa 
vanité  de  rhéteur,  et  ne  songea  qu'à  la  pompe 
de  ses  phrases,  non  aux  sentimens  qui  dévoient 
l'animer.  B  parla  du  prince  français  avec  autant 
d^emphase ,  des  Aragonais  avec  autant  d^mèr- 
tume,  que  si  le  premier  avoit  en  effet  comblé 
tous  les  voeux  du  peuple ,  et  que  si  les  seconds 
n'avoient  droit  de  sa  part  à  aucune  reconnoîs- 

(i)  André  et  La  Yîgne ,  Journal  de  Charles  Vin ,  dans  Denys 
^defroy,  p.  147;— #r.  Bclcarii  Comment,  Rer.  Gallic,  L.  VT, 
p.  i5q. 
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sanee.  Cette  bassesse  ëtoit  un  vice  commun  chez  cbap.  xgvi. 
les  gens  de  lettres  de  ce  siècle  ,  qui,  nourris,  1495. 
comme  les  anciens  troubadours,  des  bienfaits 
des  grands  seigneurs ,  n'avoient  ni  dignité  de 
caractère,  ni  indépendance.  Cependant  le  pu- 
blic fut  révolté  de  la  conduite  de  Pontanus, 
et  sa  réputation  littéraire  elle-même  en  fut  di- 
minuée, (i) 

L'inauguration  de  Charles  VIII  étoit  en  quel- 
que sorte  le  dernier  acte  de  souveraineté  qu'il 
avoit  intention  d'exercer  à  Naples;  car  il  étoit 
réseau  a  partir  huit  jours  après.  Il  nomma 
pour  son  vice-roi  Gilbert  de  Montpensier,  de 
la  maison  de  Bourbon,  brave  chevalier,  mais 
qui  manquoit  de  talens,  de  connoissances ^  et 
surtout  d'activité  :  jamais  il  n'étoit  levé  avant 
midi ,  encore  que  de  son  temps  on  ne  fût  point 
accoutumé  aux  heures  tardives  que  là  mode  a 
introduites  aujourd'hui  (2).  D'Aubigny,  de  la 
maison  Stuart  d'Ecosse  ,*  que  Charles  .VIII  avoit 
fait  connétable  du  royaume ,  comte  d'Acri  et 
marquis  de  Squillace ,  fut  nommé  lieutenant 
du  roi  en  Calabre.  C'étoit,  dit  Comines,  un 
chevalier  sage ,  bon  et  honorable  ;  et  les  Italiens 
lui  donnent  aussi  le  premier  rang  parmi  les 
généraux  c|e  l'armée  française.  Etienne  de  Vesc, 
sénéchal  de  Beaucaire,  grand-chambellan  de  Na- 

(i)  Fr,  GuicciardinL  Lib/II,  p.  pS.  ^ 

(a)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liv.  VIII,  ch.  I,  p.*Q64- 
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ciiAP.  zcvi.  pies,  duc  de  Nola,  et  surintendant  des  finances 
^^9^'  du  royaume ,  fut  chargé  du  commandement  de 
Gaëte.  11  avoit,  dit  Comines,  plus  de  faix  qu'il 
ne  pouwyit  et  rCeût  sceu  porter.  Un  gentilhomme 
lorrain,  nommé  don  Julien ,  fut  laissé  à  Saato- 
Angelo  avec  le  titre  de  duc  ;  Gabriel  de  Mont- 
£aiulcon ,  à  Manfredonia  ;  Guillaume  de  Ville- 
neuve ,  à  Trani  ;  Georges  de  Silly ,  à  Tarente  ;  le 
bailli  de  Vitry ,  à  TÂquila ,  et  Graziano  Guerra, 
à  Sulmone,  dans  les  Abruzzes.  (i) 
'  Charles  VIII  partages  son  armée  çntre  ces  dif- 

férens  chefs.  Il 'leur  laissa  la  moitié  des  Suisses, 
un  partie  des  Gascons ,  huit  cents  lances  fran- 
çaises; et  environ  cinq  cents  hommes  d'armes 
italiens ,  que  commandoient  le  préfet  de  Rome , 
frère  du  cardinal  de  LaRovère,  Prosper  et  Fa- 
l}rice  Colonna,  et  Antonello  Savelli.  Ces  grands 
seigneurs  italiens ,  les  plus  renommés  parmi 
ceux  qui  faisoient  le  métier  de  condottieri, 
étoient  aussi  ceux  que  le  roi  avoit  le  plus  cher- 
ché à  s'attacher.  Il  avoit  surtout  comblé  de  fa- 
veurs les  Colonna  :  il  avoit  donné  à  Fabrice  les 
comtés  d'Albi  et  de  Tagliacozzo;  à  Prosper^  le 
duché  de  Tragitto ,  la  ville  de  Fondi ,  et  plu- 
sieurs châteaux  enlevés  aux  maisons  des  Gaetani 
et  des  Conti.    Parmi  les  nobles  napolitains  il 

(i)  Pauli  Jovii  Hist,  sui  temp,  Lib.  II ,  p.  67.  —  Fr.  Belcarii 
Comment,  Rer.  Gallicar,  Lib.  VI,  p.  16b.  —  Arnoldi  Ferroni 
Lib.  I,  p.  i5. 
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comptoit  surtout  sur  le  prince  de  Salerne^  etcuAP.  xcvi. 
son  frère  le  prince  de  Bisignano,  qui  avoient  '495- 
reçu  long-teraps  à  la  cour  de  France,  comme 
émigrés,  et  qui  ne  pouvoient  avoir  d'autres  in- 
térêts que  les  siens.  Il  a  voit  rendu  au  premier  la 
charge  de  grand  amiral  ;  et  comme  il  le  connois- 
soît  autant  qu'aucun  de  ses  courtisans  français  , 
il  Ta  voit  traité  avec  la  même  faveur  (i).  Mais  il 
n'avoit  pas  pris  pied  assez  solidement  en  Italie  , 
pour  espérer  que  les  Italiens  se  défendissent 
par  eux-mêmes  ;  et  après  avoir  partagé  son  ar- 
mée, il  ne  laissoit  point  assez  de  monde  dans  le 
royaume  pour  le  garder,  et  il  n'en  emmenoit 
point  assez  avec  lui  pour  être  assuré  de  s'ouvrir 
un  passage. 

Ce  fut  le  ao  mai,  après  midi,  que  Charles 
partit  de  Naples  pour  retourner  en  France.  Il 
menoit  avec  lui  huit  cents  lances  françaises,  sans 
compter  les  deux  cents  gentilshommes  de  sa 
garde,  Jean- Jacques  Trivulzio,  avec  cent  hom- 
mes d'armes  italiens,  trois  mille  fantassins  suisses, 
mille  Français  et  mille  Gascons:  et  il  devoit  être 
rejoint  en  Toscane  par  Camille  Vitelli  et  ses 
frères ,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes (2).  Le  même  soir  il  alla  coucher  à  Averse, 
prenant,  la  route  de  Rome. 

(1)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  H,  p.  91.  —  jPr.  Belcarii,  Lib.  VI, 
p.  i6o. 

{1)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II ,  p.  pi.  — Pauli  Jovii Uist,  sui    ' 

TOME  xn.  ^9 
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ciiAP.  xcvi.  Il  avoit  envoyé  devant  lui  rarchevêque  de 
»495-  Lyon ,  pour  prier  le  pape  de  l'attendre  k  Bome^ 
rassurer  que  c'étoit  en  fils  obéissant  de  l'EgUse, 
qu'il  désiroit  s'approcher  de  lui,  e%  que  comme 
il  n'apportoit  que  des  intentions  pacifiques^ 
toutes  leurs  difficultés  seroient  arrangées  dès 
la  première  conférence  (i).  D'autre  part  le  duc 
de  Milan  et  les  Vénitiens,  pour  affermir  Alexan- 
dre dans  leur  alliance ,  lui  avoient  déjà  envoyé 
mille  chevau  -  légers  et  deux  mille  fantassins. 
Ils  furent  sur  le  point  d'y  joindre  encore  mille 
gendarmes;  cependant  ils  trouvèrent  impru- 
dent d'éloigner  si  fort  leurs  diflférens  corps  d'ar- 
mée, et  surtout  d'en  confier  un  aussi  important 
à  la  foi  d'un  homme  qu'aucun  serment  ne  pou- 
voit  lier,  et  qui  à  l'heure  même  traitoit  avec 
leurs  ennemis.  Ils  engagèrent  donc  le  pape  à  se 
retirer  lorsque  Charles  approcheroit;  et  en  effet 
Alexandre  VI,  accompagné  par  le  collège  des 
cardinaux,  par  deux  cents  hommes  d'armes, 
mille  chevau  -  légers  et  trois  mille  fantassins, 
sortit  de  Rome  le  3o  mai,  se  dirigeant  sur 
Orvieto  ,  tandis  que  le  roi  y  entra  le  1  "  de 
juin.  (2) 

temp.  Lib.  Il ,  p.  47-  —  Phil.  de  Gomines,  Mémoires.  Liv,  VlUr 
chap.  II ,  p.  266. 

(i)  Pauli  Jovii  Hist,  Lîb.  II,  p^  57. 

(a)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  II,  p.  94.  ^  André  de  La  Vigne, 
Journal  de  Charles  VHI ,  p.  i5o.  -  Bern.  Oricellarii  de  bello 
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Charles  VIII  ne  vouloit  poiat  se  montrer  à  cdap.  xcvi. 
Rome  en  ennemi  ;  et  de  son  côté  le  pape  évitoit  »494- 
toute  hostilité.  Le  château  Saint- Ange  étoit 
défendu  par  une  forte  garnison  ;  mais  en  même 
temps  Alexandre  avoit  laissé  à  Rome  le  cardinal 
de  Saint- Anaslase,  pour  y  recevoir  le  monarque 
avec  honneur,  et  lui  offrir  un  logement  au 
Vatican.  Charles  ne  l'accepta  pas;  et  il  alla  se 
loger  dans  le  quartier  nommé  le  Borgo.  (i) 

Charles  VIII  ne  demeura  que  trois  jours  à 
Rome  :  quelque  mécontent  qu'il  fût  du  pape , 
au  lieu  d'écouter  ses  ennemis,  qui  proposoient 
encore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le  fléchi  r, 
en  faisant  remettre  à  ses  officiers  les  forteresses 
de  Civita-Vecchia  et  de  Terracina;  il  garda  ce- 
pendant celle  d'Ostie ,  qu'il  consigna  ensuite  au 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  f^incula.  Son  armée 
étoit  moins  que  lui  disposée  à  de  tels  ménage- 
mens  :  elle  se  dirigea  sur  trois  colonnes,  de  Rome 
vers  la  Toscane;  et  à  son  passage  elle  ravagea 
une  grande  partie  du  territoire  de  l'Église,  pilla 
Toscanella,  et  en  massacra  tous  les  habitans  (9.). 

Italico ,  p.  73.  —  Andréa  lYapagiero  stor.  Fenez.  T.  XXIIT, 
p.  i2o4-  —  Pétri  Bembi  Hist.  Vert,  Lib.  II,  p.  33. 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  94* 

(1)  PauliJoviiHist,  Lib.  II,  p.  5'].—  Fr.  Guicciardini  L.  II, 
p.  g^,  —  André  de  La  Vigne,  Jotarual,  p.  i5t.  —  Pétri  Bembi 
Hist.  Venet.  Lib.  II ,  p,  34.  — Annal,  eccles.  Rajrnaldi.  i495, 
§.  22 ,  a3,  p.  444-  -  y^rnoldi  Ferfoni.  Lib  I,  p.  i4. 
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)rs  le  pape>  effrayé,  se  retira d'Orvieto  à  Pé- 
ise,  avec  l'intention  de  s'enfuir  à  Aacôae,  et 
là  par  mer  k  Venise ,  si  le  roi  continuoit  plus 
g-temps  à  suivre  la  même  route  que  lui. 
Hais  Charles  VIII ,  après  avoir  traversé  l'État 
l'Église ,  prenoit  sa  route  par  la  Toscane.  Le 
juin  il  fit  son  entrée  à  Sienne;  c'est  là  qu'il 
lit  ordonné  à  Philippe  de  Comines  de  venir 
rencontrer.  Dès  qu'il  le  vit ,  il  lui  demanda 
riant  si  les  Vénitiens  songeoient  réellement 
e  combattre;  et  quoique  son  ambassadeur 
«urât  qu'ils  auroîent  quarante  mille  hommes 
is  les  armes,  il  n'en  tint  compte  :  n  car  toute 
a  compagnie  étoient  jeunes  gens,  et  ne 
royoient  point  qu'il  fût  autres  gens  qui  por- 
assent  armes  (i)  ».  En  effet,  au  lieu  de  se 
sser  d'avancer,  et  de  prévenir  le  rassemble- 
nt de  tous  ses  ennemis,  surtout  des  AJIe- 
nds,  qui  étoient  les  plus  à  craindre,  i\  s'ar- 
a  six  jours  à  Sienne,  pour  s'occuper  des 
nbles  de  cette  ville ,  où  le  mont  du  peuple 
:elui  des  rérormateurs  éloient  jalour  de  celui 
Neuf,  et  vouloient  forcer  ce  dernier  à  li- 
cier une  garde  de  trois  cents  hommes,  qui 
étoit  uniquement  dévouée  (a),  M.  de  Ligny, 
la  maison   de  Luxembourg,  un  des  favoris 

I  Pliil.  de  Comines ,  Mémoires.  Liv.  TDI ,  ch.  II ,  p.  167. 
I  OrlandoSfalavoltistanadiSiena.  P.  ill,  Lib.  TI,  f.  101. 
llegretto  ^llegreiti  diari  Sanesi ,  p.  847- 
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de  Charles  YIH,  se  figura  qu'il  pourroit  tirer  cbap.  icvi. 
parti  de  ces  dissensions^  pour  obtenir  la  souve-  ^^^' 
raineté  de  Sienne.  Quelques  factieux  siennois 
l'encouragèrent  dans  cette  espérance;  et  le  roi, 
qui  avoit  plus  besoin  que  jamais  de  toutes  ses 
forces  pour  lui-même^  laissa  cependant  trois 
cents  hommes  à  Sienne,  sous  le  commande- 
ment de  Gaucher  de  Tinteville^  pour  garder 
cette  prétendue  souveraineté  de  Ligny.  Celui-ci 
fut  en  effet  nommé  capitaine-général  de  la  ré- 
publique ^  avec  vingt  mille  florins  d'appointé^ 
mens  par  année  ^  en  retour  de  ce  que  le  roi  s'en- 
gageoit  à  garantir  aux  Siennois  tout  leur  terri- 
toire^ à  la  réserve  de  Montepulciano.  Mais,  avant 
la  fin  de  juillet ,  de  nouveaux  soulèvemens 
avoient  chassé  de  Sienne  le  lieutenant  de  Làgny 
et  tous  les  Français,  (i) 

En  même  temps  les  Florentins  avoient  en- 
tamé avec  Charles  VIII  de  nouvelles  négocia- 
tions, pour  obtenir  de  lui  qu'il  leur  rendit  Pise, 
selon  ses  précédentes  promesses*  Us  lui  ofiroient 
pour  cela ,  non-seulement  de  lui  payer  les  trente 
mille  florins  que  d'après  leur  traité  ils  lui  dévoient 
encore  y  mais  de  lui  en  prêter  de  plus  soixante 
et  dix  mille,  et  de  le  faire  accompagner  jusqu'à 

(1)  Orlando  MaUiyolii  storia  di  Siena.  P.  III,  Lib.  YI, 
f.  101.  —  Franc.  Guîcciardim.  Lib.  II,  p.  g5.  —  Mémoires 
de  Comioes.  L.  VIII ,  cbap.  Il ,  p.  16g. '-^  AUegretio  Aile- 
gretti  diari  Sanesi.  p.  849  et  855. 
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cHAP.  xcvi.  Asti,  par  Francesco  Secco,  leur  capitaine,  avec 
'49^-  trois  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  fan- 
tassins.  A  n'écouter  que  la  politique,  Charles 
recueiiloit  de  grands  avantages  en  acceptant  ces 
propositions  ;  et  comme  de  plus  il  s'agissoit 
d'exécuter  des  engagemens  signés  de  lui ,  et 
confirmés  par  serment ,  aucun  de  ses  conseillers 
ne  trou  voit  de  motifs  à  alléguer  pour  s'y  op- 
poser. Cependant  les  Pisans  avoient  inspiré  une 
telle  pitié  à  tous  les  capitaines  suisses  et  fran- 
çais qui  ]es  avoient  vus  de  près,  leur  situation 
étoit  si  malheureuse,  et  leur  confiance  dans  le 
roi  si  entière,  que  Charles  ne  pouvoît  se  ré- 
soudre à  les  livrer  à  leurs  ennemis.  Selon  son 
usage,  il  ajourna  ce  qu'il  ne  savoit  comment 
décider.  Il  donna  ordre  aux  ambassadeurs  flo- 
rentins de  le  suivre  à  Lucques,  assurant  qu'il 
prendroit  dans  cette  ville  une  résolution  qui 
les.  .contenteroit.  (i) 

Charles  VIII  n'étoit  pas  encore  déterminé  sur 
la  route  qu'il  devoit  prendre  pour  traverser  la 
Toscane.  Les  Florentins,  qui  avoient  eu  si  peu 
de  raisons  d'être  contens  de  lui ,  ne  se  sou- 
cioient  point  de  le  recevoir  de  nouveau  dans 
leurs  murs.  Us  étoient  surtout  alarmés  par  Yavis 
qu'ils  avoient  reçu ,  que  Pierre  de  Médicis  se- 
toit  échappé  de  Venise ,  qu'il  avoit  joint  Char- 

(1)  Fr.   Guicciardini.  L.  II,  p.  q5.  —  PhiJ.  de  Com'wes , 
Mémoires.  Liv.  VIII,  chap.  II,  p.  268. 
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les VIÏI^  qu'il  snîvoit  ce  monarque  à  son  retour,  chap.  xcvi. 
et  qu'il  comptoit  profiter  de  son  passage  h  Flo-      "495 
rence  pour  se  faire  réinstaller  dans  sa  première 
autorité.  Une  lettre  interceptée  de  Pierre  de 
Médicîs    à    Pierre    Corsini ,   ne  laissoit  aucun 
doute  sur  ce  projet  ;  l'exemple  de  la  seigneu- 
rie demandée  à  Sienne  en   faveur  de   Ligny, 
confirmoit  encore  ces  craintes.  Les  Florentins, 
qui    jusqu'alors    avoient    supporté    avec    une 
étrange  patience  les  injustices,  l'orgueil  et  la 
négligence  du  roi  des  Français,  montrèrent  pour 
la  défense  de  leur  liberté  une  décision  inatten- 
due. Ils  se  fournirent  rapidement  d'armes  et  de 
soldats  qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville  :  ils 
barricadèrent  toutes  leurs   rues  ,  à   la  réserve 
d^ne  seule  ;  et ,  sans  avoir  voulu  s'associer  à 
la  ligue ,  ils  appelèrent  cependant  des  troupes 
vénitiennes  à  leur  aide  (i);  enfin  ils  firent  décla- 
rer au  roi  que ,  déterminés  à  mourir  tous  pour 
la  défense  de  leur  liberté ,  non-seulement  ils  ne 
petmeltroient  jamais  k  Pierre  de  rentrer  dans 
leur  ville,  mais  même  de  traverser  leur  terri- 
toire. Charles  Vin  céda  sur  ce  point;  il  donna 
ordre  h  Pierre  de  Médicis  de  se  rendre  à  Lucques 
sans  toucher  au  territoire  florentin  ;  Gherardo 
Corsini  et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec 

(i)  Lettres  de  Pielro  Delphino  à  Â.iigustÎD  Barbadigo,  doge 
de  "Venise ,  du  7  ,  du  17  eî  lu  21  juin.  Rajnaldi  Annal.  eccL 
T.  Xi;X,  p.  444,  §•  '->4-i6.    -  Bern:  Oricellariî  Comm.  p    75. 
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coAP.  xcYi.  un  héraut  d'armes ,  pour  s'assurer  que  cet  ordre 
^i9^'     fût  exécuté,  (i) 

Cependant  Charles  s'avança  de  Sienne  à  Pog- 
gibonzi  ;  il  y  rencontra  le  frère  Jérôme  Savo- 
narole^  envoyé  de  nouveau  par  la  république 
florentine  en  ambassade  auprès  de  lui.  Ce  moine 
employant,  selon  son  usage ^  l'autorité  divine 
au  lieu  de  motifs  politiques  y  tança  le  roi  des 
désordres  qu'avoit  commis  son  armée  ^  de  son 
mépris  pour  des  sermens  prêtés  sur  les  autels , 
de  sa  négligence  à  réformer  l'Église ,  œuvre  pour 
laquelle  Dieu  l'avoit  appelé  en  Italie ,  et  l'y  avoit 
conduit  comme  par  la  main.  Il  l'avertit  que  s'il 
ne  se  repentoit  pas  y  que  s'il  ne  changeoit  pas  de 
conduite ,  Dieu  ne  tarderoit  pas  à  l'en  punir 
d'une  manière  sévère  ;  et  l'on  crut  voir  ensuite 
l'accomplissement  de  cette  menace  dans  la  mort 
du  dauphin.  Charles,  troublé  par  ces  prophé- 
ties y  abandonna  la  route  de  Florence ,  et  prit 
celle  de  Pise.  (2) 

Il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  dans  cette  ville, 
qu'il  s'y  vit  entouré  par  un  peuple  tout  en  lar- 
mes ;  les  hommes,  les  femmes,  les  enfans  se 
précipitoient  autour  de  lui  à  genoux  ;  ils  le  sup- 
plioient  de  les  sauver;  ils  lui  rappeloient  que 

(i)  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVI,  p.  ai 3. 

(a)  Fr  Guicciardini.  Lib.  II ,  p.  98.  —  f^ita  del  Padre  Savo- 
narola.  Lib.  II,  §.  i5,  p.82.  — Mém.  deComines.  Liv.  VIIJ, 
chap.  III,  p.  2'jo.'^  Scipione  Ammirato.  Lib,  XXVI,  p.  ^14. 
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c  éioit  à  lui  qu'ils  dévoient  leur  Jiberté,  que  leurcuAP.  xcvi. 
confiance  en  sa  parole  royale  les  avoît  engagés  '^^^' 
à  se  compromettre,  sans  retour  avec  les  Floren- 
tins ;  en  sorte  que  si  le  joug  qu'ils  portoient  étoit 
déjà  intolérable  avant  leur  révolte^  il  devien- 
droit  plus  lourd  encore  à  l'avenir  ^  parce  que 
leurs  oppresseurs  croiroient  avoir  à  se  veuger. 
En  même  temps ,  comme  tons  les  officiers  dp 
l'armée  étoient  logés  dans  les  maisons  des  bour* 
geois,  chaque  famille  pisane  entouroit  son  hôte^ 
lui  racontoit  ses  souffrances  passées  y  se  recom- 
mandoit  à  lui  y  et  imploroit  sa  miséricorde  avec 
des  sanglots.  Déjà  tous  ceux  qui  avoient  été  en- 
voyés successivement  à  Pise  par  le  roi  avoient 
été  gagnés  par  les  Pisans  ;  et  ils  se  joignirent  aux 
habitans  de  la  ville  pour  solliciter  la  compas- 
sion de  leurs  frères  d'armes.  Ou  ne  sauroit  se 
figurer  à  quel  point  l'armée  française  fut  émue 
par  ces  sollicitations ,  et  avec  combien  d'ardeur 
ces  hommes  assez  durs  y  souvent  assez  féroces  y 
embrassèrent  une  cause  qui  leur  étoit  étrangère. 
Le  cardinal  de  Saint-Malo  y  le  maréchal  de  Gié  y 
et  le  président  de  Gannay,  qn'on  savoit  avoir  in- 
sisté pour  la  restitution  de  Pise  y  furent  menacés 
par  des  soldats  et  des  archers,  et  accusés  de  s'être 
laissé  gagner  par  l'argent  des  Florentins.  Cin- 
quante gentilshommes  de  la  maison  du  roi,  por- 
tant leur  hache  au  col ,  vinrent  le  trouver  dans 
la  chambre  où  il  jouoit  aux  tables  avec  M.  de 
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CII4P.  xcvi.  Piennes  ;   Sallezard  y  l'un  d'eux ,  porta  la    pa- 
i495-     rôle  ;  il  sollicita  le  roi  en  faveur  des  Pîsans  ,  et 
il  accusa  de  trahison  ceux  qui  leur  étoi(!tit  con- 
traires :  plutôt  que  de  laisser  le  besoin  d'argent 
réduire  le  roi  à  une  action  déshonorante  pour 
le  nom  français^  il  offrit^  de  la  part  de  toute  Tar- 
mée,  l'abandon  des  soldes  arriérées,  et  même 
les  colliers  et  les  chaînes  d'argent  dont  les  offi- 
ciers étoîent  parés.  Si  le  roi  avoît  été  digne  de 
sa  brave  armée  y  il  auroit  cherche  à  se  dégager 
honorablement  des  paroles  contradictoires  qu'il 
avoit  imprudemment  données,  à  traiter,  à  des 
conditions  équitables,  «ne  réconciliation  entre 
les  Pisans  et  les  Florentins ,  à  garantir  la  liberté 
des  premiers,  en  accordant  quelque  chose  aux 
droits  des  seconds,  et  à  profiter  de  ce  que  la 
possession  des  citadelles  le  rendoit  arbitre  ab- 
solu de  Pise,  pour  n'ordonner  rien  que  de  juste 
et  d'avantageux  aux  deux  partis.  Au  lieu  de 
prendre  une  décision  ferme,  il  se  montra  em- 

I  barrasse  ;  il  se  refosa  à  faire  aux  Pisans  aucune 

nouvelle  promesse,  et  il  fit  dire  aux  ambassa- 
deurs florentins  qui  l'attendoient  à  Lucques  ,  de 
partir  pour  Asti,  où  il  les  retrou veroi t.  (i) 

(i)  Fr.  Guicciardtni.  Lib.  II,  p.  99.  —  Mérài.  de  Comiuc5 
Liv.  Vni ,  chap.  IV,  p.  273.  —  Pauîi  Joidi  Hisl.  sui  tempor. 
Lib.  II,  p.  61.  —  Arnoldi  Fenvni  de  rébus  gestis  Callor^ 
Lib.  I,  p.  14.  —  Scipione  AmmiratOt  Lib.  XXVI,  w.  21 5.  — 
Franc.  Belcarii  Commentar.  Lib  VI ,  p  '64  —  André  de  1^ 
Vigne  ,  Journal  de  Charles  \iïl  ,  p.  i5a. 
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Mais  9  sans  prendre  de  résolution  pour  rave-cuAP.  xcvi. 
nir,  Charles,  VIII  satisfit  les  amis  des  Pisans,  Mo^- 
par  le  choix  des  commandans  qu'il  donna  aux 
forteresses  de  la  ville  et  de  son  territoire.  Il  les 
prît  tous  parmi  les  gens  dévoués  à  Ligny,  le 
grand  avocat  des  Pisans.  Il  donna  le  comman- 
dement de  la  citadelle  ^  dont  il  avoit  changé  la 
garnison,  à  un  serviteur  du  duc  d'Orléans  et 
de  Ligny,  Rœtec  de  Balzac,  seigneur  d'En- 
tragues,  qu'on  ne  jugeoit  pas  digne  d'une  telle 
confiance.  Il  laissa  sous  ses  ordres  les  citadelles 
de  Librafratta,  de  Pietra-Santa  et  de  Mutrone. 
Il  confia  Sarzane  au  bâtard  de  Roussi  ^  serviteur 
de  Ligùy,  et  Sarzanello  à  une  autre  des  créa- 
tures du  même  comte.  Le  roi  se  reposa  quatre 
ou  cinq  jours  à  Pîse  ;  et  il  y  laissa ,  de  même 
que  dans  les  autres  forteresses  de  Toscane ,  des 
soldats  dont  il  devoit  bientôt  sentir  qu'il  avoit 
lui-même  besoin,  (i) 

Cependant  la  situation  de  l'armée  française 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  inquiétante.  Les 
hostilités  avoîent  commencé  en  Lombardie  ;  et 
c'étoient  les  Français  qui  en  avoient  donné  le  ' 
signal.  Les  Vénitiens  avoient  protesté  qu'ils  n'at- 
taqueroient  point  le  roi  à  son  retour,  et  qu'ils 
se  tiendroient.  prêts  seulement  pour  défendre 
le  duc  de  Milan  contre  quiconque  entrepren- 

(0  Mémoires  de  Coraines.  Liv.  VIII,  chap.  IV,  p.  274. 
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cMAP.xcvi.  droit  quelque  chose  à  son  désavantage  (i).  Sur 
1495.      ces  entrefaites ,  le  duc  d'Orléans ,  demeuré  à  Asti, 
surprit  Novarre;  et  la  nouvelle  en  fut  portée  à 
Charles  VIII  avant  qu'il  eut  quitté  Sienne. 

Le  roi  avoit  donné  les  ordres  les  plus  précis 
au  duc  d'Orléans  de  respecter  le  territoire  mi- 
lanais ^  et  de  se  tenir  tranquille  à  Asti.  Mais 
Louis  Sforza^  après  la  conclusion  de  la  ligue 
à  Venise ,  étoit  bien  aise  d'engager  les  Véni- 
tiens au  combat  en  provoquant  son  rival.  Il  fit 
marcher  de  son  côté  sept  cents  hommes  d'ar- 
mes, et  trois  mille  fantassins  sous  les  ordres 
de  Galeaz  de  San-Severino  ;  et  il  fît  sommer 
le  duc  d'Orléans  de  s'abstenir  de  prendre  le 
titre  de  duc  de  Milan  y  titre  que  le  duc  Charles 
d'Orléans ,  père  de  celui  qui  vivoit  alors ,  avoit 
déjà  portée  comme  héritier  de  Valentîne  Vis- 
conti  :  il  le  requit  en  même  temps  d'empêcher 
de  nouvelles  troupes  françaises  de  descendre 
en  Italie^  et  de  confier  la  garde  d'Asti  à  Ga- 
leaz de  San-Severino  9  que  le  roi  avoit  décoré 
l'année  précédente  de  son  ordre  de  Saint-Michel  y 
et  qu'il  avoit  ainsi  désigné  comme  un  homme 
en  qui  il  prenoit  confiance  (2).  Le  duc  d'Or- 
léans ^  loin  de  se  laisser  intimider  par  cette  arro- 
gance y  OU  par  rénumération  des  forces  que  la 
ligue  mettoit  en  campagne  contre  lui^  attaqua 

(i)  Mémoires  deComines.  L.  YIII,  cb.  Il,  p.  267. 
(Q)  Franc,  Guicciardini.  Lib.  II ,  p.  96. 
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le  premier  la  bourgade  et  le  château  de  Gualfî-  ghap.  xcyi. 
nara  dans  le  marquisat  de  Saluées ,  et  força  San-      '^Q^- 
Severino  a  se  retirer  à  Non ,  château  du  duc  de 
Milan,  peu  éloigné  d'Asti. 

Cependant  Sforza ,  qui  s'étoit  engagé  à  faire 
venir  beaucoup  de  troupes  d'Allemagne ,  n'avoit 
point  envoyé  dans  cette  contrée  assez  d'argeirt 
pour  les  solder.  L'armée  de  San-Severino  dirai- 
nuoit  par  les  désertions;  celle  du  duc  d'Orléans 
s'augmentoit  tous  les  jours  par  les  renforts  qu'il 
recevoit  de  France  :  elle  étoit  forte  de  trois  cents 
lances,  trois  mille  fantassins  suisses  et  autant 
de  Gascons.  Déjà  assuré  de  l'avantage  du  nom- 
bre, il  prêta  l'oreille  aux  propositions  des  mé- 
contens  de  Novarre,  dont  les  chefs  Opicino 
Caccia  et  Manfredo  Tornielli-  avoient  éprouvé 
de  la  part  de  Sforza  les  plus  criantes  injustices 
dans  leurs  propriétés.  Ces  deux  gentilshommes 
ouvrirent ,  le  1 1  juin ,  les  portes  de  Novarre  aux 
Français,  et  y  reçurent  le  duc  d'Orléans  avec 
toute  son  armée,  (i) 

La  surprise  de  Novarre  répandit  une  extrême 
terreur  dans  tout  l'État  de  Milan  :  si  le  duc  d'Or- 
léans s' étoit  aussitôt  après  porté  en  avant  avec 
ses  troupes ,  il  auroit  probablement  causé  une 
révolution   en  Lombardie.    L'empoisonnement 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lib,  IT,  p.  63.  — Fr.  Guic- 
dardifd,  Lib.  II,  p.  97.  —  Fr,  Belcarii  Comment,  rer.  Gall, 
Lib.  Vï,  p.  lÔQ.  —  Amoldi  Ferroni.  Lib.  II,  p.  20. 
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caAP.  xcvi.  supposé  de  Jean  Galeaz  avoit  aliène  de  Louis- 
^^9^'     le-Maure  tous  les  cœurs,  et  donnoît  bien  plus 
d'amertume   aux  plaintes  qu'excitoit  le  poids 
des  impôts  ou  les  injustices  du  gouvernement; 
mais  le  duc  d'Orléans  ne  fut  pas  bien  informé 
de  la  disposition  des  esprits  ou  des  forces  de 
ses  adversaires.  Avant  de  se  compromettre  *  il 
crut  devoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  No- 
varre  ,  qui  ne  se  rendit  à  lui  que  six  jours  après 
la  ville;  ce  retard  donna  le  temps  à  Galeaz  de 
San-Severino  de  conduire  son  armée  à  Vige- 
vano,  d'y  recevoir  tous  les  renforts  qu'il  put 
rassembler  dans  le  voisinage ,  et  d'y  être  joint 
bientôt  après  par  un  corps  d'armée  que  Sforza 
avoit  d'abord  destiné  au  camp  vénitien  dansl'Étal 
de  Parme,  comme  par  un  bataillon  de  stradiotes 
que  lui  céda  la  seigneurie  de  Venise.  Mille  che- 
vaux et  deux  mille  fantassins  allemands  vinrent 
encore  se  réunir  à  San-Severino  ;  et  le  duc  d'Or- 
léans, ayant  laissé  échapper  le  moment  favo- 
rable pour  attaquer,  fut  réduit  à  se   tenir  sur 
la  défensive,  et  a  s'enfermer  dans  Novarre.  (i) 
,  La  première  nouvelle  de  la  surprise  de  No- 

vari^e  ,  avoit  ca\isé  beaucoup  de  joie  au  l'oi  et  à 
l'armée  française  ;  mais  lorsque  les  difficultés 
dans  lesquelles  le  duc  d'Orléans  se  trouvoit  en- 

(0  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  97.  —  Pauli  Jovii  ffist. 
Lib  n,  p.  63.— Ph.  de  Comîaes,  Mémoires.  Liv.  VIII,  chlY, 
p.  276.  —  Fr.  Belcarii  Comment.  Lib.  VI ,  p^  162. 
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gage  furent  connues  ^  les  plus  sages  sentirent  que  caA.p.  xcvu 
la  position  du  roi  en  étoit  devenue  beaucoup      ^^9^- 
plus  critique*  Cependant  Charles  VUI  n'avançoit 
que  lentement  ;  il  vouloit  se  donner  le  temps  de 
jouir  des  fêtes  qu'on  lui  préparoit  dans  chaque 
ville^  et  de3  flatteries  qu*on  lui  adressoit.  Uëtoit 
parti  le  23  juin  de  Pise  par  Lucques;  et  il  n'ar- 
riva que  le  29  à  Pontrémoli  (i).  Un  de  ses  mo- 
tifs pour  traverser  si  lentement  la  Toscane^  étoit 
l'entreprise  sur  Gènes  dont  on  l'occupoit.  Les 
cardinaux  de  La  Rovère  et  Frégoso  suivoient  le 
camp  de  Charles  avec  Hybletto  de  Fiescbi  :  tous 
trois  émigrés  de  Gènes^  ils  avoient  dans  la  force 
de  leur  parti  la  confiance^  qui  trompe  presque 
toujours  les  émigrés;  si  on  leur  donnoit  quel- 
ques troupes  pour  se  présenter  devant  Gènes, 
ils  se  faisoient  forts  d'y  exciter  une  révolution. 
Ils  cômptoient  rassembler  de  nombreux  parti- 
sans dans,  les  montagnes,  soulever  les  villes,  et 
en  chasser  facilement  les  Adornes.  En  vain  les 
conseillers  du  roi  lui  représentoient  combien  il 
éloit  imprudent  de  partager  ses  forces,  tandis 
qu'il  en  avoit  à  peine   assez  pour  s'ouvrir  un 
passage  au  travers  de  la  Lombardie;  les  émigrés 
génois  furent  seuls  écoutés,  d'autant  plus  que 
Philippe,  comte  de  Bresse ,  grand-oncle  du  duc 
de  Savoie  ,  auquel  il  succéda  bientôt  après ,  em- 

(i)  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VïII,  p.  i5^. 
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cHAP.  xGvi.  ploya  tout  le  crédit  dont  il  jouissoit  auprès  du 
*495-     roi ,  à  seconder  cette  entreprise,  dont  il  se  fît 
<lonner  le    commandement.    Le  roi  lui  laissa 
prendre   cent   vingt  lances    françaises   et  cinq 
cents  fantassins;  les  frères  Vitelli  de  Cîttà  dî 
Gastello,  qui  s'étoient  mis  à  la  solde  de  la  France^ 
mais  qui   navoient   pas   encore    pu   rejoindre 
l'armée,  reçurent  ordre  de  suivre  Philippe  de 
Bresse,  avec  deux  cents  hommes  d'armes,  et 
deux  cents  chevau  -  légers  italiens.  Jean  de  Po- 
lignac^  seigneur  de  Beaumont^    beau-père  de 
Comines,  et  Hugues  d'Amboise,  baron  d'An- 
bijoux,    furent  mis  sous  ses   ordres  :   la  flotte 
commandée  par  M.  de  Miolans,  et  réduite  alors 
à  sept  galères,  deux  gallions  et  deux  fustes,  dut 
le   seconder   par  mer;   et  les   deux  cardinaux 
ayant  levé  des  fantassins  dans  l'État  de  Luccjues, 
la  Garfagnana  et  la  Ligurie,  conduisirent  cette 
petite  armée  jusqu'aux  portes  de  Gènes.  Mais 
loin  de  pouvoir  y  causer  quelque  soulèvement, 
ils  eurent  bien  de  la  peine  à  se  défendre  contre 
Jean-Louis  de  Fieschi  qui  les  poursuivoit;  et 
ils  n'arrivèrent  à  Asti,  fort  diminués  en  nom- 
bre,  qu'après  avoir   échappé,  au    travers  des 
montagnes,  à  des  périls  infinis,  tandis  que  la 
petite  flotte  française  fut  défaite  dans  le  même 
golfe  de  B.apallo,  où  elle  avoit  remporté  une 
victoire,  peu  de  mois  auparavant,  (i) 

(i)  Agost  Giustiniani  Atmali  di  Genova.  Lib.  V,  piaSi.  — 
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L'avant-garde  française ,  conduite  pfar  le  nia-cHAP.  xcvi. 
réclial  de  Gié  et  Jean-Jacques  Trivulzio,  avoit  MgS. 
trouvé  la  ville  |ie  Pontrémoli  occupée  par 
quatre  cents  hommes  de  pied  du  duc  de  Milan. 
Cette  garnison  auroit  pu  faire  une  assez  longue 
résistance^  et  exposer  ainsi  l'armée  à  de  dures 
privations  ;  mais  Trivulzio  l'engagea  à  capituler 
sous  des  conditions  honorables.  Cependant,  à 
peine  les  Suisses  furent -ils  entrés  à  Pontré- 
moli ,  que  se  souvenant  d'une  querelle  qu'ils  y 
avoient  eue  avec* les  habitans  du  lieu,  à  leur 
premier  passage ,  querelle  dans  laquelle  quarante 
de  leurs  compatriotes  avoient  été  tués ,  ils  tom- 
bèrent sur  les  bourgeois ,  massacrèrent  tous  ceux 
qu'ils  purent  atteindre,  et  mifent  le  feu  à  la 
ville.  'De  grands  magasins  de  vivres  furent  dé- 
truits par  cet  incendie ,  au  moment  où  l'armée 
comxuencoit  à  en  sentir  le  besoin  :  mais  la  vio- 
lation  de  la  capitulation  lui  fut  encore  plus 
préjudiciable  que  la  destruction  des  greniers  de 
l'ennemi,  parce  que  les  paysans  perdant  toute 
confiance  dans  des  hommes  capables  d'un  tel 
manque  de  foi,  cessèrent  d'apporter  des  vivres 
au  camp,  (i) 

Fr,  Guîcciardini,  Lib.  II,  p.  99  et  m.  —  Pauli  Joi>ii  Uistor. 
Lib.  II,  p.  63,  et  Lib.  ÏII,  p.  76.  —  Phil.  de  Comioes. 
Liv.  VIII ,  ch.  V,  p.  279,  —  BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Ge- 
nuens.  T.  XXIV,  556.  —  Uberti  Folietœ,  Lib.  XII,  p.  670. 

(i)  Fr,  Guiccidrdini.  Lib.  If,  p  99.  — Phil.  de  Coin  in  es, 
Mém.  Liv.  VIII,  ch.  V,  p.  iSi.-^ArnoîdiFerroni.  Lib.  I,  p.  i5, 

TOME  XII.  20    •        I 
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ciiAP.  xcvi.      Cependant  le  roi  avoit  été  s'établir  dans  un 
i4p5.     petit  hameau^  par-delà  Pontrémbli,  tandis  que 
le  maréchal  de  Gié  avoit  travfrsé  les  montagnes 
avec  l'avant -garde  9  et  s'étoit  placé  en  face  de 
l'ennemi  à  Fornovo  :  il  avoit  compté  être  suivi 
immédiatement  par  le  reste  de  l'armée,  mais 
Charles  VIII  ne  voulut  point  s'engager  dans  Jes 
montagnes ,  que  son  artillerie  ne  fût  passée  ,  et 
il  demeura  cinq  jours  dans  le  hameau,  près  de 
Pontrémoli  :  sa  troupe  y  souffrit  beaucoup  du 
manque  de  vivres.  Jean  de  La  Grange ,  maître  de 
l'artillerie ,  et  le  sire  de  La  Trémouille,  avoient 
pris  la  charge  de  transporter  au-delà  des  mon- 
tagnes tout  cet  attirail  militaire;  et  ils  furent 
bien  secondés  par  les  Suisses  ^  qui  y  pour  faire 
oublier  les  excès  dont  ils  s'étoient  rendus  cou- 
pables à  Pontrémoli ,  s'employèrent  avec  beau- 
coup de  zèle  à  tirer  les  affûts  à  force  de  bras.  U 
y  avoit  quatorze  pièces  de  gros  canon ,  beau- 
coup de  petites ,  et  un  nombre  proportionné  de 
caissons  et  de  munitions  de  guerre.   La  mon- 
tagne sur  laquelle  un  sentier  avoit  été  négligem- 
ment tracé*,  sans  qu'aucun  travail  en  adoucit 
la  rudesse,  s'élevoit  au-dessus  de  Pontrémoli, 
par  une  pente  rapide,  que  les  mulets  avoient 
peine  à  franchir;  elle  descendoit  ensuite  avec 
la  même  rapidité  dans  un  vallon,  pour  remon- 
.  ter  encore.  Les  Suisses  s'alteloîeat  deux  à  deux 
au  nombre   de   cent  ou  deux  cents,    avec  de 
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longues  cordes  y  pour  traîner  une  seule  pièce  y  cttAi».  xcvt. 
et  après  l'avoir  amenée  jusqu'au  sommet  de  la     >495* 
montagne ,  ils  ay^yient  plus  de  peine  encore  y  et 
surtout  ils  couroient  plus  de  danger  ^  à  la  re^ 
tenir  en  descendant.  Des  ouvriers  travailloient  i 

dans  toute  la  longueur  de  la  route  pour  abattre 
des  rochers  qui  barroient  le  passage ,  combler 
des  cfeux,  relever  des  canons  renversés,  ou 
réparer  \e\if  train.  Les  soldats  et  les  cavaliers 
s'étoient  partagé  les  munitions  ;  et  quelque  roide 
que  fut  la  montagne  y  quelque  ardente  que  fut 
la  chaleur,  aucun  ne  se  mettoit  en  route  sans 
s'être  chargé  de  boulets  ou  de  gargousses^  jus- 
qu'au poids  de  cinquante  livres.  Jamais  armée 
n'avoit  encore  fait  une  expédition  si  difficile ,  ou 
n'avolt  supporté  une  telle  fatigue.  Enfin ,  au 
bout  de  cinq  jours  toute  l'artillerie  fut  de  l'autre 
côté  de  la  montagne,  et  le  roi  lui-même  partit 
le  3  juillet  pour  Ja  traverser,  par  Çercetto, 
Casi  et  San  Térenzo.  (i) 

L'avant-garde  du  maréchal  de  Gié  établie  à 
Fornovo,  n'étoit  composée  que  de  six  cents 
lances,  et  quinze  cents  Suisses.  L'armée  des. 
confédérés  qui  s'étoit  rassemblée  près  de  Parme , 
ctoît  commandée  par  François  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue ,  qui ,  malgré  sa  jeunesse , 
passoit   pour   un  des    meilleurs    capitaines   de 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VIII ,  ch.  VII,  p.  287. 
—  Journal  de  Charles  VIII,  par  André  de  La  Vigne,  p.  i55. 


3o8  HISTOIRE    DES    REPUB.    ITALIENNES 

ciiAP.  xcvi.  ritalie.  Luca  Pisani  et  Marco  Trévîsanî,  prové- 
^4^^-  dateurs  vénitiens,  lui  avoient  été  donnés  pour 
conseillers.  Les  troupes  milanaises  étoient  com- 
mandées par  le  comte  de  Caiazzo  ^  secondé  par 
François  Bernardin  Visconti,  commissaire,  et 
l'un  des  principaux  chefs  du  parti  Gibelin  à 
Milan.  Où  comptoit  dans  leur  armée  deux  miUe 
cinq  cents  hommes  d'armes,  et  plus  de  cinq 
mille  chevau-légers ,  dont  la  moitié  étoient  des 
Stradiotès  d'outre-mer.  Le  nombre  réel  de  la 
cavalerie  est  toujours  difficile  à  calculer  dans 
toutes  les  relations  de  cette  époque ,  parce  que 
tantôt  l'on  comptoit  six  chevaux  par  lance,  tantôt 
quatre,  et  quelquefois  moins.  Piétro  Bembo, 
rhistorien  vénitien ,  cherche  à  représenter  l'ar- 
mée de  sa  patrie  comme  bien  plus  foible  qu'elle 
n'étoit  réellement;  et  il  ne  donne  en  tout  au 
marquis  de  Gonzague ,  que  douze  mille  che- 
vaux et  autant  de  gens  de  pied.  D* après  les 
autres  historiens,  il  avoit  en  tout  près  de  qua- 
rante mille  hommes  (i).  Les  confédérés  auroient 
pu  aisément  occuper  Fornovo;  ils  préférèrent 
asseoir  leur  camp  à  la  Ghiaruole,  trois  miUes 
plus  bas ,  pour  attirer  leur  ennemi  en  rase  cam- 
pagne ,  et  ne  pas  le  réduire  à  prendre  le  chemin 
de  Borgo  de  Val  di  Taro ,  et  du  mont  de  Cento 
Croci ,  qui  l'auroit  conduit   par  des  pays  fort 

(i)  Pétri  Bembi  Hist.  Venetœ.  Lib.  II,  p.  35.  —  Phil.  de 
Comines.  Liv.  VIII ,  chap.  V. 
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âpres  et  fort  difficiles^  il  est  vrai,  jusque  dans  le  chap.  xcvi. 
voisinage  de  Tortone.  (i)  ï49^* 

Le  maréchal  de  Gië ,  arrive  à  Fornovo,  à  une 
si  petite  distance  d'une  armée  si  supérieure  en 
forces,  envoya  au  camp  ennemi  un  trompette, 
qui  demanda  un  libre  passage  pour  l'armée  de 
son  roi,  et  des  vivres  à  un  prix  équitable.  En 
même  temps  Gié  chargea  quelques  coureurs  de 
rcconnoltre  le  pays  ennemi;  mais  ceux-ci  furent 
repoussés  par  les  Stradiotes.  Les  capitaines  ita- 
liens laissèrent  échapper,  ce  jour-là,  la  plus 
belle  occasion  de  détruire  l'armée  française.  S'ils 
*  a  voient  attaqué  Pavant-garde  qui  se  trouvoitalors 
à  plus  de  trente  milles  du  corps  de  bataille ,  ils 
en  auroient  eu  bon  marché  :  mais  ils  ne  connu- 
rent point  sa  force  ou  la  distance  qui  séparoit 
les  deux  corps  ;  et  ils  laissèrent  à  Charles  VIII 
le  temps  d'arriver  avec  son  artillerie  et  tout  le 
reste  de  son  armée.  (2) 

Même  après  la  f éunion  de  toute  l'armée  fran- 
çaise ,  elle  étoit  encore  bien  inférieure  en  forces 
à  celle  des  alliés.  Charles  VIII  l'avoît  impru- 
demment affoiblie  par  beaucoup  de  détache- 
mens;  Comines  ne  lui  donne  que  neuf  cents 

(1)  Fr.  Guieciardini.  Lib.  II,  p.  loo. —  PauUJovUHist.  sui 
temp,  Lib.  Il ,  p.  64* 

(:2)_Fr.  Guicciardini,  Lib.  II,  p.  loo.  —Mémoires  de  Co- 
mines. L.  VIII ,  ch.  VII ,  p.  289.  —  Pétri  Bemhi  Hist.  Ven. 
Lib.  II,  p.  36. 
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cBAF.  xcvi.  hommes  d'armes,  en  y  comprenaat  la  maison  du 
«495-     roi ,  deux  mille  cinq  cents  Suisses ,  et  en  tout  sept 
mille  hommes  payés.  Mais  il  pouvoit  y  avoir 
de  plus  quinze  cents  hommes  propres  à  com- 
battre, qui  suivoient  le  train  de  la  cour  comme 
serviteurs  ;  en  effet ,  domines  ajoute  :  «  Le  comte 
»  de  Pitigliano ,  qui  les  avoit  mieux  comptés 
M  que  moi,  disoît  qu'en  tout  y  avoit  neuf  mille 
f}  hommes,  et  le  me  dit  depuis  notre  bataille 
»  dont  sera  parlé,  (i)  »  Ainsi  l'armée  italienne 
étoît  quatre  fois  plus  forte.  De  plus ,  le  manqué 
de  vivres  au  passage  de  la  montagne ,  et  la  feti- 
gue ,  avdîent  épuisé  les  Français  ;  enfin  l'armure 
et  la  manière  inaccoutumée  de  combattre  des 
Stradiotes  leur  inspiroient  quelque  terreur. 

Le  roi ,  arrivé  à  Fornovo  le  dimanche  5  juillet 
à. midi,  découvrit,  de  la  hauteur  qu'il  occa- 
poit ,  le  camp  des  ennemis ,  comme  le  sien.  L'un 
et  l'autre  étoient  sur  la  rive  droite  du  Taro ,  ri- 
vière qui  descend  des  montagnes  de  Gènes  pour 
se  jeter  dans  le  Pô.  Les  Français ,  pour  conti- 
nuer leur  voyage,  dévoient  passer  sur  la  rive 
gauche  du  Taro  ;  cependant  le  marquis  de  Gon- 
zague  ,  au  lieu  d'occuper  cette  autre  rive ,  avoit 
préféré  s'établir  du  même  côté  qu'eux,  et  un 
peu  plus  bas,  près  d'Oppiano,  pour  conserver 
une  communication  facile  avec  Parme  ,,  et  em- 

(I)  Phil.  de  Gomines.  Liv.  VIH,  cb.  II,  p.  267. 
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pécher  les  Français  de  se  jeter  dans  cette  ville,  en àp.  xcvi. 
Les  collines 9  rangées  en  amphithéâtre ^  laissoient  '49^- 
entre  elles  et  les  deux  camps  une  large  plaine 
couverte  de  graviers,  que  le  torrent  dévastoit 
tout  entière,  mais  dont  il  n'occupoit  ordinai- 
rement que  la  moindre  partie.  On  pouvoit 
presque  toujours  le  passer  à  gué ,  excepté  lors- 
qu'il s'enfloit  avec  une  étonnante  rapidité  par 
les  pluies  des  montagnes.  Alors  il  rouloit  de 
grosses  masses  de  rocher  avec  un  bruit  prodi- 
gieux ^  et  il  coupoit  toute  communication  entre 
ses  deux  rives.  Un  petit  bois  s'étendoit  sur  la 
droite  du  Taro ,  du  camp  vénitien  jusque  tout 
près  du  camp  français  ;  et  il  couvroit  les  Strà- 
diotes  lorsqu'ils  s'approchoient  pour  engager 
des  escarmouches,  (i) 

Les  Français  avoient  trouvé  à  Fornovo  beau- 
coup  de  vivres  dont  ils  avoient  un  grand  be-  - 
soip  :  mais  comme  ils  étoient  toujours  disposés 
à  soupçooper  les  Italiens  de  toute  espèce  de  per- 
fidie ,  ils  craignirent  quelque  temps  que  ces 
vivres  ne  fussent  empoisonnés  ;  et  ce  ne  fut 
qu'après  beaucoi:^  d'essais  faits  sur  leurs  che- 
vaux, qu'ils  se  hasardèrent  enfin  à  en  profiter. 
Les  riches  plaines  de  Lombardie  s'étendoient 

(^j)  Paidi  Jovii  Uist.  Lib.II,  p.  65. — /V.  Guicciardini  Hist, 
L.  Il,  p.  iOï«  —  Mémoires  de  Comînes.  Liv.  VIII,  ch.  ÏX , 
p.  295.  —  Fr.  Belcarii.  L.  VI ,  p«  167.  —  Bern.  Oricellarii  de 
bello  Italico ,  p.  77» 
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ciiAP.  cxvi. devant  leurs  yeux;  maïs  avant  d'y  parvenir  il 
^^^'  falloit  livrer  bataille  :  le  marquis  de  Gonzague, 
en  se  logeant  si  près  d'eux  y  manifestoit  son  in- 
tention d'en  venir  aux  mains  ;  il  falloit  abso- 
lument passer  devant  lui  :  la  vallée  n'avoit  pas 
d'autre  issue  ^  et  la  grandeur  de  son  camp  inspi- 
roit  quelque  terreur  aux  plus  audacieux;  d'au- 
tant plus  que  y  selon  l'usage  italien  y  il  compre* 
noit  un  espace  assez  grand  en  dehors  des  tentes 
pour  que  toute  l'armée  y  pût  être  rangée  en 
bataille. 

Philippe  de  Comines  étoit  tout  récemment 
revenu  d€  Venise  ;  il  conno|ssoit  tous  les  chefs 
de  l'armée  ennemie  y  et  il  s'étott  séparé  d'eux 
en  bonne  intelligence.  Le  roi  désira  qu'il  re- 
nouât avec  eux  quelque  négociation^  et  il  le 
chargea  d'écrire  aux  deux  provédîteurs  véni- 
tiens. Mais  il  ne  put  cependant  se  résoudre  à 
proposer  aucun  terme  sur  lequel  il  voulût  en- 
trer en  accommodement  (i).  De  son  côté^  Gon- 
zague^  lorsqu'il  avoit  reçu  le  tompette  du  ma- 
réchal de  Gié  y  avoit  déjà  mis  en  délibération  s'il 
compromettroit  toutes  les  forces  de  l'Italie  pour 
arrêter  et  réduire  au  désespoir  un  ennemi  qui 
fuyoit.  Les  chefs  de  son  armée  ^  balançant  entre 
l'honneur  et  la  prudence  y  n'avoient  pu  demeu- 
rer d'accord  :  ils  avoîent  demandé  de  nouveaux 

(i)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  L.  VIII,  ch.  IX,  p.  298. 
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ordres  à  Milan  et  à  Venise  ;  et  leurs  gouverne-  chap.  xcvr. 
mens  s'étoîent  décides  à  permettre  au  roi  de  se  i495* 
retirer  sans  combat  :  les  ambassadeurs  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne ,  espérant  que  leurs  maî- 
tres recueilleroient  les  fruits  de  la  guerre  sans 
être  exposés  à  aucun  danger^  avoient  vainê- 
toent  remontre  que  l'honneur  des  armes  ita- 
liennes seroit  compromis  si  elles  n'osoient  com- 
battre un  ennemi  si  inférieur  en  forces,  et  que 
les  Français  ne  tarderoient  pas  à  redescendre 
les  Alpes  9  s'ils  étoient  assurés  que  les  Italiens 
ne  leur  montreroient  jamais  le  visage,  (i) 

Les  provéditeurs  Vénitiens  ne  voulurent  donc 
point  rejeter  absolument  les  ouvertures  de  Co- 
mines  :  ils  répondirent  que  le  duc  d'Orléans, 
en  attaquant  Novarre ,  avoit  commencé  les  hos- 
tilités ;  que  dès-lors  leurs  dispositions  n' étoient  . 
plus  si  pacifiques  ;  que  cependant  l'un  d'eux  se 
rendroit  volontiers  le  lendemain  à  moitié  che- 
min entre  les  deux  armées ,  pour  rencontrer  le 
négociateur  français.  Cette  réponse  parvint  à 
CoHiines  le  dimanche  soir.  Les  Français  passè- 
rent la  nuit  dans  leur  camp  avec  beaucoup  d'in- 
quiétude ,  soit  à  cause  de  deux  alarmes  données 
successivement  par  les  Stradiotes ,  contre  les- 
que;)s  on  ne  s'étoit  point  assez  soigneusement  mis 
en   garde,  soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse, 

(i)  jTr.  Guicciardini.  Lib.  ]I,  p.  loi. 
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GHAP.  zcvi.compagnée  d'éclairs  et  de  tonnerre,  qui  com- 
^^9^'     mençoit  déjà  à  gonfler  le  Taro  ;  les  éclats  de  la 
foudre  retentissoient  dans  les  gorges  de  l'Apen- 
nin, tandis  que  le  torrent  rouloit  avec  fracas 
des  rochers  parmi  ses  flots,  (i) 

Le  lendemain,  lundi  6  juillet,  le  roi,  déjà 
armé  et  a  cheval,  fit  appeler,  à  sept  heures  du 
matin,  Comijies  auprès  de  lui  ;  il  le  chai^ea 
d'aller  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo ,  déclarer 
aux  Vénitiens  qu'il  ne  vouloit  autre  chose  que 
continuer  sa  route,  sans  £adre  ni  recevoir  de 
dommage.  £n  même  temps  il  traversa  le  Taro 
en  face  de  Fornovo,  pour  continuer  à  le  des- 
cendre sur  la  rive  gauche ,  et  passer  devant  le 
camp  vénitien  qu'il  laissoit  sur  la  rive  droite, 
à  un  quart  de  lieue  de  distance.  Des  escarmou- 
ches ét(Hent  engagées  de  tous  c6tés  entre  les 
troupes  légères;  et  le  canon  commença  à  tii^er 
au  moment  où  la  lettre  de  Gomines  et  du  car- 
dinal de  Saint-Malo  parvint  aux  provéditeurs 
vénitiens.  Ils  montrèrent  cependant  encore 
quelque  désir  d'entrer  en  négociation  ;  mais  le 
comte  de  Caiazzo  s'écria  qu'il  n'étoit  plus  temps 
de  parlementer,  et  que  les  Français  étoient  déjà 
à  demi  vaincus.  L'un  des  provéditeurs  et  le 
marquis  de  Mantoue  furent  du  même  avis^*  U^ 


(i)  Mémoires  de  Gomines.  Liv.  Vfll,  chap.  IX,  p.  2519.— 
Fr.  Guicciardini  L,  II,  p.  loa. 
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imposèrent  silence  à  ceux  qui  vouloient  encore  «"***•  c»^'- 
traitetf  et  la  bataille  commença,  (i) 

L'ayant-garde  française  ëtoit  commandée  par 
le  maréchal  de  Gié  et  Jean-Jacques  Trivulzio  : 
elle  étoit  forte  de  trois  cent  cinquante  hommes 
d'armes^  les  meilleurs  de  Tarmée;  trojs  mille 
Suisses  les  suivoient,  sous  la  conduite  d'Engel- 
bert  de  Clèves,  frère  du  duc  de  Nevers;  du 
bailli  de  Dijon,  et  de  Lornay,  grand  écuyer 
de  la  reine  :  enfin  ils  étoient  soutenus  par  trois 
cents  archers  de  la  garde,  auxquels  le  roi  avoit 
fait  mettre  pied  à  terre.  Ije  roi,  qui  comman- 
doit  la  bataille,  laissa  partir  cette  avant-garde 
pendant  qu'il  passoit  la  rivière ,  en  sorte  qu'elle 
étoit  déjà  parvenue  en  face  du  camp  italien, 
lorsqu'il  en  étoit  encore  à  une  grande  distance. 
Gujmol  de  Lousières,  un  des  maîtres  d'hôtel  du 
roi,  et  Jean  de  la  Grange^  bailli  d'Auxonne, 
commandoient  l'artillerie.  Gilles  Caronnel  de 
Normandie  portoit  l'enseigne  des  cent  gentils- 
hommes de  la  garde ,  et  Aymar  de  Prie ,  celle 
des  pensionnaires.  Deux  cents  arbalétriers  à 
cheval ,  les  Écossais  et  deux  cents  archers  fran- 
çais étoient  conduits  par  M.  de  Cruàsols.  Claude 
de  la  Gfaastre  commandoit  le  corps  de  bataille 
sous  le  roi ,  et  l'assistoit  de  ses  conseils.  Enfin 
l'arrière-gàrde  étoit  commandée  par  MM.   de 


(i)  Mémoires  de  Gomines.  Liv.  YIII,  ch.  X,  p.  5o5. 
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CHAI!,  xcvi.  Guise  et  de  La  Trémouille.  Tous  les  bagages , 
i495*-  portés  par  près  de  six  mille  bêtes  de  somme, 
furent  envoyés  du  côté  de  la  montagne  qui  étoît 
à  quelque  distance  de  Tarmée ,  à  sa  gauche , 
sous  la  conduite  du  capitaine  Odet  de  Riberac , 
mais  sans  troupes  pour  les  couvrir,  (i) 

L'armée  italienne  avoit  jusqu'alors  observé  les 
mouvemens  des  Français ,  et  les  avoit  laissés  se 
déployer  sur  la  grève;  mais  lorsqu'ils  forent  en 
pleine  marche,  et  que  leurs  trois  corps  se  furent 
assez  éloignés  les  uns  des  autres  pour  ne  plus 
se  soutenir,  François  de  (îonzague  fit  com- 
mencer l'attaque.  Pendant  que  le  roi  descendoît 
sur  la  rive  gauche  du  Taro ,  Gouzague  remon- 
toit  sur  la  droite  :  il  avoit  occupé  Fornovo  ,  d'où 
les  Français  venoient  de  partir  ;  et  c'est  là  qu'il 
passa  la  rivière  à  leur  suite ,  à  la  tête  de  sim 
cents  hommes  d'armes ,  la  fleur  de  toute  sou  ar- 
mée, d'un  gros  escadron  de  Stradiotes,  et  de  cinq 
mille  fantassins.  Il  laissa  sur  l'autre  rive  An- 
toine de  Montefeltro ,  fils  naturel  du  précédent 
duc  d'Urbin ,  avec  une  forte  réserve ,  pour  le 
seconder  quand  il  en  auroit  besoin.  Il  avoit  or- 
donné que  lorsqu'on  le  verroit  engagé  avec  l'ar- 
rière-garde ,  un  autre  bataillon  de  Stradiotes  pas- 
Ci  )  André  de  La  Vigne ,  Journal ,  p.  t58.  — Pb.  de  Comines , 
Liv.  VIII ,  ch.  XI ,  p.  307.  —  Fr.  Guicciardini.  L.  II,  p.  io3. 
—  Pauli  JoviiHist.  sui  temp.  Lib.  II,  p.  68.  —  Arnoldi  Fer- 
roni.  Lîb.  I,  p.  16. 
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sât  la  rivière  un  peu  plus  bas^  et  vint  donner  ciur.  xcvi. 
sur  les  flancs  de  l'armée  française^  qu'un  troi-  i49^* 
sième  suivit  sur  la  gauche,  et  vers  les  monta- 
gaes ,  les  bagages  que  le  capitaine  Odet  cherchoit 
à  éloigner.  D'autre  part,  le  comte  de  Caiazzo, 
avec  quatre  cents  gendarmes  et  deux  mille  fan- 
tassins, passa  le  Taro  en  face  de  l'avant-garde 
française,  pour  l'attaquer  de  front.  11  laissa  sur 
l'autre  bord  Annibal  Bentîvoglio ,  avec  une  ré- 
serve de  deux  cents  hommes  d'armes;  enfin, 
les  provéditeurs  vénitiens  demeurèrent  chargés 
de  la  garde  du  camp ,  avec  deux  fortes  compa- 
gnies de  gendarmerie  et  mille  fantassins.  Ainsi 
les  Vénitiens  se  préparoient  à  attaquer  en  même  ^ 

temps  l'armée  française ,  en  tête ,  en  queue  et 
en  flanc  i  mais  accoutumés  auxtbatailles  d'Italie , 
dans  lesquelles  un  escadron  se  présentoit  après 
l'autre ,  et  s'attendoit  toujours  à  être  soutenu 
par  des  troupes  nouvelles,  ils  négligèrent  de 
faire  usage  de  toutes  leurs  forces  a  la  fois;  ils 
afibiblirent  leur  armée  par  les  fortes  réserves 
qu'ils  laissèrent  au-delà  du  fleuve ,  et  leur  plus 
grande  faute  fut  de  ne  pas  régler  d'avance  la 
marche  de  ces' réserves,  pour  qu'elles  arrivas- 
sent successivement  au  combat .  (  i  ) 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  lot^.^- Pauli  Jovii  Hist. 
L.  II,  p.  69.  —  Barthol.  Setiaregœ  de  relus  Gen,  T.  XXIV, 
p.  554.  —  Pétri  Benibi  Hist.  P^en,  Lib.  II,  p.  38.  —  Andréa 
JYavagiero  Stor.  f^enez»  p.  laoS.- 
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GRAP.  xGvr.  Cependant  l'attaqae  du  marquis  de  Maatoue 
'49^*  étoit  conduite  avec  un  grande  brayoure  :  au 
premier  choc  entre  sa  gendarmerie  et  celle  de 
l'arrière-garde  française  y  toutes  les  lances  vole* 
rent  en  éclats  ;  et  les  deux  corps  se  mêlèrent  y 
combattant  de  près  avec  leurs  masses  d'armes 
et  leurs  estocs.  Le  roi,  qui  dans  ce  moment  ar- 
moit  des  chevaliers  au  corps  de  bataille,  averti 
par  le  bruit  qu'il  entendoit  derrière  lui ,  fit  faire 
'  volte-face  à  son  Corps  d'armée  /  et  vint  secourir 
son  arrière^arde.  Use  séparoit  ainsi  toujours  plus 
de  l'avantrgarde  qui,  pendant  cette  marche  rétro- 
grade ,  continuoit  à  avancer  le  long  de  la  grève. 
Chacun  courant  plus  ou  moins  vite  selon  son  ar- 
deur à  entrer  dans  le  combat ,  le  roi  se  trouva 
presque  seul ,  taudis  qu'un  autre  corps  ennemi 
qui  avoit  passé  la  rivière  sur  ses  flancs  n'étoit 
pas  à  cent  pas  de  lui.  Lie  bâtard  de  Bourbon,  qui 
marchoit  à  coté  de  lui,  ayant  tourné  sur  ces  nou- 
veaux ennemis  pour  les  charger,  fut  emporté 
par  son  cheval  et  fait  prisonnier.  Charles  VllI, 
à  ce  qu'on  assure,  se  conduisit  dans  ce  danger 
avec  une  remarquable  intrépidité,  se  jetant 
hardiment  au  plus  fort  de  la  mêlée,  efi:oura- 
geant  ses  soldats,  et  paraissant  se  croire  assuré 
du  secours  divin,  (i) 

Les  Français  ,  attaqués  par  des  forces  très- 

(I)  Phil.  de  Comines  ,  Mémoires.  L.  YIII,  ch.  XI,  p.  3o8. 
—  PauU  Jovii  ffist,  sui  temp,  Lib.  If ,  p.  68. 
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supérieures,   n'auroient  probabiement  pas  puouAP.  xcvi. 
résister  lon^-temps ,  si  quinze  cents  Stradiotes      *^^' 
a  voient  exécutç  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus, 
et  s'étoient  mêlés  avec  les  gendarmes  :  une  fois 
que  l'ordonoanee  des  derniers  étoit  rompue  ,  les 
Stradiotes ,  avec  leurs  longs  sabres ,  acquéroient 
Tayantage  sur  les  cavaliers  armés  de  lances ,  et 
ils  auroient  fait  un  grand  carnage  des  chevaliers 
français.  Mais  au  milieu  du  combat,  ces  troupes 
légères  s'aperotirent  que  leurs  camarades  avoient 
atteint  les  bagages  de  l'ennemi ,  qu'ils  se  parta- 
geoient ^e  butin  considérable,  et  qu'ils  s'enri- 
chissoiént ,  tandis  qu'eux  ne  trouvoient  sur  leur 
route  que    des   dangers.    Tous   les  Stradiotes 
quittèrent  aussitôt  la  bataille  pour  se  jeter  sur 
les  bagages  qu'ils  voyoient  livrés  au  pillage  : 
bientôt  les  fantassins ,  et  même  plusieurs  gen- 
darmes, prirent  la  même  route.  François  de 
Gonzague ,  abandonné  par  ceux  sur  lesquels  il 
avoit  le  plus  compté,  perdit  alors  l'avantage 
qu'il  avoit  eu  au  commencement.  Son  oncle, 
Rodolphe  de  Gonzague ,  avort  été  tué  presque 
dès  les  premiers  coups  de  lance.  11  avoit  la  com- 
mission de  faire  avancer  Antoine  de  Montefel- 
tro  :  celui-ci ,  ne  recevant  point  d'ordre ,  resta 
immobile.  François  de  Gonzague  fut  enfin  re- 
poussé :  ses  cavaliers  en  fuyant  traversèrent  la 
rivière,  les  uns  pour  rentrer  dans  leur  camp, 
les  autres  pour  se  jeter  sur  Fornovo;  et  l'ar- 
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cnAP.  xGvi.  rière-garde  française ,  les  poursuivant  à  bride 
'49^*     abattue ,  s'éloigna  du  roi ,  qui  se  trouva  de  nou- 
veau séparé  de  tous  les  siens  ^  et  exposé  à  d'assez 
grands  dangers,  (i) 

Pendant  le  même  temps  le  comte  de  Caiazzo 
avoit  chargé  Tavant^garde  française,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'ardeur  :  quand  il  fut  arrivé 
sur  le  front  de  la  gendarmerie  française  y  il  tourna 
bride  sans  rompre  une  lance,  et  commença  à 
fuir,  peut-être  avec  l'intention  de  se  faire  pour- 
suivre y  et  d'éloigner  ainsi  toujours  plus  l'avant- 
garde  du  lieu  où  combattoit  le  roi  :  du  moîas 
le  maréchal  de  Gié  le  soupçonna;  car  il  retint^ 
quoiqu'à  grand' peine ,  ses  gendarmes,  qui  von- 
loient  poursuivre  les  fuyards.  Le  roi,  laissé 
quelques  momens  seul  entre  les  deux  troupes , 
se  vit  entouré  et  attaqué  par  des  cavaliers  en- 
nemis y  qui ,  fuyant  le  long  de  la  grève,  s'aper- 
çurent de  son  isolement.  Cependant  Charles  VIII 
fut  secouru  à  temps  par  une  bande  de  gentils- 
hommes qui  revinrent  à  lui.  Bientôt  après  l'ar- 
rière-garde  qui  avoit  poursuivi  l'ennemi  jusque 
près  de  Fornovo,  tourna  bride  pour  rejoindre 
le  roi  ;  et  alors  tous  ensemble  ils  continuèrent 
à   descendre  sur   la   gauche    du    fleuve,  pour 

(i)  Mémoire»  de  Phil.  de  Comines.  Lib.  YIII,  ch.  XI, 
p.  309. — Fr.  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  io5.  —  Paidi  Jovii 
Hist.  sui  temp,  Lib.  II,  p.  71.— Pc^ri  Bembi  Histor.  Fen. 
Lib.  II,  p.  58. 
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rejoindre  Farant  -  garde  du  maréchal  de  Cié.  (i)  chap.  xcti. 

Celui-ci  voyoit  vis-àh-vis  de  lui,  sur  l'autre  '4o5- 
bord  du  fleuve  ^  le  comte  de  Caiaz2o  qui  avoit 
rejoint  sa  réserve ,  et  auquel  le  marquis  de  Gon* 
zague  vint  bientôt  après  se  réunir,  ramenant 
tout  ce  qui  s'étoit  enfui  du  côté  de  Fomovo. 
L'armée  italienne  étoit  encore  fart  supérieure 
en  nombre  à  la  française*  Dans  le  conseil  de 
cette  dernière  ^  on  mit  cependant  en  délibéra-^ 
tion  si  elle  attaqueroit  à  son  tour.  Jean-Jacques 
Trivulzîo,  Camiilo  Vitelli  et  Francesco  Secco* 
condottieri  italiens  attachés  au  roi^  vouloient 
qu'il  poursuivît  sa  victoire,  qu'il  repassât  le 
Taro ,  qu'il  attaquât  le  camp  italien  sur  l'autre 
rive  ,  et  qu'il  profitât  de  la  terreur  dont  les  en- 
nemis laissoient  voir  les  signes.  Ces  généraux 
faisoient  remarquer  que  la  route  de  Parme  étoit 
couverte  de  monde  ;  ce  qui  donnoit  lieu  de  croire 
que  beaucoup  de  fuyards  avaient  déjà  aban- 
donné le  camp ,  ei  se  sauvoient  dans  cette  direc- 
tion. Mais  les  capitaines  français  qui  connois-* 
soient  mal  les  chemins ,  qui  croyoient  difficile- 
ment à  tant  de  terreur  dajis  une  si  grande  armée, 
et  qui  sentoient  leurs  chevaux  et  leurs  hommes 
fatigués,  ne  voulurent  pas  s'exposer  à  perdre 
l'avantage  qu'ils  a  voient  déjà  obtenu.  Apr^s 
quelque  discussion,  le  roi  alla  loger  à  un  ha- 
meau sur  le  Taro,  un  peu  plus  bas  que  l'endroit 

(i)  Mémoires  de  Ph.  de  Gommes.  Liy.  VIII,  ch.  XU,  p.  3i5. 
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CHÀP.  xcvi.où  U  bataille  s'étoit  donnée,  dans  une  petite 
liçS.     maison,  où  il  se  nait  à  couvert  de  la  ploie  qui 
n  avoit  pas  cessé  de  tomber,  (i) 

Le  choc  entre  la  gendarmerie  du  marquis  de 
Mantoue  et  T arrière-garde  française ,  n  avoit  pas 
duré  plus  d'un  quart  d'heure,  et  la  poursuite 
plus  de  trois  quarts  d'heure;  tant  Tioipe- 
tuosité  française  et  la  violence  des  charges  de 
gendarmerie  avoient  confondu  les  tacticiens  ita- 
liens. Les  vainqueurs  ne  perdirent  guère  plus 
de  deux  cents  hommes  ;  les  vaincus  près  de  trois 
mille  cinq  cents.  Un  grand  nombre  de  cavaliei^ 
renversés  dès  le  premier  choc ,  furent  massacrés 
par  terre ,  à  coups  de  haches ,  par  les  valets  de 
r armée;  les  fantassins  séparés  de  leur  cavalerie 
*  furent  hachés  en  pièces  :  on  compta  parmi  Jes 
Italiens  tués  à  cette  journée,  Rodolphe  deGon- 
zague,  oncle  du  marquis;  Banuccio  Farnese, 
Jean  Piccinino ,  petit^fîls  du  fameux  ïiicol;^  ; 
G^leaz  de  Correggio^  Robert  Strozzi ,  et  Alexan- 
dre Béroaldi.  Bernardino  de  Montone  >  petit-fils 
du  grand  Braccio,  avoit  aussi  été  laissé  parmi 
les  morts;  mais  il  guérit  de  ses  blessures  (a). 

(i)  Phil.  de  Comines,  Mémoires.  Liv.  VIIÎ,  ch.  XII,  p.  3i8. 
— Fr.  GidcciardinL  Lib.  II,  p.  107.  —  PaulUoi^U  Sisi,  sui 
temp,  Lib.  11,  p.  ']i.— Franc,  BelearU  Comment,  rentmCaU. 
L.  YI,  p.  169. —  ^rn,  Ferroni.  Lib.  I,  p.  17. 

(2)  Rosmini  Uist.  di  Gian-Jac»  Trivulzio.  L.  VI,  p.  aSo.^- 
Franc.  GuicciardinL  Lib.  II,  p.  107.  —  Pauli  JoviL  Lib.  II, 
p.  75^  —  André  de  La  Vigne,  Journal  d«  Charies  VHI ,  p.  166. 
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Les  Français  ne  firent  pas  un  seul  prisonnier  ^  en ap.  xcvi. 
par  le  même  motif  qui  les  dëtournoit  ou  de  dé-  *^^* 
fendre  leur  propre  bagage,  ou  de  chercher  à 
piller  les  ennemis.  Ils  étoient  en  trop  petit  nom- 
bre, et  trop  éloignés  de  leur  pays ,  pour  vouloir 
se  charger  de  rien  qui  retardât  leur  marche. 
Plusieurs  fois,  pendant  le  combat*,  on  les  en* 
tendît  s'écrier  :  Soui^enez^vous  des  Guinegates  ! 
Dans  ce  lieu,  en  effet,  ils  avoient  perdu  une 
victoire  déjà  assurée ,  pour  s'être  attachés  à  pil- 
ler, (i) 

La  terreur  étoit  plus  grande  dans  le  camp  des 
Italiens  que  les  Français  ne  pouvoient  le  suppo- 
ser. La  perte  prodigieuse  que  les  premiers  avoient 
faite  en  si  peu  de  temps  avoit  frappé  leur  imagi- 
nation ;  et  il  fut  difficile  pendant  la  nuit  de  retenir 
les  soldats,  qui  vouloient  tous  s'enfuir  à  Parme. 
Le  comte  de  Pitigliano ,  qui  avoit  été  fait  pri- 
sonnier à  Nola ,  et  qui  étoit  conduit  par  le  roi , 
à  la  suite  de  son  armée ,  avec  le  comte  Virgînio 
Orsini,  son  cousin,  s' étant  échappé  au  milieu 
de  la  bataille,  et  ayant  été  joindre  les  Vénitiens, 
contribua  beaucoup  à  les  calmer.  Il  poursuivit 
les  fuyards  pendant  près  de  deux  heures  pour 

—  Pétri  Bembi  Hht,  Ven,  L.  II ,  p.  38.  — Bem,  Oricellarius, 

p.  75*83.  Mais  cet  auteur,  pour  avoir  un  style  plus  classique»  ' 

supprime  tous  les  détails  qui  donneroieat  de  la  vérité  h  son 

récit. 

(i)  Fr,  Guîcdardini,  Lib.  II,  p.  107.  —  Phîl.  de  Comines.  '    v. 

L.  YIII,  chap.  XH,  p.  3i5. 
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cnAf .  xcTf.  les  rappeler  au  combat ,  en  criant  :  PUigUano. 
1495.  S'il  avoit  pu  les  réunir,  il  se  croyoit  assuré 
qu'une  nouvelle  attaque  sur  les  Français  per- 
droit  ces  derniers  sans  ressources.  Il  avoit  vu  en 
effet  le  désordre  de  leur  camp  ;  il  s'étoit  convaincu 
que  leur  ordonnance  de  bataille  avoit  été  pres- 
que l'ouvrage  du  hasard ,  et  qu'un  seul  choc  de 
cavalerie,  mal  soutenu  par  les  Italiens,  avoit 
*  décidé  du  sort  de  la  journée.  Il  savoit  que  les 

Français  n'étoient  point  encore  tranquilles  sur 
leur  retraite,  et  qu'il  seroit  facile  de  leur  faire 
ressentir  à  leur  tour  la  terreur  qu'ils  impri- 
moient  à  leurs  ennemis.  Mais  tous  ses  efforts 
n'aboutirent  qu'à  empêcher  l'armée  de  se  dis- 
siper. Il  lui  fut  impossible  de  l'engager  à  une 
nouvelle  attaque,  qu'il  vouloit  tenter  pendant 
la  nuit.  D'ailleurs  la  pluie  continuelle  avoit  en- 
fin gonflé  le  Taro;  et  ce  torrent  opposoit  déjà 
entre  les  deux  armées  une  barrière  difficile  à 
franchir,  (i) 

Dans  la  journée  du  7  juillet  p  le  roi  alla  loger 
à  Medesana ,  un  mille  plus  bas  que  l'endroit  où 
^  il  avoit  couché.  En  même  temps  il  chargea  Co- 
mines  de  renouer  les  négociations,  s'il  étoit 
possible,  car  il  desiroit  s'assurer  une  retraite 
tranquille;  et  il  ne  l'entreprenoit  pas  sans  in- 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  H,  p.  109.  —  Mém.  de  Gomines.. 
L.  VIII,  ch.  XII,  p.  3 18.  —  Pauli  Jovii  Hist.  Lib.,  H,  p.  7a 
et  74-  — Pétri  BemhiHist,  Venetœ.  Lib.  II,  p.  38. 
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quiétude  ^  devant  une  armée  fort  supérieure  en  chap.  xcvi. 
nombre.  Il  nomma ,  pour  traiter  de  concert  avec  >49S- 
Comines^  le  cardinal  de  Saint-Malo^  le  maré- 
chal de  Gip  et  Louis  de  Hallei/rîn ,  seigneur  de 
Piennes.  Les  commissaires  italiens  Âirént  le 
marquis  de  Mantoue ,  le  comte  de  Caiazzo ,  et 
les  deux  provéditeurs  ■vénitiens.  C'étoient  de 
part  et  d'autre  les  principaux  personnages  des 
deux  armées.  Mais  la  difficulté  étoit  de  les  réunir. 
Ils  s'avancèrent  les  uns  et  les  autres ,  cfaacun 
de  leur  côté ,  sur  la  grève  ;  aucun  cependant  ne 
vauloit  passer  la^ rivière ,  et  les  pluies  l'aroient 
tellement  accrue  et  la  rendoient  si  lM*uyante> 
qu  il  ne  pouvoît  être  question  de  traiter  d'une 
rive  k  l'autre.  Comines  passa  vers  les  Vénitiens 
avec  Robertet ,  secrétaire  du  roi  ;  mais  il  n'étoit 
chargé  pour  eux  d'aucune  proposition^  autre 
que  de  les  amener  à  une  conférence.  Dans  ce 
pourparler,  il  fut  question  de  la  bataille  pré- 
cédente; et  le  marquis  de  Mantoue ,  qui  croyoit 
son  oncleencore  vivant,  le  recommanda  à  Co- 
mii&ès^  ainsi  que  tous  les  prisonniers.  Celui-ci 
n'eut  garde  de  répondre,  que  les  Français  n'a- 
voient  fait  de  quartier  à  personne.  Il  fut  con- 
venu qu'on  auroit  une  seconde  conférence  le 
soir  ;  mais  les  Vénitiens  .  firent  ensuite  avertir 
Comines  de  la  remettre  au  lendemain ,  pour  ne 
point  se  hasarder  à  rencoi^trer  les  Stradiotes^ 
qu'on  ne  pouvoît  soumettre  à  aucune  discipline.. 
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cukp.  zcTi.  Le  roi  n  avoit  point  iatenlioa  d*atlendre  ce  len- 
i49^-  demaio.  Une  heure  avant  le  jonr  les  trompettes 
sonnèrent,  arec  le  cri  ordinaire  i/aiies  bon  gué. 
Cëtoit  le  signal  convenu  pour  qne  chacun  mon- 
tât à  cheval ,  et  prit  le  chemin  de  Borgo  San- 
Donnino.  (i) 

Ce  départ  de  nuit ,  en  tournant  le  dos  à  Ten- 
nemi,  ëtott  ûit  pour  répandre  la  terreur  dans 
l'année.  En  effets  elle  entreprenoît  de  traverser 
dans  des  bois,  un  pajs  montueux  et  dii&dle, 
ayant  de  parvenir  à  la  pbûne  et  à  la  grande 
route;  et  comme,  par  la  négligence  du  grand 
écny er ,  elle  partoit  sans  guides  ,  elle  s  y  ^ara> 
Mais  les  feux  que  les  Français  avoient  laissés 
dans  leur  camp  trompèrent  les  Vénitiens ,  qtii 
ne  s'aperçurent  point  de  leur  départ  avant  midi. 
Des  pluies  continuelles  avoient  gonflé  toi^urs 
plus  la  rivière  ;  et  jusqu'à  quatre  heures  per- 
sonne ne  s'aventura  à  la  passer.  Enfin  le  comte 
de  Caiazso  la  traversa  avec  deux  cents  chevaux 
italiens  9  non  sans  y  perdre  un  homme  ou. deux. 
Cet  heureux  incideipt  donna  aux  Français  le 
loisir  de  parcourir  environ  six  milles  dans  un 
pays  de  collines  ^  où  ik  auroient  pu  être  fort  in- 
jquiétés^  et  de  parvenir  dans  une  grande  plaine, 
où  leur  avant-garde^  leur  artillerie  et  leurs  ha- 

(I)  PhiK  de  Comines.  L.  VlII,  ch.  XIII,  p.  3?2.  — André 
de  La  Vigne ,  JouniAl  de  Charles  VHI ,  p.  i66.  —  Pauli  Jovii 
HUê,  Lib.  II Y  p.  ^5. 
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gages ^  partis  beaucoup  plus  tôt  pendant  la  nuit,  cmp.  xovi. 
les  attendoient  déjà,  (i)  *49^- 

Une  arméfi  qui  recule  devant  l'ennemi ,  perd 
bientôt  courage  y  lors  même  qu'elle  n'a  eu  que 
des  succès.  L'arrière-garde,  en  arrivant  dans  la 
plaine,  vit  avec  effroi  le  corps  d'armée  qui  l'at- 
tendoit,  au  milieu  duquel  le  drapeau  de  Tri'» 
vulzio  lui  parut  être  celui  du  marquis  de  Mantoûe. 
L'avant-garde  n'eut  pas  moins  de  crainte  en 
voyant  approcher  l'arri ère-garde,  jusqu'à  ce  que 
le&  coureurs  des  deux  parts  se  fussent  reconnus. 
A  peine  Ifes  Français  étoient-ils  arrivés  à  San-Don- 
nino,  qu'une  fausse  alarme  les  obligea  d'en  res- 
sortir} çlïe  sauva  au  reste  ce  bourg  diï  pillage, 
que  les  Suisses  commençoient  déjà.  (2) 

La  première  nuit  le  roi  alla  coucher  à  Firen- 
zuola,  et  la  seconde  sur  la  Trebbia,  au-delà  de 
Plaisance;  jusque-là  il  avoit  cheminé  sans  être 
atteint  par  la  cavalerie  légère  des  ennemis.  Il 
crut  n'avoir  plus  de  dangers  à  courir ,  et  il  ne 
fit  passer  la  Trebbia  qu'à  une  partie  de  son  ar- 
mée, laissant  de  l'autre  côté  de  la  rivière  pres- 
que toute  son  artillerie  avec  deux  cents  lances, 
et  les  Suisses  pour  la  garder.  Il  n'avoit  eu  d'autre 
motif,  en  partageant  ainsi  ses  soldats,  -que  de 
trouver  pour  tous  des  logemeris  plus  commodes. 
Mais  les  rivières  d'Italie  sont  sujettes  à  des  crues 

(i)  Mémoires  de  Pb,  déGomines.  L.  YIII ,  ck  XIIT^  p.  SaS. 
(q)  Journal  d^ André  de  La  Vigne ,  p.  167. 
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cflAP.  zcTi.<ï'^u  ^  subites  9  quon  ne  doit  jamais  compter 
ligS.     sur  les  gués  qu'on  y  a  reconnus.  A  dix  heares 
du  soir  la  rivière  s'éleva  rapidement  à  une  si 
grande  hauteur^  par  l'effet  des  pluies  tombées 
dans   les   Apennins,  qu'il  eût  .été  impossible 
de  la  traverser  aussi-bien  à  cheval  qu'à  pied. 
Une  moitié  de  l'armée  n'avoit  déjà  plus  aucun 
xaoyea  de  secourir  l'autre;  et  cependant  l'enne- 
mi étoit  fort  près  d'elle,  car  le  comte  de  Caîazzo 
éloit  entré  dans  Plaisance ,  dont  il  avoit  renforcé 
la  garnison.  Les  Français,  sur  l'une  et  l'autre 
rive,  cherchèrent  toute  la  nuit,  avec  une  extrême 
inquiétude,  quelque  moyen  dé  communiquer , 
sans  pouvoir  en  découvrir  aucun ,  lorsque  vers 
cinq  heures  du  matin  les  eaux  commencèrent 
à  s'abaisser  d'elles-mêmes.  Alors,  on  se  hâta  de 
tendre  des  cordes  d'une  rive  à  l'autre,  pour 
soutenir  les  gens  de  pied  qui  passèrent  h  gué  ^ 
ayant  de  l'eau  jusqu'au-dessus  de  Testomac ,  et 
l'on  réunit  les  deux  corps  d'armé(^,  que  Ton  se 
reprochoit  d'avoir  séparés^  (i) 

Le  comte  de  Caiazzô  avoit  trouvé  à  Plaisance 
cinq  cents  fantassins  allemands;  il  les  joigmt 
aux  chevau^égers  qu'il  avoit  amenés ,  et  ayant 
atteint  à  la  Trebbia  l'armée  française,  il  ne  cessa 
plus  de  l'inquiéter  dans  sa  retraite ,  tandis  qu'elle 

(i)  Phil.  deComiaes.  Liv.  VIII,  chap.  XIII,  p.  33o.  —  Fr, 
^  Guicciardini.  Lib.  II ,  p.  i  lo.  —  André  de  La  Yigae ,  Journal  ^ 

p.  i68. 
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se  dirigeoit  par  Castel  San-Giovanni^  Voghera^  ghap.  gxvi. 
Tortone  et  Nizza  de  Montferrat.  Les  provédi-  '495- 
teurs  vénitiens  ne  voulurent  pas  permettre  que 
leur  armée  se  rapprochât  jamais  assez  de  celle 
de  Charles^  pour  lui  livrer  une  seconde  bataille. 
Cependant,  plus  les  Français  approchoient  du 
pajs  où  ils  comptoient  enfin  se  trouver  en  su* 
reté,  moins  ils  montroient  ,  d'envie  de  com- 
battre *(!}•  Trois  cents  Suisses,  armés  de  cou- 
levrines  et  d'arquebuses  à  chevalet^  couvrirent 
seuls  leur  retraite.  Us  attendoient  les  Stradiotes 
jusqu'à  demi-portée  de  leurs  pièces,  avec  un 
flegme  qui  ne  se  démentit  jamais  ;  et  ils  les  fai- 
soient  reculer  ensuite  par  un  feu  bien  nourri. 
Les  Français  montroient  beaucoup  moins  de 
sang- froid  pour  affronter  le  danger;  mais  ils 
supportoient  sans  murmurer  les  incommodités 
d'une  retraite  fort  pénible.  Les  logeméns  n'é- 
toient  plus  distribués  par  les  fourriers ,  et  cha- 
cun s'établissoit  comme  il  pouvoit ,  sans  troubles 
ni  débats  :  on  n'obtenoit  des  vivres  qu^avec 
beaucoup  de  diiOficulté;  et  sans  le  crédit  que  Jean- 
Jacques  Trivulzio  exerçoit  sur  le  parti  Guelfe  , 
dans  toute  la  Lomhardie ,  l'armée  auroit  cruel- 
lement souffert  de  la  faim.  Le  besoin  d'eau 
tournïentoit  davantage  eiicore  le  soldat.  II  mar- 
choit  pendant  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été; 

(0  Mémoires  de  Ciomines.  Lîv.  VIII ,  chap.  XIII;  p.  55%. 
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CDÀP.  xcvi.  et  pour  ëteiadre  ja  soif  qui  le  dévoroit ,  il  en- 
1495.  troit  jusqu'à  la  ceinture  dans  les  fossés  fangeux 
des  petites  villes  et  desWillages.  Les  premiers 
.  arrivés  trouvaient  ainsi  de  l'eau  qui  n'étoit  pas 
encore  troublée  :  mais  la  foule  des  soldats  ^  des 
valets  et  des  chevaux  qui  se^  pressoient  derrière 
eux  y  éputsoit  bientôt  ces  fossés ,  ou  ea  méloit 
l'eau  avec  une  boue  infecte.  (1) 

Le  roi  partent  avant  le  jour^  et  marchoit  jusqu'à 
midi;  alors  chacun  prenoit  place  où  il  pouvoit; 
les  seigneurs  comme  les  valets  étoient  réduits  à 
aller  chercher  des  vivres  et  du  fourrage  pour 
leurs  chevaux.  Comines  ^  qui  dit  être  un  de 
ceux  qui  souffrirent  le  moiils^  et  qui  étoit  déjà 
avancé  en  âge  ^  fut  par  deux  fois  obligé  d'aller 
au  fourrage  pour  son  cheval  ^  et  de  se  contenter 
d'un  morceau  du  plus  mauvais  pain.  Mais  hii,  qui 
avoît  suivi  le  duc  de  Bourgogne  dans  des  guerres 
désastreuses  )  où  ses  troupes  n'a  voient  cepen- 
dant jamais  autant  souffert,  ne  pouvoit  asses: 
admirer  la  patience  et  là  gaité  de  ces  soldats 
frimcais,  qui  ne  proféroient  jamais  une  plainte. 
La  grosse  artillerie  retardoit  singulièrement  la 
marche  de  l'armée;  à  toute  heure  les  afiuts 
éprouvoient  quelque  accident,  ou  les  chevaux 
manquoient;  mais  il  n'y  avoit  pas  un  chevalier 
qui  refusât  de  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  ou  de 

(i)  Mémoires  dePh.  de  Gomines.  L.  VIII,  ch.  XTV,  p.  534 
— '  Bern,  Orkellarii  de  bello  liidico ,  p.  86. 
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prêter  son  cheval ,  pour  tirer  un  canon  d'un  chap.  srcvr, 
mauvais  pas,  en  sorte  que  dans  ce  pénible  voyage  '495- 
îl  ne  se  perdit  pas  une  pièce  ni  une  livre  de 
poudre.  Enfin  le  mercredi  i5  juillet,  huitième 
jour  depuis  le  départ  de  Medesana ,  les  Fran- 
çais,  qui  avoient  passé  la  veille  sous  les-  murs 
d'Alexandrie  ^  arrivèrent  à  Asti ,  où  ils  se  trou- 
vèrent en  même  temps  dans  un  lieu  de  sûreté 
et  de  repos  y  et  dans  une  place  abondamment 
pourvue  de  vivres,  (i) 

Le  duc  d'Orléans  n'avoît  pas  pu  revenir  à 
Asti ,  pour  y  recevoir  Charles  VIII  :  il  étoit  allé 
s'enfermer  dans  Novarre;  et  c'étoit  la  qu'il  avoit 
réuni  tous  les  renforts  qui  étoient  seccessive- 
ment  arrivés  de  France.  Son  armée  étoit  en  bon 
état  et  bien  disciplinée  :  entre  les  Suisses  et  les 
Français  elle  étoit  forte  de  sept  mille  cinq  cents 
hommes  touchant  la  solde.  Mais  le  duc  comptant 
sur  la  richesse  et  la  fertilité  de  la  province,  loin 
de  faire  de  nouveaux  magasins  à  Novarre ,  avoit 
laissé  dilapider  ceux  qu'il  y  avoit  trouvés.  L'ar- 
mée du  duc  de  Milan  étoit  venue  l'assiéger  avant 
qu'il  eût  réparé  cette  erreur  ;  et  celle  des  Véni- 
tiens ,  qui  avoit  combattu  les  Français  à  For- 
novo,    au  lieu  de  suivre  Charles  VlII,    âvoit 

(i)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines.  Lîv.  yill ,  ch.  XIV, 
p.  537. — André  de  La  Vigne ,  Journal  de  Charles  VIII ,  p.  170. 
—  Fr.  Gtdceiardini.  Lib.  Il ,  p.  m.  —  Pattli  Jcvii'Hist,  sui 
tempor,  Lib.  II,  p.  76. 
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CHAP.  xcn.  joint  les  assiégeans.  Ausisi,  à  peine  le  duc  d'Or- 
>49^«     léans  sut-il  Farrivée  du  roi  à  Asti ,  qu'il  le  fit 
presser  de  venir  le  délivrer,  (i) 

Charles  VIll  y  non  plus  que  ses  soldats,  n^étoit 
plus  si  empressé  de  combattre  :  au  bout  de  peu 
de  jours  y  il  passa  d'Asti  à  Turin  pour  essaj^er 
de  traiter  avec  les  confédérés  y  par  l'entremise 
de  la  duchesse  régente  de  Savoie.  Ceux-ci  avoient 
également  envie  de  conclure  une  bonne  paix  ; 
et  ils  auroient  vu  avec  plaisir  Comiues  revenir 
à  eux  pour  négocier  :  mais  des  intrigues  de  cour, 
et  la  jalousie  du  cardinal  de  Saint-Malo  l'en  em- 
pêchèrent ;  et  comme  l'un  et  l'autre  parti  crai- 
gnoit  de  faire  les  premières  avances ,  le  roi  en- 
voya le  bailli  de  Dijon  aux  Suisses  y  pour  lever 
chez  eux  et  conduire  à  Novarre  cinq  mille  sol- 
dats. (:2) 

Le  temps  s'écouloit  cependant  ;  Charles  VIll  y 
oubliant  la  guerre  y  ne  s'occupoit  déjà  plus  que 
de  ses  plaisirs.  Il  avoit  été  logé  a  Chiéri ,  chez  un 
des  hommes  les  plus  distingués  de  la  province  y 
Jean  de  Sdléri ,  dont  la  fille  avoit  été  chargée , 
par  la  ville  ^  de  lui  adresser  une  harangue.  Elle 


(I)  Phii.deComines.  Liv.  VIII,  ch.  XIV,  p.  55S.  — Franc. 
GuicciardinL  Lib.  II,  p.  m. — Pétri  Bembi  Hist.  Fèn.  L.  II, 
p.  3i. —  Pauli  JoviL  L.  III,  p.  93. — Bem,  OriceUarU  Ctmun. 
p.  87. 

(a)  Phil.  de  Comiues.  Liv.  VIII,  ch.  XV,  p.  339.— Il  P»^^»^ 
le  i5  août.  André  de  La  Vigne,  p.  17^2. 
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s'en  étoit  acquittée  avec  beaucoup  de  grâce  (i);  chap.  xcvr. 
et  le  roi  avoît  cri;i  dès  lors  n'avoir  plus  d'autres  >495- 
affaires  que  de  séduire  Anne  de  Soléri.  Il  alloit 
sans  cesse  de  Turin  à  Chiéri,  sans  trop  songer 
à  l'état  d'anxiété  et  de  pénurie  où  se  trou  voit 
le  duc  d'Orléans.  Celui-ci  qui  étoit  alors  même 
affoibli  par  une  fièvre  quarte,  voyoit  tous  les 
jours  croître  le  nombre  des  ennemis  qui  l'as- 
siégeoient.  On  ne  comptoit  pas  moins  de  onze 
mille  landsknechts  dans  leur  armée ,  à  la  tète 
desquels  on  remarquoit  un  duc  de  Brunsv^ick, 
et  George  de  Piétra  Plana  (Ébenstein),  capi- 
taine allemand  distingué.  Maximilien  n'avoit 
fourni  que  la  plus  petite  partie  de  ces  soldats; 
les  autres  avoient  été  levés  en  Allemagne  avec 
l'argent  des  confédérés.  (2) 

Les  amîs  du  duc  d'Orléans  l'avoient  invité 
à  se  retirer  à  Verceil  ou  à  Asti,  avec  une  partie 
de  ses  troupes ,  avant  que  toutes  les  issues  lui 
fussent  fermées  à  Novarre  :  il  auroit  ainsi  di- 
minué la  garnison  que  dévoient  nourrir  les  ma- 
gasins presque  épuisés  de  cette  ville ,  et  il  au- 
roit en  même  temps  exercé  plus  d'influence  sur 

(1)  (c  Sans  fléchir,  tousser,  cracher,  ne  varier  en  aucupe  ma- 
nière « ,  dit  André  de  La  Vigne.  Journal ,  p.  171 .  — Fr,  Guic- 
ciardini,  L.  II ,  p.  1 18.  —  Pauli  Jovii  Hist.  L.  III,  p.  g3. 

(a)  Fr,  GuicciardinL  Lib.  II,  p.  118.— Patt/i  /owî  Hist. 
sui  temp.  L.  III,  p.  gS.  —  Fr,  Belcarii  Comment.  Lib.  VII, 
p.  181.  —  Bernardi  Oricellariif  p.  88. 
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CHAP.  zcvi.  les  conseils  du  roi  ;  mais  George  d'Amboise  son 
149^.  favori  9  alors  archevêque  de  Rouen  ^  et  depuis 
cardinal^  avoit  été  envoyé  par  lui  à  Asti  :  il 
s  etoit  lié  avec  le  cardinal  de  Saint-Malo  y  favori 
de  Charles  VIII  ;  et  ces  deux  hommes  d'Église , 
jugeaat  des  affaires  de  la  guerre  d'après  leurs 
propres  préjugés,  sans  vouloir  entendre  Fopi- 
nion  des  militaires ,  persistoient  à  assurer  au 
duc  d'Orléans^  que  le  roi  ne  tarderoit  pas  à 
marcher  sur  Novarre  y  pour  le  délivrer  par  une 

I  bataille;  tandis  que  l'observateur  le  moins  at- 

tentif  auroit  pu  reconnoltre  que  l'armée  ne 
retourneroit  point  au  combat  sans  y  être  con- 
duite par  le  roi  y  et  que  le  roi  n'avoit  aucune 
envie  de  l'y  conduire,  (i) 

Ces  fausses  informations  engagèrent  le  duc 
d'Orléans  à  s'obstiner  à  rester  dans  Novarre , 
encore  que  les  besoins  de  son  armée  s'accrus- 
sent tous  les  jours ,  et  qu'ils  se  changeassent 
enfin  en  une  effroyable  famine.  Les  généraux  de 
Charles  VIII  essayèrent  il  est  vrai ,  à  {Jusieurs 
réprises ,  de  faire  passer  des  vivres  aux  assié- 
gés f  mais  leurs  convois  tombèrent  presque  touà 
entré  les  mains  de  l'ennemi  y  avec  beaucoup  de 
perte  pour  l'armée  française  :  en  même  temps  la 
misère  alloit  croissant  à  Novarre  y  et  chaque 
jour  des  bourgeois ,  et  même  des  soldats  y  mou- 
Ci)  Phil,  de  ComiDes.  L.  VIH,  cbap.  XYI,  p.  345. — Jim. 
Ferroni,  Lib.  II,  p.  ai. 
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roieat  de  faim.  Tous  les  horames  sages  de  Tar-cHAp.  xcvi. 
mécy  mais  surtout  les  militaires,  desiroient  ter-  1495. 
rainer  la  campagne  par  un  traité  honorable.  Us 
représentoîent  que  l'hiver  approchoit^  que  le 
roi  n'avoit  plus  d'argent^  qu'il  ne  restoit  que 
très-peu  de  Français  à  Farmée^  que  plusieurs 
d entre  eux  étoient  tombés  malades^  que  les 
autres  avoient  tant  d'impatience  de  retourner 
en  France,  qu'il  en  partoit  tous  les  jours,  les 
uns  avec  congé  du  roi,  les  autres  sans  l'attendre. 
Le  prince  d'Orange ,  arrivé  tout  récemment  de  < 

France,  et  qui  comptoit  peu  sur  les  ressources 
du  pays,  insistoit  sur  la  nécessité  de  traiter,  et 
l'on  savoit  d'autre  part  que  Louis-le-Maure  ne  de- 
mandoit  pour  toute  condition  que  la  restitution 
de  Novarre.  Mais  le  conseil  étoit  alors  unique- 
ment dirigé  par  des  ecclésiastiques  ;  et  le  cardi- 
nal de  Saint-Malo  profitoit  de  l'absence  ou  des 
amours  du  roi ,  qui  ne  se  méloit  plus  d'aucune 
affaire,  pour  empêcher  toute  négociation,  (i) 

L'armée  italienne  ne  se  contentoît  pas  de  blo- 
quer Novarre  ;  elle  avoit  successivement  attaqué 
et  forcé  les  postes  avancés  que  les  Français  avoient 
fortifiés  autour  de  cette  ville  ;  elle  s' étoit  établie 
à  Saint-François,  à  Saint-Nazare,  à  Bolgari,  de 
manière  à  fermer  aux  assiégés  toute  communi- 

(1)  Phil.  de  Gomtnes,  Mémoires.  Liv.  VIIÎ,  chap.  XVI, 
p.  346.  — -Paii/î  JoM  Hbt.  Lîb.  III,  p.  97  — Fr.  Belcarii 
Comment*  Lib.  VII,  p.  i83. 
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CHAP.  xGvi.  cation  avec  la  campagne,  et  en  même  temps  a 
i49^-     rendre  ses  propres  positions  presque  inattaqua- 
bles (i).  Encore  que  de  part  et  d'autre  on  eût 
une  égale  envie  de  traiter ,  on  n'arrivoit  point 
à  ouvrir  des  négociations,   parce  que  chacun 
mettoit  son  point  d'honneur  à  ne  pas  faire  les 
premières  avances.  Mais ,  sur  ces  entre&ites  ,  la 
marquise  de  Montferrat  vint  à  mourir.  Cette 
sage  et  belle  princesse  avoit  toujours  été   une 
alliée  fidèle  du  roi.  Elle  périssoit  k  vingt-neuf 
ans,  laissant  en  bas  âge  ses  enfans,  dont  la  tu- 
tèle  étoit  disputée  entre  le  marquis  de  Saluées  et 
Constantin  Arianites,  l'un  des  seigneurs  de  Bazan 
en  Épire,  oncle  et  principal   conseiller  dfs  la 
marquise  quivenoit  de  mourir.  Charles  VIII,  par 
reconnoissance  pour  sa  mémoire,  envoya  Gé- 
minés à  Casai ,  pour  régler  cette  tutèle ,  qui  fut 
déférée  au  seigneur  Constantin  (2).  Mais  pen- 
dant le  séj  our  de  Comines  à  cette  cour,  il  y  ren- 
contra un  envoyé  du  marquis  de  Mantoue,  que 
celui-ci  avoit  chargé  de  complimenter  le  jeune 
marquis  de  Montferrat ,  son  parent.  Cette  ren- 
contre donna  lieu  à  l'ouverture  de  négociations , 
qui  devinrent  bientôt  plus  directes ,  parce  que 

(I)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  III,  p.  iiS.  —  Pauli  Jovii  HisU 
Lib.  III,  p.  96. 

(5)  Phil.  de  Gomînes.  Liv.  VIH,  ch.  XVI,  p.  35o.  —  Fr, 
Ouicciardini.  Lib.  II,  p.  v22,^^  Franc.  B^lcarURer.  Gallic, 
Lib.  VII,  p.  184. 
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Gomines  écrivit  aux  deux  procurateurs   yéni- cpap.  xcrti . 
tiens,  (i)  "4ô5- 

Les  deux  partis  ayant  une  égale  envie  de  trai- 
ter^ et  une  égale  inquiétude  sur  les  chances  de 
la  guerre,  convinrent  d'ouvrir  des  conférences , 
à  moitié  chemin  de  Novarre  à  Verceil ,  entre 
Bolgari  et  Comariano.  Le  prince  d'Orange,  le 
maréchal  de  Gié ,  de  Piennes  et  Comines ,  trai- 
toient  pour  la  France  :  le  marquis  de  Mantoue 
et  Bernard  Contarini,  pour  les  alliés  «  Le  roi  qui 
n'espéroit  plus  sauver  Novarre,  chercboit  seu- 
lement à  en  retirer  son  cousin  avec  honneur. 
Il  proposoit  que  cette  ville,  reconnue  comme 
relevant  de  l'Empire,  fiiit  remise  aux  officiers  de 
Maximilien  qui  se  trouvoient  avec  les  confé- 
dérés (a).  Mais  n'ayant  pu  obtenir  cette  condi- 
tion ,  et  la  faim  pressant  toujours  plus  les 
assiégés,  on  convînt  seulement  que  le  duc  d'Or- 
léans sortiroit  de  Novarre  avec  toutes  ses  trou-" 
pes ,  à  la  réserve  de  trente  hommes  qu'il  laisse^ 
roit  dans  le  château  ,  et  que ,  jusqu'à  l'issue  des 
négociations,  la  ville  ne  seroit  plus  gardée  que 
par  les  bourgeois ,  auxquels  le  duc  de  Milan 
laisseroit  parvenir  des  vivres  seulement  jour  par 
jour.  (5) 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  Lib.  III.  p.  97. 
(2)  Franc  Guicciardini.  L.  II,  p.  i25.  —  Phil.  de  Gomines^ 
Mémoires.  Liv.  YIII,  chap.  XVI,  p.  Z5*j, 

(5)  Ph.  de  Gomiues,  Mémoires.  Liv*  VIII;  ch.  XVII,  p.  36o^ 

TOMEXll.  !2a 

/ 
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coAP.  xcvi.  La  ville  étoit  déjà  évacuée  ;  et  les  conférences 
'49^-  qui  se  continuoient  chaque  jour,  sembloient  de- 
voir approcher  d'un  heureux  résultat.  Louis- 
le-Maure  y  assistoit  avec  la  duchesse  de  Milan  y 
sa  femme,  eu  qui  il  avoit  la  plus  grande  cou* 
fiance ,  lorsque  le  bailli  de  Dijon ,  qui  avoit  été 
envoyé  en  Suisse  pour  y  lever  cinq  mille  hom- 
mes ,  arriva  à  portée  du  camp  français  avec  les 
premières  colonnes  de  ces  nouvelles  troupes. 
L'expédition  dans  le  royaume  de  Naples,  où 
Charles  VIII  avoit  conduit  pour  la  première  fois 
des  soldats  suisses ,  avoit  animé  ces  monta- 
gnards d'une  ardeur  nouvelle,  et  les  avoit  rem- 
plis des  plus  grandes  espérances;  les  riches 
plaines  de  Lombardie  leur  paroissoient  abandon- 
nées à  leur  discrétion.  C étoit  tout  récemment 
qu'ils  avoient  commencé  à  se  mettre  à  la  solde 
des  nations  étrangères  ;  et  cette  carrière  de  for- 
tune et  de  gloire  avoit  pour  eux  tout  l'attrait  de  la 
^  nouveauté.  Le  bailli  de  Dijon  n'avoit  voulu  lever 
que  cin^  mille  Suisses  ;  vingt  mille  d'entre  eux 
se  mirent  en  mouvement,  et  l'on  fut  obligé  de 
donner  des  ordres  aux  frontières  de  Piémont, 
pour  n'en  pas  laisser  passer  davantage  :  autre- 
ment jusqu'aux  femmes  et  aux  enfans  parois- 
soient déterminés  à  se  jeter  sur  l'Italie,  (i) 

(1)  Phil.  de  Comincs.  Liv.  Vni,  cKap.  XVII,  p.  3fô.— i^r. 
Guicciardini.  Lib.  H,  p.  m'S.^PauU  Jovii  ifist,  suitemp. 


!  ; 
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L'arrivée  de  cette  multitade  inattendue ,  qui  ckaf.  xcv 
changeoit  à  un  tel  point  la  proportion  des  forces     *^^' 
des  deux  armées^  auroit  certainement  empêché 
l'évacuation  de  Novarre,  si  on  ne  l'avoit  pas 
effectuée  deux  ou  trois  jours  auparavant.   Elle 
pouvott  de^  même  faire  mettre  en  délibération 
s'il  ne  valoit  pas  mieux  rompre  toute  négocia- 
tion ;  et  si  le  roi  avec  une  armée  si  nombreuse , 
si  belliqueuse^  et  commandée  par  d'aussi  bons 
officiers  y  ne  devoit  pas  saisir  l'occasion  de  tenter 
la  conquête  de  la  Lomhardie.   On  ne  pouvoit 
douter  que  l'abandon  de  Novarre  y  et  la  retraite 
de  Charles  VIII  au-delà  des  Alpes,  ne  dût  jeter 
un  découragement  extrême  dans  l'armée  qui  dé- 
fendoit  encCHre  le  royaume  de  Naples ,  et  ne  dé- 
concertât tous  les  partisans  de  la  France  ;  qu'elle 
ne    dût  relever  tout  autant  les  espérances   et 
l'orgueil  du  parti  ennemi.  Le  camp  vénitien,  il 
est  vrai ,  étoit  assis  dans  ui^  lieu  si  fort  et  ap-* 
puy é   par  des  ouvrages  si  redoutables ,  qu'on 
pouvoit  regarder  comme  téméraire  l'entreprise 
de  le  forcer  :  mais  si  les  Français ,  au  lieu  de  l'at- 
taquer, eussent  marché  sur  Milan  ou  sur  Pavie , 
ils  auroient  contraint  le  marquis  de  Mantoue  à 
les  suivre,  et  ils  ne  lui  auroient  laissé  de  choix 
qu'entre  une  bataille ,  et  la  perte  du  pays  qu'il 
s'étoit  chargé  de  défendre.  Jamais  les  Français 

Lîb.  ÎII,  p.  97.  —  Franc.  Belcarii  Comment.  Berum  G  allie. 
Lib.  VII,p.  t86. 
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cirAP.  xcvi.  n'avoient  eu  une  plus  belle  occasion  de  s'assu- 
1495.      rer  Tempire  de  l'Italie;  et  le  duc  d'Orléans  em- 
ployoit  tout  ses  moyens  de  persuasion^  et  tout 
son  crédit ,  pour  le  faire  sentir.  (  i) 

Ce  crédit,  il  est  vrai,  étoit  fort  limité;  le  duc 
d'Orléans  étoit  suspect  aux  favoris  du  roi;  la 
mémoire  des  guerres  civiles  où  il  s' étoit  engagé, 
étoit  encore  toute  récente,  et  loin  de  faciliter 
son  agrandissement ,  la  cour  étoit  disposée  à 
mettre  obstacle  à  ce  qu'il  acquit  le  Milanès  : 
aussi  Jean -Jacques  Trivulzio  proposoit  aux 
Vénitiens  un  traité  particulier  avec  Char- 
les VIII,  en  vertu  duquel  Louis-le-Maure  auroit 
été  forcé  à  résigner  le  duché  de  Milan  à  Maximi- 
lien  Sforza ,  fils  de  son  neveu  Jean  Galéaz ,  tandis 
que  Crémone  avec  son  territoire  auroit  été  cédée 
aux  Vénitiens,  en  compensation  des  frais  de  là 
guerre  (2).  Cette  négociation  qui  n'eut  pas  de 
'  succès ,  contribua  cependant  à  ébranler  la  con- 
fiance mutuelle  des  puissances  italiennes. 

Mais  c'étoit  la  disposition  de  la  noblesse  fran- 
çaise ,  qui  mettoit  surtout  obstacle  au  renou-- 
vellement  de  la  guerre;  elle  étoit  fatiguée  de 
cette  expédition ,  et  ne  vouloit  plus  combattre; 
son  impatience  de  retourner  en  France  étoit  ex- 
trême :  elle  prétendoit  que  ce  qu'il  restoit  de 

(i)  Fr.  Guicciardini.  Lîb.  II,  p.  i23.  —  Phil.  de  Gomioes ,, 
Mémoires.  Uv.  VIII,  chap.  XVII,  p.  364- 

(2)  Bemardi  Oricellarii  Comm.  de  hello  Italico.  p.  8$. 
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gendarmerie  dans  l'armée ,  n'étoit  plus  en  pro-  chai%  xc?i. 
portion  avec  une  si  grande  masse  d'infanterie  i49^» 
étrangère;  cette  observation  même  lui  donna 
bientôt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçons  contre 
ces  milices  suisses  qui  étoient  accourues  avec 
tant  d'empressement.  Les  courtisans  déclaroient 
que  c'étoit  le  comble  de  l'imprudence ,  de  com- 
mettre le  roi,  et  toute  la  noblesse  du  royaume, 
entre  les  mains  d'une  multitude  indomptée, 
orgueilleuse ,  et  qui  se  sentoit  toute-puissante. 
Ils  s'opposèrent  à  la  réunion  de  dix  mille  hom- 
mes qui  étoient  restés  en  arrière  de  Verceil , 
avec  les  dix  mille  autres  qui  étoient  déjà  au 
camp;  et  ils  donnèrent  tant  de  crédit  à  ces 
craintes  absurdes,  que  la  troupe  qui  devoit 
inspirer  le  plus  de  confiance ,  étoit  devenue 
au  contraire  le  plus  grand  objet  de  terreur. 

Dans  cette  situation,  Charles  VIII  se  montra  , 

disposé  à  abaiidonner  tous  ses  avantages,  s'il 
pouvoit  à  ce  prix  engager  le  duc  de  Milan  à  se 
détacher  de  la  ligue  pour  faire' avec  lui  un 
traité  particulier.  Les  négociations  précédentes 
avec  Venise  l'y  a  voient  préparé  ;  et  les  Vénitiens 
eux-mêmes  n'y  mirent  point  d'obstacle ,  assurés 
que  la  seule  chose  qui  importât  au  repos  de 
l'Italie,  c'étoit  la  retraite  de  Charles  VIII  au-delà 
des  Alpes.  Un  traité  de  paix  et  d'amitié  fut  en 
effet  conclu,  le  lo  octobre,  au  camp  de  Verceil, 
entre  Charles  VIII  et  Louis-le-Mame ,  duc  dç 
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ciiâ».  xcvi.  Milan.  On  convint  que  Novarre  seroit  rendue 
t^g5.  à  ce  dernier^  que  Gènes  demeureroit  entre  ses 
mains ,  mais  comme  fief  de  la  France  y  et  que  le 
roi  ponrroit  conti^1ler  à  faire  dans  cette  ville 
les  armemens  destinés  k  défendre  Naples.  Le 
duc  promettoit  encore  de  pardonner  à  tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  avoient  suivi  le  parti 
français ,  de  rendre  à  Jean-Jacques  Trivulzio 
la  jouissance  de  ses  biens  y  de  renoncer  à  l'al- 
liance de  don  Ferdinand  de  Naples,  et  de  se 
joindre  au  roi  contre  la  république  de  Venise  y 
si  dans  l'espace  de  deux  mois  elle  n'accédoit 
pas  à  ce  même  traité.  Mais  pour  sûreté  de 
toutes  ces  promesses  y  auxquelles  personne  n'ac* 
cordoit  aucune  confiance,  même  parmi  ceux 
qui  dans  l'armée  française  demandoient  la  paix  y 
le  roi  ne  devoit  avoir  d'autre  garantie  que  la 
forteresse  du  Castelletto  de  Gènes;  encore  celle-ci 
ne  devoit*elle  pas  lui  être  remise ,  mais  bien  au 
duc  de  Ferrare,  beau-père  du  duc  de  Milan, 
qui  promettoit  de  la  livrer  au  roi  de  France , 
si  son  gendre  venoit  à  manquer  à  ses  engage- 
mens.  (i) 

(i)  Le  traité  lui-même,  en  quarante-six  articles,  est  rap- 
porté dans  Denys  Godefroy  ,  Observations  sur  l'Histoire  de 
Charles  FIII,  p.  7^2-727. — Mém.  dePfa.  deComines.  L.  Vm, 
ch.  XVIII,  p.  366.  —  Fr.  Guicciardini.  Lîb.  II,  p.  124  — 
André  de  La  Vigne,  Journal,  p.  186.  — Chron.  Fenetum. 
T.  XXIV,  p.  iS. -Pauïi  Jovii  Hist.  Lib.  III,  p.  ^.--Bern. 
Oricellarii  Comm.  p.  91.  —  Arn,  Ferroni.  Lib.  II,  p.  22. 
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A  peine  le  roi  eut-îl  signé  et  juré  cette  paix  ,  «*'•  »cv'' 
que ,  cédant  h.  l'impatience  de  retourner  en  '^^' 
France  y  qu'il  ressentoit  k  Tégal  de'  toute  sa  no- 
blessé  y  il  se  prépara  à  partir  dès  le  lendemain 
pour  Trino  de  Montferrat.  Les  Suisses,  il  est 
vrai ,  qui  étoient  arrivés  avec  de  si  hautes  espé- 
rances ,  et  qu'on  parloit  de  renvoyer ,  sans  même 
assurer  leur  solde,  commençoient  à  se  ras- 
sembler en  tumulte  ;  et  l'on  avoit  alors  quelque 
motif  de  craindre,  ce  qu'on  avoit  auparavant 
affecté  de  croire  sans  aucun  fondement,  qu'ils 
voudroient  retenir  le  roi,  comme  otage  de  ce 
qui  leur  étoit  dû.  On  ne  leur  offroit  qu'un 
mois  de  paye;  ce  qui  compensoit  à  peine  les 
frais  qu'ils  avoîent  faits  pour  sortir  de  leur 
pays,  et  ceux  qu'ils  dévoient  fiiire  pour  y  re- 
tourner. Us  demandoient  qu'on  leur  payât  la 
scdde  de  trois  mois ,  comme  Louis  XI ,  par  les 
capitulations  signées  avec  leurs  Cantons ,  s' étoit 
engagé  à  le  faire,  toutes  les  fois  qu'il  les  appel- 
leroit.  L'on  fut  enfin  obligé  de  les  satisfaire, 
non  point  en  argent,  ce  qui  étoit  iihpossiMé, 
mais  en  leur  donnant  des  otages  et  des  lettres^ 
de  change  (i).  Ils  se  retirèrent  alors  dans  leurs 
montagnes.  Le  roi  laissa  à  Asti  Jean- Jacques 
Trivulzio  avec  cinq  cents  lances  françaises, 
pour  se  ménager  à  l'avenir  l'entrée  de  l'Italie. 

(1)  Phil.  de  Comines.  L^VIII,  chap.  XVIH,  p.  369. 
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6«à».  »nri.  Mais  ces  chevaliers ,  impatiens  de  revoir  leur 
^i9^'  pays ,  n'obéirent  point  ;•  et  dans  le  cours  de  peu 
de  jours ,  ils  repassèrent  presque  tous  les  Alpes 
sans  congé  (i).  Le  roi,  avec  le  reste  de  son 
armée ^  partit  de  Turin,  le  aa  octobre,  par  Suze, 
Briançon  et  Embrun;  et  il  repassa  les  Alpes 
avec  autant  de  précipitation  que  s'il  avoît  fui 
devant  une  armée  victorieuse.  Il  arriva  le  2 5  oc- 
tobre à  Gap  en  Dauphiné,  et  le  ^7  à  Gre- 
poble.  (a) 

Cette  courte  expédition  du  roi  de  France, 
qui  abandonnoit  si  rapidement  des  conquêtes 
£aiites  avec  une  égale  rapidité,  sema  d'uae  ex- 
trémité à  l'autre  de  l'Italie  des  germes  de  guerres 
nouvelles,,  de  révolutions  et  de  calamités;  et 
de  même  qu'un  levain  inconnu  de  haines  et  de 
malheurs  avoit  été  développé  par  son  passage 
dans  chaque  principauté  et  dans  chaque  répu- 
blique, un  poison  nouveau  ,  le  virus  d'une  ma- 
ladie jusqu'alors  inconnue ,  fut  répaiidu  dans 
le  sein  des  familles  par  cette  même  armée  fran-^ 
çaise  à  son  retour  de  Naples.    Cette   maladie 

■      « 

(i)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  lag. 

(2)  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Charles  VITI,  p.  187. 
Il  termine  son  Journal  à  Tentrée  du  roi  à  Lyon ,  le  7  novembre 
'49^9  P*  '^'  II  ^toit  secrétaire  d*Anne  de  Bretagne ,  et  c^étoit 
de  Fezprès  vouloir  et  commandement  du  roi  qu'il  écrivoit  s% 
narration.  Elle  est  naïve ,  et  quelquefois  amusante ,  mais  sou- 
vent il  flatte  le  roi  ou  la  vanité  de  ses  compatriotes^  sanç  aucijm 
fpéfiageinçat  pour  l^  vérité. 
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cruelle  ^  que  les  Fraqçais  appelèrent  long-^temps  chai*,  xcyi. 
le  mal  de  Naples^  et  les  Italiens  le  mal  français^  >49^* 
avoit  été  apportée  sans  doute  àNaples  par  quel- 
ques Espagnols,  qui  Favoient  reçue  des  pre- 
miers compagnons  que  Cristophe  Colomb  avoit 
ramenés  de  son  expédition  d' Amérique.  Peut- 
être,  comme  elle  se  trouvoit  alors  restreinte  à 
un  petit  nombre  d'individus,  auroit-elle  pu 
être  étouflfée  dès  son  origine ,  si  une  guerre 
aussi  universelle ,  des  marches  d'armées  aussi 
longues  f  et  la  licence  des  camps ,  ne  Tavoient 
répandue  avec  une  étonnante  rapidité,  et  ne 
Favoient  communiquée  en  peu  de  temps  à  la 
masse  du  peuple  en  France  et  en  Italie.  C'étoit 
seulement  le  i5  mars  t493  que  Christophe 
Colomb  étoit  rentré  dans  le  port  de  Palos ,  de 
retour  de  son  premier  voyage;  et  durant  ce 
printemps  même,  la  maladie  commença  à  se 
répandre  dans  le  Portugal,  l'Andalousie  et  la 
Biscaie  (i).  Deux  ans  après,  cette  même  ma- 
ladie ,  qui  ne  se  communique  point^  comme  les 
contagions  ordinaires ,  et  qui  n'atteignoit  jamais 
un  nouvel  individu  sans  qu'il  dût  son  mal  à 
une  faute ,  avoit  déjà  répandu  son  poison  chez 
les  Espagnols ,  les  Italiens ,  les  Français ,  les 
Suisses,  les  Allemands,  enfin  dans  plus  de  la 
moitié  de  l'Europe,  (a) 

(i)  BarihoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV.  p.  558v  • 
(a)  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  i3o.  —  Fr, Belcarii.  Lib*  YH, 
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ciiAP«  itcvi*  p.  189. — L'empereur  Manmilien ,  persuadé  que  cette  maladie 
I  igS .  é toit  la  conséquence  des  blasphèmes  que  des  hommes  débauchés 
prononçoîent  souvent  dans  de  mauvais  lieui,  publia  à  cette 
occasion ,  à  Worms ,  le  7  août  t^g5,  un  édit  sévère  contre  les 
blasphémateurs.  £xtat  apud  Raynaldum.  T.  XES,  p.  446, 
J.  59,  4o  »  4' *  — AgQStino  Giustiniani  Arm, di  Genova,  f.  i53. 
Il  semble  que  personne  ne  soupçonnoit  alors  de  quelle  ma- 
nière la  maladie  se  communique. 
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CHAPITRÉ   XCVIL 

Ferdinand  II  rentre  dans  le  rojraume  de  Na- 
pies  y  et  recouvre  sa  capitale.  —  Les  Fran- 
çais vendent  aux  ennemis  des  Florentins  les 
forteresses  qu'ils  occupoient  en  Toscane.  Ils 
sont  réduits-  à  capituler  à  Atella,  et  éva- 
cuent le  rojraume  de  Naples.  Mon  de  Fer- 
dinand II. 

l495^  149^. 

JLes  temps  moderûes,  au  milieu  de  guerres  con-  cdap.  xcvn. 
tinuelles,  ont  offert  un  si  petit  nombre  de  *^9^- 
conquérans  ;  il  y  a  eu  si  peu  de  rois  qui  aient 
conduit  eux-mêmes  leurs  armées^  si  peu  qui 
n'aient  pas  éprouva  de  grands  revers  aprçs 
s'être  mis  à  leur  tête,  que  Charles  VIII,  par  la 
conquête  rapide  du  royaume  de  Naples,  joue 
un  rôle  très-édatant  dans  l'HistoirQ  de  France. 
Il  est  y  après  saint  Louis ,  le  premier  monarque 
dont  les  historiens  français  aient  à  raconter  une 
brillante  et  lointaine  expédition  :  ses  successeurs, 
quoique  bien  plus  sages  que  lui,  et  bien  plus 
habiles  dans  l'art  de  la  guerre,  furent  loin 
d'égaler 'Son  bonheur.  Aussi  les  Français  Font- 
ils  le  plus  souvent  représenté  comme  un  con- 
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ceA^.xcvii. quérant  glorieux;  et  parmi  leurs  historiens 
ï495>«  courtisans^  la  plupart  s'indignent  contre  Co- 
mines  et  contre  les  écrivains  italiens ,  pour  avoir 
donné  à  entendre  qu'il  manquoit  de  talent, 
d'application  et  de  caractère  ;  tant  il  y  a ,  dans 
les  conquêtes  et  dans  la  conduite  d'une  armée 
triomphante  y  quelque  chose  qui  éblouit  le  vul- 
gaire et  qui  entraîne  son  admiration. 

Cependant  il  est  bien  moias  important  d'exa- 
miner^  pour  juger  Charles  VIII,  s'il  manquoit 
en  effet  de  talens  militaires ,  et  s'il  ne  dut  .qu'au 
hasard  sa  brillante  conquête,  que  de  chercher 
ce  qu'il  pouvoit  attendre  de  ses  succès ,  et  quels 
résultats  heureux  pour  la  France  pu  pour  le 
pays  où  il  portoit  ses  armes ,  compenseroient 
les  maux  inévitables  de  la  guerre.  Or,  l'im- 
possibilité où  Charles  VIII  s'étoit  mis  de  con- 
server le  royaume  de  Naples,  soit  qai\  y  res- 
tât, soit  qu'il  s'en  éloignât,  montre  assez  avec 
quelle  légèreté  il  avoit  conçu  ses  projets,  et 
avec  quelle  insouciance  il  sacrifioit  la  vie  des 
hommes  à  sa  v^ine  gloire. 

Sans  doute  ce  seroit  un  bonheur  pour  l'hu- 
manité, si  l'histoire  et  oit  toujours  sévère  en 
jugeant  l'esprit  de  conquête ,  si  elle  travailloit 
toujours  à  détruire  cet  enthousiasme  funeste , 
cette  ivresse  des  victoires  qui  séduit  les  nations 
et  leurs  chefs,  et  qui  leur  fait  sacrifier'  le 
bonheur  k  une  gloire  sanglante.  Mais  elle  doit 
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avant  tout  être  juste  avec  les  conquérant  ;  et  les  chaf.  xcvn. 
reproches  qu'elle  adresse  à  chacun  d'eux  ne  ^^9^- 
doivent  point  être  de  même  nature  :  elle  doit 
reconnoître  qu'Alexandre  a  réussi  par  ses  vic- 
toires à  fonder  un  empire ,  à'réformer  les  mœurs 
et  la  législation  d'un  peuple  asservi  et  corrompu, 
à  huràilier  un  puissant  ennemi;  mais  elle  est  aussi 
en  droit  de  lui  demander  s'il  n'a  point  acheté 
trop  cher  l'accomplissement  de  ses  projets  lors- 
qu'il a  bouleversé  une  moitié  de  l'Asie,  et  fait 
répandre  plus  de  sang  ou  dissipé  plus  de  trésors 
que  le  succès  dé  ses  entreprises  ne  promettoit  à 
l'humanité  de  bonhour  dans  l'avenir  :  elle  peut 
demander  à  Charlemagne,  à  Frédéric  II,  de  quel 
droit  ils  jouèrent  le  sort  de  l'humanité  diaprés 
leurs  propres  calculs,  et  sacrifièrent  la  génération 
présente  aux  générations  à  venir,  en  admettant 
même  qu'après  l'achèvement  de  leurs  projets,  ils 
aient  assuré  aux  peuples  conquis  une  améliora- 
tion  de  condition  ou  une  prospérité  durables. 

Dans  l'expédition  de  Charles  VIII,  la  pos- 
térité ne  peut  trouver  rien  qui  lui'  serve  d'ex- 
cuse, et  qui  permette  d'oublier  un  moment  le 
mal  affreux  qu'il  fit  à  l'humanité.  Ce  ne  forent 
ni  de  vastes  projets  de  législation  ou  d'ordre  ' 
social  qui  lui  mirent  les  armes  à  la  main ,  ni  le 
désir  de  porter  des  secours  à  des  tnalheùreux 
opprimés,,  ni  l'intention  de  mettre  un  terme  à 
des  abus  crians ,  à  un  brigandage ,  à  une  tyran- 
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CHAP.  XVII.  nie  9  a  une  persécution  qui  déshonorent  l'hu- 
1495.  manité;  il  n'a  voit  point  d'ancienne  inimitié  na- 
tionale à  satisfaire  y  point  d'offense  à  l'honneur 
de  son  peuple  à  venger  ^  point  de  danger  à  pré- 
venir :  enfin ,  il  n'avoit  pas  même  de  chances 
pour  conserver  ce  qu'il  tentoit  d'acquérir.  Parce 
que  le  père  de  Charles  VIQ  s'étoit  fait  céder, 
par  une  suite  de  contrats  illégaux  y  les  droits  pré- 
tendus des  héritiers  d'un  iisurpateur^  Charles 
n'hésita  point  à  porter  la  guerre  dans  un  pays 
où  il  n'avoit  aucune  possibilité  de  se  maint^ir, 
à  bouleverser  la  constitution  de  tous  les  états 
que  traversoit  son  armée  9  à  épuiser  par  des 
,  efforts  excesâfs  son  propre  royaume ,  et  à  in- 
troduire dans  celui  où  il  s'étoit  annoncé  comme 
libérateur,  non-seulemeut  les  maux  inhérens  à 
la  conquête,  mais  tous  ceux  de  la  guerre  dviJe, 
d'une  longue  anarchie  et  de  la  tyrannie  de  soldats 
sans  pitié. 

Charles  VIII  y  ayant  d'entrer  dans  le  royaume 
de  Naples  y  avoit  été  averti  par  Fonséca  du  mé- 
contentement du  roi  d'Espagne  y  et  par  Comines, 
des  négociations  du  duc  de  Milan  et  des  Véni- 
tiens :  il  devoit  donc  s'attendre  avec  certitude  à 
la  ligue  qui  se  forma  contre  lui  dans  le  nord  de 
l'Italie;  et  aussitôt  qu'elle  fiit  déclarée,  il  n'eut 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  se 
retirer  au  plus  vite.  Le  seul  point  sur  lequel  il 
put  délibérer,  c'étoit  de  savoir  s'il  laisseroit  une 
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partie  de  son  armée  pour  défendre  ses  conquêtes^  cnÀp.zcvn. 
ou  s'il  évacueroit  le  royaume  aussi  complètement  '  ^^' 
que  lavoit  fait  peu  de  mois  auparavant  son  com- 
pétiteur de  la  maison  d'Aragon.  Dans  le  premier 
cas  >  il  y  avoit  impossibilité  à  ce  que  la  moitié 
de  son  armée  défendit  ce  que  la  totalité  n'étoi^; 
pas  en  état  de  conserver  :  dans  le  second^  il  sa** 
crifîoit  ceux  des  Napolitains  qui  s'étoient  com- 
promis pour  lui  avec  leurs  anciens  maîtres  y  et 
il  payoit  d'ingratitude  les  siervices  que  tous  les 
partisans  de  la  maison  d'Anjou  lui  avoient  ren- 
dus. De  quelque  manière  qu'il  se  conduisit,  il 
ne  pouvoit  occasionner  que  des  souffrances  et  des 
calamités  sans  nombre. 

Ferdinand  II  s'étoit  retiré  à  Messine  après  la 
perte  de  son  royaume  j  il  y  reçut  la  visite  de 
son  père  Alfonse,  qui  vint  de  Mazara  l'y  trou- 
ver en  habit  religieux  :  il  y  rencontra  aussi 
Fernand  Gon^alve,  de  la  maison  d'Aguilar^ 
natif  de  Cordoue  y  que  les  rois  d'Espagne  avoient 
envoyé  en  Sicile  avec  cinq  mille  fantassins  et 
six  cents  cavaliers  espagnols  ^  pour  défendre 
cette  ile  (i).  Les  Espagnols ,  areo  leur  jactance 
accoutumée,  avoient  nommé  Gonzalve  de  Cor- 
doue généralissime  ou  grand  capitmne  de  leur 
très-petite  armée}  mais  c'est  dans  un  autre  sens 
que  la  postérité  a  attaché  cette  épithète  au  nona 

(  1  )  PauK  Joini  de  Fita  magm  GonsaWi  Cordubensis .  Lib .  I , 
p.  176 ,  ediiio  FiorentisB ,  ÎB-Ibl.  i55i . 
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cvAP.zGni.de  GoQzalve,    en  rendant  justice  à  ses  rares 
*495-     talens  militaires  et  à  la  réputation  qu'il  s'étoît 
déjà  acquise  dans  les  guerres  de  Grenade,  (j) 

Charles  VIII  n'étoit  pas  encore  parti  de  Naples  ; 
mais  Ferdinand  II  étoit  déjà  averti  de  la  révo- 
lution qui  s'étoît  faite  en  sa  faveur  dans  les  es- 
prits :  il  savoit  qu'il  étoit  vivement  regretté  par 
les  peuples  qui  l'avoient  ai  légèrement  aban- 
donné. Ses  partisans  le  rappeloient  y  et  il  étoit 
déterminé  à  répondre  à  leur  invitation.  Alfoose 
lui  ouvrit  les  trésors  qu'il  avoit  emportés  au 
moment  de  sa  fuite  ;  Hugues  de  Cardone^  beau-^ 
frère  du  marquis  d'Avalos,  le  plus  dévoaé 
parmi  les  serviteurs  de  la  maison  d'Aragon^  leva 
pour  lui  quelques  compagnies  d^nfanterie  en 
Sicile  :  Gontalve  s'engagea  à  le  seconder  avec 
une  partie  des  Espagnols  qu'il  avoit  amen<^;  et 
avant  la  fin  de  mai  149^7  Ferdinand  se  pré-^ 
senta  devant  Reggio  de  Calabre  ^  dont  la  forte^ 
resse  avoit  toujours  été  occupée  par  ses  soldats  : 
la  ville  se  déclara  aussitôt  pour  lui,  et  en  peu 
de  jours  le  mpnarque  fugitif  y  rassembla  une 
armée  de  six  mille  hommes.  (1) 

(i)  Fr»  Guiceiardini  istor^  Lib.  II,  p.  ii*k,  r^PatdiJovii 
Uist.  sui  temp,  Lib.  III ,  p.  79.  —  Summonte  del  Hist.  di  JYa- 
polL  L.  VI,  cap.  II,  p.  5 16. 

(2)  Pauli  Jovii  P^ita  magni  Gonscdvi  Cordub.  L.  I,  p.  176' 
—  Fr.  Guiçciardini,  Lib.  II,  p.  113. — PauU  Josfii  Sist.  sui 
temp,  L.  III,  p.  80. — Fr*  Mcarii  Comm>  Lib.  VI,  p.  i?^' 
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Le  parti  d'Aragon  reprenoît  courage  en  même  chap.xcvh. 
temps  dans  d'autres  provinces  du  royaume,  et  1405. 
partout  il  commençoit  à  menacer  les  Français. 
Antonio  Grimani  avoit  paru  sur  les  côtes  de  la 
Fouille  avec  vingt-quatre  galères  vénitiennes. 
Aussitôt  don  Frédéric,  oncle  du  roi,  don  César, 
son  frère  naturel ,  et  Camille  Pandonne ,  étoient 
venus  le  joindre  avec  trois  galères.  Ils  attaquè- 
rent Monopoli ,  ville  défendue  par  une  garnison 
française  assez  nombreuse ,  que  les  bourgeois 
étoient  disposés  à  seconder.  Grimani ,  pour  ex- 
citer le  courage  et  la  cupidité  des  Stradiotes  qu'il 
avoit  amenés  de  Corfou,  leur  promit  le  pillage 
de  la  ville  s'ils  s'en  rendoient  maîtres.  En  effet, 
MonopoU  fut  prise,  et  traitée  avec  une  extrême 
barbarie.  L'amiral  vénitien  ne  sauva  qu'avec 
peine  la  vie  des  femmes  et  des  enfans  qui  s' étoient 
réfugiés  dans  les  églises,  (i) 

Cet  acte  de  barbarie  fut  presque  immédia- 
tement imité  par  le  parti  contraire.  La  ville  de 
Gaëte ,  une  des  plus  riches  comme  des  plus 
fortes  du  royaume,  avoit  été  donnée  en  fief 
au  sénéchal  de  Beauçaire  :  elle  n'étoit  gardée 
que  par  un  petit  nombre  de  soldats  français; 
les  bourgeois ,  déjà  fatigués  de  leur  gouverne- 
ment, prirent  tumultuairement  les  armes,  ne 
doutant  pas  de  réussir  à  les  chasser  de  leurs 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  Lib.  ÏII,  p.  80.— i^r.  Guicciardini- 
Lib.  II,  p.  iî4.  —  Pétri  Bembi  Hist.  Ven,  Lîb.  III,  p.  47. 

TOMF   Xir.  2  3 
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GBAr.zcvii.  murs.  Os  les  attaquèrent  en  s'encourageant  à 
1495.  grands  cris  par  le  nom  de  Ferdinand.  Mais  les 
vieux  soldats  français,  formés  en  un  seul  pdo-* 
ton^  reçurent  leur  choc  sans  s'ëmouvoir.  Bien>^ 
tôt  les  insurgés  ^  s'aperceyant  qu^ils  ne  faisoient 
aucune  impression  sur  ce  corps  immobile ,  per- 
dirent courage  :  ils  s'enfuirent  en  désordre^ 
et  s^embarrassant  de  leurs  armes,  dans  les 
rues  étroites  de  la  ville,  ils  ne  purent  plus 
opposer  aucune  résistance  aux  Français  qui  les 
poursuivoient.  Ceux-ci  continuèrent  cependant 
le  massacre  long -temps  après  que  le  combat 
eut  cessé  ;  ils  étoient  d'autant  plus  furiesx 
qu'ils  croyoiént  avoir  couru  un  plus  grand  dan- 
ger. Ils  n'acceptoient  aucun  prisonnier^  ils  ne 
songeoient  point  à  rassembler  du  butin;  mais 
ib  s'avançoient  de  rue  en  rue,  tuant  sans  dis- 
tinction d'âge  ni  de  sexe  tout  ce  qui  se  présent-' 
toit  sous  leurs  mains.  Dans  les  quartiers  qulils 
parcoururent;  personne  n'échappa  k  la  m(M*t, 
que  ceux  qui ,  s'élançant  à  la  mer  du  haut  des 
rochers ,  parvinrent  à  s'enfuir  èi  la  nage.  Aucun 
habitant  de  Gaëte  n'auroit  survécu,  si  la  nuit 
qui  survint  n'avoit  mis  un  terme  k  cette  bou- 
cherie. Ainsi  le  massacre  et  le  pillage  des  haln- 
tans  de  deux  villes  florissantes,  lune  sur  le 
golfe  Adriatique,  Tautre  sur  la  mer  Tjrrbé- 
nienne;  l'une  par  les  soldats  grecs  des  Véni- 
tiens, l'antre  par  les  Français ,  ftit  comme  le 
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prélude  des  calamités  que  les  barbares  appor-cHAP.xcyn. 
tpiçot  à  l'Italie  )  avec  leur  nouveau  système  de     149^. 
guerre,  (i) 

Cepeodant  Ferdinand  II  réduisoit  sous  son 
obéissance  les  petites  villes  de  la  Calabre.  Sainte- 
Agathe  lui  ouvrit  ses  portes  ;  et  il  s'avança  vers 
Séminara ,  où  il  surprit  et  fit  prisonnier  un  petit 
corpa  de  troupes  françaises.  Aubigny,  qui  cpm- 
mandoit  en  Calabre ,  sentit  la  nécessité  de  répri- 
mer promptement  ces  mouvemens  d'insurrecr 
tion.  Il  n'avoit  qqe  trqs-peu  de  troupes  sous  ses 
ordres  ;  ipais  il  y  joignit  tout  ce  que  les  barons 
du  parti  d'Anjou  pureat  lui  fournir  de  milices 
provinciales  ji  et  le  petit  corps  français  que  Précj, 
frère  d'Ives  d'Alègre,  comi^andoit  dans  la  Ba- 
siliçate.  Ce  dernier  déroba,  sa  marche  à  Ferdir 
qand,  qui  ne  fut  ppint  informé  de  cette  jonc- 
tioin-  Tpiilefpis  Gonzalve  de  Cordoue  conseil- 
loit  au  roi  d'éviter  la  bataille.  Dans  toute  son 
armée ,  il  ne  çroyoit  pouvoir  compter  que  sur 
ses  sept  cents  cavaliers  espagnols  ;  et  même  il 
étoit  loin  de  les  croire  égaux  à  des  gendarmes 
français  (2).  Mais  les  milices  calabroises^  qui 
s'étQÎent  réunies  autour  de  Ferdinan4  ,  le  solli- 
citoient  de  les  çondmpe  au  combat.  Se^  gentils- 

(î)  Bern,  Oricellarii  Comment,  p.  gS.  —  PauliJovU  ffisL 
Lib.  m,  p.  81.  — JPcIri  Bémbi.  L.  HI,  p.  4^.  —Fr.  B^kariL 
L.  VI,  p.  176. 

(a)  Pault  Jom  de  Fita  Gonsalvi.  JLiJ}.  I,  p.  177. 
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ciiAP.xcvii.  hommes  lui  disoieat  qu'ils  surpassoieut  deux 
*495.  ou  trois  fois  en  nombre  la  petite  armée  fipàn- 
çaise;  qu'il  falloit  relever  les  espérances  des 
peuples  par  une  victoire,  et  qu'on  ne  recon- 
querroit  point  le  royaume  en  montrant  tou- 
jours la  même  pusillanimité  avec  laquelle  ou 
l'avoit  perdu.  Ferdinand,  impatient  lui-même 
de  rétablir  sa  réputation  militaire ,  fit  sortir  ses 
troupes  de  Séminara  y  et  marcha  au-devant  de 

l'ennemi,  (i) 

D'Aubîgny  avoit  environ  quatre  cents  cui- 
rassiers et  le  double  de  chevau-légers  ;  il  les 
avoit  rangés  dans  la  plaine ,  le  long  d'une  ri- 
vière qu'il  trouvoit  sur  sa  route ,  à  trois  milles 
de  Séminara,  en  venant  de  Terranova.  Der- 
rière eux  étoit  l'infanterie  suisse  ;  et  les  milices 
du  pays ,  bien  plus  destinées  à  faire  nombre  pour 
les  yeux  qu'à  combattre,  faisoient  l'arrière-garde. 
Ferdinand  attendoit  l'attaque  sur  l'autre  bord  de 
la  rivière,  auprès  des  collines  qui  s'étendent 
jusqu'à  Séminara.  D'Aubigny  n'hésita  point  à 
traverser  le  lit  du  fleuve ,  et  à  venir  charger  la  ca- 
valerie espagnole;  celle-ci,  qui  sentoit  son  in- 
fériorité ,  fit ,  selon  l'usage  des  Maures  avec  les- 
quels elle  étoit  accoutunnb  à  combattre,  une 
évolution  en  arrière  pour  revenir  à  la  charge. 
Ce  mouvement  parut  à  toute  l'infanterie  napo- 

(i)  PauUJovii  Hist,  suitemp.  Lib.  III ,  p.  84- 
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litaîoe  le  signal  de  sa  défaite.  Elle  s'enfuit  aussi- chap.  xcvn, 
toi  en  désordre  sans  avoir  cfômbattu;  mais  at-  '^9^* 
teinte  dans  sa  course  par  la  cavalerie,  ell^  fut 
sabrée,  avant  même  d'avoir  éprouvé  le  choc  des 
Suisses  (i).  Ferdinand  ayant  vainement  tenté 
de  rallier  ses  soldats,  fut  entraîné  dans  leur 
fuite.  Son  cheval ,  dans  un  passage  glissant ,  se 
renversa  sur  lui*  Ferdinand,  retenu  par  ses 
étriers  et  par  les  arçons  élevés  de  sa  selle ,  alloit 
tomber  entre  les  mains  des  ennemis,  lorsque 
Jean  d'Altavilla,  frère  du  duc  de  Termini,  le 
releva,  lui  donna  son  cheval,  le  fît  partir,  et^ 
resté  à  pied  au  milieu  des  ennemis ,  fut  presque 
immédiatement  massacré.  (7) 

Ferdinand  s'enfuit  à  Valence  ,  et  Gonzalve  à 
Reggio  ;  tous  deux  s'embarquèrent  ensuite,  et 
se  réunirent  de  nouveau  en  Sicile.  Mais  au  lieu 
de  se  laisser  décourager  par  ce  mauvais  succès , 
ils  en  profitèrent  pour  renouer  des  correspon- 
dances avec  tout  Tintérieur  du  royaume ,  dont 
cette  courte  expédition  leur  avait  appris  à  con- 
^noltre  le  mécontentement;  et  avant  que  le  bruit 

(i)  Pmdi  Jovii  Uist,  Lib.  Ul ,  p.  H—^àssm ,  Fita  Con- 
salvi.  Lib.  I,  p.  178.  —  Fr.  Belcarii  Comm.Lïb.  VI,  p.  176. 

(2)  Méiîi.  de  GuilL  de  Villeneuve.  T.  XIV,  p.  ei.-^Pauli 

Jovii.  Lîb.  III,  p.  85.  —Idem,  Fita  ConsaM.  Lib.  I,  p.  179. 

,  -~~  Franc  Guicciardini.  Lib.  II,  p.  112.  —  Bern.  Oricellarii 

de  hetto  Italico,  p.  92.  —  Summonie  storia  di  JSapoli.  L.  VI  > 

cap.  Il,  p.  5i6. 
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cAF.xcvu.de  leur  défaite  se  fiit  répandu  dans  les  auttes 
1495.  provinces,  Ferdinand  voulut  étonner  les  Fratt- 
çais  par  une  nouvelle  entreprise.  Il  rassemWa 
i  Messine  tous  les  vaisseaux  aragonâis  ,  siciliens , 
calabrois ,  qui  pouvoient  faire  nombre ,  encore 
qu'il  n'eût  presque  point  de  soldats  pour  les 
faire  monter.  De  cette  manière  il  se  trouva  avoir 
soixante  vaisseaux  pontés,^  et  vingt  bàtîmens 
ouverts.  Avec  cette  flotte ,  commatidée  par  Fa- 
miral  espagnol  Réquesens ,  il  entra  dans  le  golfe 
de  Saler  ne,  dads  le  temps  a  peu  près  où  Char- 
les VIII  arrivoit  avec  son  armée  à  Pontrémoli. 
Salerne^,  Amalfi  et  la  Cavâ ,  arborèrent  aussitôt 
les  étendards  d'Aragon,  (i) 

Ferdinand  conduisît  ensuite  sa  flotte  devant 
Naples ,  où  elle  causa  la  fermentation  la  plus 
vive.  Graziano  Guerra,  qui  se  trouvoit  alors 
dans  cette  capitale ,  reconnut  qlie  la  flotte  ara- 
gonaise  n'avoit  qu'une  apparence  trompeuse 
sans  force  réelle  ;  et  il  pressa  le  vice-roi ,  Gilbert 
de  Montpensier,  de  l'attaquei-,  avant  qu'elle 
eût  entraîné  les  peuples  à  la  révolte  :  thais  le 
nombre  des  vaisseaux  français  parut  trop  dis- 
proportionné avec  celui  des  ennemis;  et  tandis 
que  Ferdinand,  pendant  Iroîs  jours  de  ^uîte, 
couroit  des  bordées  dans  le  golfe  de  Naples , 
Montpensier  se  tînt  sur  ses  gardes,  pour  pré- 

ii)Fr,Gmcckirdim.  L.  il^«p.  ii3.— /Vik//  ifcvèif^itaynagni 
Consalvi.  Lib.  I,  p.  i8o.  —  Fr.  Belcarii  Lib..^l,  p.  177. 
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venir  un  soulèvement  dont  il  se  croyoit  menacé  oh  ai*,  xcvif. 
à  toute  heure.  En  effet  ^  les  partisans  d'Aragon     '495* 
n^soient  pas  se  montrer,  et  Ferdinand  perdant 
Tespéranee  d'exciter  une  révolution ,  avoit  déjà 
donné  ordre  i  sa  flotte  de  faire  voile  vers  la 
Sicile,    lorsque  ceux  qui   avoient  correspondu 
avec  lui,  jugeant  qu'ils  étoient  déjà  découverts^ 
et  que  les  Français  attendoient  seulement  un         ' 
moment  plus  tranquille  pour  s'assurer  d'eux, 
firent  inviter  le  roi  k  tenter  un  débarquement , 
lui  promettant  que  de  leur  côté  ils*  prendroieat^ 
les  armes.  (i) 

D'après  cette  invitation^  le  7  juillet^  lende- 
main du  jour  où  la  bataille  de  Fornovo  s'étoît 
livrée,  Ferdinand  vint  prendre  terre  h  l'emboo- 
cliure  du  petit  ruisseau  du  Sébète^  près  de  la 
fifadelaine,  au  levant  de  Naples*  Monipensier 
sortit  aussitôt  de  la  ville  avec  l'élite  de  sa  gen- 
darmerie ,  pour  s'opposer  au  débarquement  des 
Aragonais.  En  même  temps  il  donna  l'ordre  d'ar- 
rêter les  che6  des  mécontens ,  parmi  lesqnels 
on  remarquoit  André  Genn^fro,  Albéric  Caraffa, 
Jean  Ginieelli ,  Colas  Brancaccio ,  les  Sangri ,  Iqs 
PignateHi ,  et  le  poète  Sannazar ,  >dont  la  fidélité 
pour  la  maison  d'Aragon  n' avoit  jamais  été 
ébranlée*  Cependant  cet  acte  de  riguepr  cauaa 
l'explosion  long -temps  suspendue;  chacun  se 

(1)  ^.  GHiecianlim.Lib,  N ,  p.  1 13.  -^  PauH  Jom  Misi,  sm 
temp.  Lîb.  III  ^  p.  86*  —  Bem,  OricetlaHi,  p.  g8. 
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X2HAP.ZCVII.  sentant  coupable  se  crut  appelé  à  défendre'  les 
>49^*  plus  exposés  :  la  cloche  d'alarmes  sonna  dans 
tous  les  quartiers  à-la-fois,  le  peuple  se  jeta  av^c 
fureur  sur  les  Français  demeurés  dans  la  ville , 
et  les  massacra  tous  :  la  porte  par  laquelle 
Môntpensier  étoit  sorti,  fut  fermée  sur  lui,,  et 
Ferdinand  qui,  après  Tavoir  attiré  hors  de  la 
ville ,  avoit  passé  au  rivage  opposé ,  devant  Vile 
de  Nisida,  fut  rappelé  dans  le  port  par  des  si- 
gnaux ,  et  reçu  par  tout  le  peuple  avec  des  trans- 
ports d'allégresse,  (i ) 

Sa  situation  toutefois  '  n'étoit  encore  rien 
moins  qu'assurée.  Môntpensier  se.  trou  voit,  il 
est  vrai,  exclu  de  la  ville,  et  séparé  des  forts, 
qui  sont  tous  au  couchant;  mais  la  difficulté 
du  chemin,  pour  faire ,  par  dehors,  le  tour  des 
murailles ,  ne  pouvoit  le  retarder  que  de  quef- 
ques  heures  :  en  effet ,  il  ramena  sa  cavalerie  sur 
la  place  du  château  Neuf,  avant  que  Ferdinand 
et  les  deux  frères  d' Avalos  en  eussent  pu  fermer 
toutes  lés  issues.  Môntpensier,  à  la  tête  d'une 
colonne  de  gendarmerie,  s'efforçoit  de  pénétrer 
jusqu'à  la  place  de  l'Olmo,  tandis  que  Ives 
d' Alégre ,  avec  une  autre  colonne  ,  suivoit  la 
via  Catalana.  D'autre  part  le  peuple  napolitain 
lui   opposoit   une   résistance   obstinée.    Tandis 

(i)  Pauli  Jovii  Uist.  Lib.  III,  p.  S6.  — Franc.  Guicciardini 
Hist.  Lib.  H ,  p.  1 13.  —  Summonte  UUt.  di  JYapoli.  Lib.  VI , 
cap.  II,  p.  5ig.  > 
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que  ceux  sous  les  fenêtres  desquels  passoîentcHAP.xcvn. 
les  Français^  les  accabloientà  coups  de  pierres;      ^^ 
dans  le  reste  de  la  rue^  chacun  portoit  hors  de 
sa  maison  les  tonneaux^  les  chars,  le  fumier, 
dont  il  pouYoit  faire  des  barricades  mobiles.  A 
mesure  que  la  populace  gagnoit  quelques  pas 
sur  les  gendarmes,  elle  s'en  assuroit  par   de 
nouveaux  retranchemens.    Ives  d'Alëgre,  qui 
combattoit  dans  une  rue  plus  étroite,  fut  beau- 
coup plus  maltraite,  et  obligé  de  faire  plus  tôt 
sa  retraite.   Montpensier  se  maintint   dans  la 
sienne  jusqu'à  la  nuit;  mais  alors  il  fut  aussi 
obligé  de  se  retirer  sur   la  place  du  château. 
Ferdinand  profita  de  cette  nuit  avec  une  acti- 
vité extraordinaire.  Les  citoyens ,  les  ms^telots 
de  la  flotte,  les  soldats»  travaillèrent  tous  aux 
fortifications,  que  les  deux  frères  d'Avalos  di- 
rîgeoient.  Des  gabions  pleins  de  sable,  des  ton- 
neaux remplis  de  pierres,  des  chars  de  fumier, 
disposés  de  manière  à  laisser  des  embrasures 
pour  l'artillerie,  fermèrent  toutes  les  avenues 
de  la  place  du  chàteam;  les  murs,  intérieurs  des 
maisons  furent   ouverts,  pour  que.  les  défen- 
seurs pussent  passer  de  l'une  à  l'autre,  et  tandis 
que  les  Français  s'assuroient  la  communication 
entre  les  trois  forteresses  du  château  Neuf,  du 
château  de  l'OEuf  et  du  fort  Saint-Elme,   et 
qu'ils  dressoîent  leurs  tentes  dans  l'espace  qui  les       ^ 
séparé  j  les  Napolitains  noh-seuleraent  avoient 
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CHAF.  xcTii.  conpë  toute  communication  entre  ces  forte- 
i49^-  resses  et  la  ville ,  mais  même  leur  avoient  fermé 
toute  issue  sur  la  campagne;  ensorte  que  dès 
le  lendemain  Montpensier  se  trouva  assiégé 
dans  Tenceinte  où  il  s'ëtoit  empressé  d'en- 
trer, (i) 

Six  mille  Français  étoient  enfermés  dans  les 
châteaux  de  Naples  :  quoique  leurs  magasins 
fussent  abondamment  pourvus  de  vivres ,  ils 
ne  pouvoient  suffire  pour  maintenir  long-temps 
une  troupe  aussi  nombreuse.  Les  chevaux  raan- 
quoient  de  fourrages ,  et  en  peu  de  temps  il 
en  périt  un  grand  nombre.  Une  garnison  si 
forte  et  si  valeureuse ,  ne  se  laissa  pas  enfer- 
mer ,  il  est  vrai  y  sans  tenter  plusieurs  sorties. 
Quelques-unes  furent  conduites  avec  tant  de 
courage  et  dMmpétuosité ,  qu'elles  tinrent  en  sus- 
pens le  sort  de  Naples  et  de  la  monarchie.  Ce 
fut  surtout  par  la.  bravoure  et  l'activité  des  deux 
frères  d' Aval  os  qu'elles  furent  toutes  repoussées , 
et  que  les  Français  furent  chassés  des  postes 
d'où  ils  meommodoient  le  plus  la  ville.  A  peine 
ces  deux  frères  avoient  obtenu  ces  succès ,  que 
le  cadcft  fut  blessé  dans  un  de  ces  combats;  et 
l'alné,  Alfonse  d'Avalos^  marquis  de  Pescaire^ 
fut  tué  en  trahison  par  un  Maure  ^  qui  lui  avoit 


(i)  Pauli  JovH  HisL  Lib.  m,  p.  ^S.-^Fr.  Gmcciardmi, 
Lîb.  Il,  p.  114.  —  J?^m.  Oriceliarii  Comment,  p.  103. 
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prohiîs  de  lui  livrer  le  fort  du  Mont  Sainte- chap.xcvh. 
Croix,  (i)  '^95. 

La  mort  du  marquis  de  Pescaire  causa  une 
profonde  douleur  à  Ferdinand ,  qui  éloit  lié 
avec  toiite  cette  famille ,  non-seulement  par 
une  juste  reconnoissance  ^  mais  par  son  amour 
pour  Constance ,  sœur  du  marquis.  Il  fut  quel- 
que temps  incapable  de  s'occuper  dés  afiaires 
publiques  ;  mais  Prosper  Colonna  en  prit  la 
direction  à  sa  place.  Celui-ci ,  que  les  Français  re- 
gard oient  comme  le;  capitaine  italien  sur  lequel 
ils  pouvôient  le  plus  compter^  qu'ils  avoient  le 
premier  associé  à  leur  cause,  et  qu'ils  avoient 
récompensé  par  les  plus  riches  donft,  venoit  de 
passer  au  parti  aràgonaîs ,  à  la  persuasion  du 
pape  et  du  cardinal  Âscagno  Sforza.  Bientôt 
son  cousin ,  Fabrizio  Colonna ,  avoit  imité  sa  ~ 
défection  ;  et  pour  donner  un  gage  de  son  atta- 
chement au  nouvëatt  parti  qu'il  embrassôit,  il 
avoit  tnarié  sa  fille ,  Victoire  Colonna ,  qui  fut 
ensuite  si  célèbre  coitime  poète ,  à  Ferdinand 
d'AvaloÀ,  fils  encore  en  bas  âge  du  marquis  de 
Péscaïv-e,  qui  venoit  d'être  tué.  Les  prétextes 
pat"  lesquels  les  Colonna  excusèrent  leur  chan- 
gement de  parti,  ïie  lavèrent  qu'imparfaite- 
ment leur  honneur  :  bn  les  vit  bien  plus  occu-* 

(0  Pàuli  Jàuii  Hist,  Lîb.  IIl,  p.  91. — Franc.  GuicciaréUni. 
Lib.  II,  p.  ii5. — Bem,  OricellarU.  Comment  p.  toj.—Sum- 
monte,  Lib.  VI,  c.  II,  p.  S20, 
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cHip.  xcviK  pes  de  sauver  leur  fortune  dans  une  révolution  y 
495'.     que  de  défendre  celui  à  qui  ils  dévoient  leurs 
richesses,  (i) 

Le  parti  d'Aragon  acquéroit  cependant  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces.  Capoue ,  Averse , 
Mondragone  j  et  les  principales  villes  de  la  pro- 
vince avoient  suivi  l'exemple  de  Naples;  et 
Alfonse  reprenant  courage  à  la  nouvelle  de  la 
rentrée  de  son  fils  dans  la  capitale  y  lui  fit  de- 
mander de  lui  rendre  le  trône,  qu'il  n'avoit 
abdiqué  que  par  politique.  Ferdinand  répondit 
avec  quelque  amertume  y  qu'il  seroit  plus  pru- 
dent de  lui  laisser  auparavant  le  temps  de  l'af- 
fermir un  peux  mieux  y  pour  qu' Alfonse  ne  (ïït 
pas  appelé  à  l'abandonner  une  seconde  fois,  (t) 

Montpensier,  enfermé  dans  les  châteaux  de 
Naples,  commençoit  déjà  à  manquer  de  vivres. 
Il  mettoit  toute  son  espérance  dans  la  flotte  que 
Charles  VIII,  dès  son  arrivée  à  Asti ,  avoit  fait 
armer  à  Yillefranche  :  mais  cette  flotte,  ayant 
aperçu  près  de  l'Ile  de  Ponza  celle  de  Ferdinand, 
qui  lui  étoit  supérieure  en  nombre ,  s'enfuit 
précipitamment  vers  Livourne  ;  et  elle  n'y  eut 
pas  plutôt  pris  terre  que  tous  les  soldats  qu'elle 
portoit  désertèrent.  Ce  désastre  fit  perdre  cou- 
rage à  Montpensier.  Il  fit  avertir  les  généraux 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp,  Lib.  III ,  p,  92.  — Fr  Guic- 
ciardini.  Lib.  II,  p.  iî5. 
,  (a)  Bern.  Oricellarii  Comment,  p.  107. 
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français  qui  tenoient  encore  la  campagne  dans  chap.xcvh. 
le  royaume  de  Naples,  que,  s'il  n'étoît  inces-  **9^' 
samment  secouru,  il  seroit  réduit  à  capituler. 
En  effet,  après  trois  mois  de  siège,  il  com- 
mença, dans  les  premiers  jours  d'octobre,  à 
prêter  Foreille  aux  propositions  de  Ferdinand  i 
justement  à  l'époque  où  Charles  VIII  signoit  le 
traité  de  Verceil.  (i) 

Les  généraux  français  ayant  consulté  les  plus 
zélés  partisans  de  la  maison  d'Anjou,  convinrent 
de  réunir  tous  leurs  soldats  en  deux  armées; 
avec  l'une ,  d'Aubigny  se  chargea  de  marcher 
contre  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  avoît  reçu 
des  renforts  de  Sicile ,  et  qui  recommençoît  l'in- 
vasion de  la  Calabre  ;  avec  l'autre ,  Précy  et  le 
prince  de  Bisignano  dévoient   s'approcher  de 
Naples   pour  délivrer  Montpensier.   Ces   der- 
niers s'avancèrent  en  effet  de  la  Basilicate  où  ils 
étoîent  cantonnés ,  jusqu'auprès  d'Eboli ,  à  dix- 
huit  milles  de  Salerne,  et  sur  le  même  golfe. 
Ferdinand  chargea  Thomas  Caraffa ,  prince  de 
Matalone ,  de  les  arrêter,  tandis  qu'il  cdntînuoit 
ses  négociations  avec  Montpensier ,  et  qu'il  ti- 
choit  de  lui  dérober  la  connoissance  de  l'armée 
qui  verioit  à  son  secours.  (2) 

<i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  Il,  p.  ïiS.-^PauUJovii.  Lib.  III, 
p.  m. — Fr.  Belcarii  Comment,  Rer.  Gall.  Lib.  VI,  p.  178. 

(a)  Pauli  Jovii  Hist,  sut  temp.  Lib.  III ,  p.  1 1 1 .  —  Fr.  Guic 
ciardini,  L.  II,  p.  11 6* 
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CHAP.  xcvju  .  L'armée  du  princç  de  Matalone  étoit  quatre 
<49^<  fois  plus  nombreuse  que  celle  de  Précy.  Ce 
dernier  u'avoit  sous  ses  ordres  que  mille  ca- 
valiers,  gendarmes  ou  çhevau-légers ,  italiens 
ou  français,  mille  Suisses  et  huit  cents  fantassins 
de  Calabre ,  qui  ne  suivoient  l'armée  que  pour 
faire  pombce.  Les  Napolitains,  qui  n'a  voient 
encore  jamais  combattu,  méprisoient  cette  pe- 
tite troupe  :  leur  jactance  inspira  une  confiance 
trompeuse  au  priace  de  Matalone,  qui  se  flattai 
d'envelopper  les  Français,  et  de  les  détruire 
tous.  Tandis  que  ceux-ci  prenoient  la  route  de 
Salerne,  après  avoir  passé  le  Sèle,  l'ancien  Sy- 
laris,  il  étendit  ses  deux  ailes  pour  leur  couper 
toute  retraite  vers  la  mer ,  ou  ver^  la  forêt  voi- 
sine. En  même  temps  plusieurs  die  ses  gen- 
darmes partirent  du  front  de  l'armée  napoli*- 
taine,  pour  charger  les  Français,  avanf  d'en 
avoir  reçu  Tordre.  De  même  l'infanterie  arago- 
naise  s'élança  à  la  course  sur  les  Suisses  :  l'immo- 
bilité  de  l'une  et  de  l'autre  phalange  6t  échouer 
ces  deux  attaques  intempestives,  La  caviilene 
napplitaine,  repoussée,  retomba  sur  son  infan- 
terie ,  jet  la  mit  en  désordre  ;  Içs  Aragonais ,  ar- 
rivés sur  le  front  des  Suisses^  se  trouvèrent  daos 
l'impossibilité  de  les  atteindre  ou  de  leur  porter 
un  seul  coup ,  au  travers  de  la  foret  de  lances 
et  de  halleba;*des  qui  les  couvroit.  La  terreur 
succédant  au  moment  même  à  une  folle  con- 


1>D    HOYStf    AGIS.  367 

fiance,  rarmée  napolitaine  fut  dissipée  en  moins  onAr.zcvii. 
de  demi-'heure.  Mais  elle  n  a  voit  point  assez  '^' 
d'agilité  pour  se  dérober  ou  à  la  cavalerie  fran- 
çaise y  ou  à  rimpétuosité  des  Suisses  ;  l'infanterie 
atteinte  dans  sa  fîiite  y  fut  presque  toute  massa* 
crée;  surtout  il  n'échappa  presque  personne 
d'une  cohorte  qui  avoit  été  levée  à  Naple» 
parmi  Les  assassins  de  profession  :  t:es  malheu- 
reux étoient  en  grand  nombre  dans  les  Deux^Si- 
ciles ,  et  le  gouvernement  les  épargnoit  dans  la 
croyance  qu'après  s'être  familiarisés  avec  le  sang  ^^ 
ils  dévoient  faire  de  bons  soldats*  (1) 

Le  prince  de  Matalone  s'enfuit  avec  trois  cents 
chevaux  vers  Eboli  ;  et  il  eut  beaucoup  de  peine    „ 
à  persuader  aux  bourgeois  frappés  de  terreur 
de  l'admettre  dans  leur  ville.  Si  Précy  l'y  avoit 
poursuivi  9  il  l'auroit  aisément  fait  prisonnier 
avec  le  reste  de  la  cavalerie  napolitaine*  Mais  il 
n'étoit  guère  moins  étonné  de  sa  victoire  ^  que 
ses  ennemis  de  leur  défaite;  et  il  n'en  connut 
pas  de  suite  toute  retendue.  U  donna  quelque 
temps  à  ses  soldats  pour  se  reposer  ^  au  prince  de 
Bisignano  pour  se  faire  panser  de  ses  blessures,  et 
il  ne  parvint  que  le  surlendemain  à  Saroo  p  à 
quinze  milles  de  Naples ,  où  une  nouvelle  résis- 
tance l'attendoit.  (2) 

(i)  Paaîi  Jovii  Bîst.  sui  temp.  Lib.  HI,  p.  iia. 
(a)  ihid.  p.  n.3.  -^Fr.  Guiceiardim.  Lib.  Il ,  p.  116.  —  /►. 
Bélcani  Comment,  Lib.  VI9  p*  i79< 
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CHAP.  xcviT»  Ferdinand  avoit  envoyé  dans  celte  ville  Tut- 
»495>.  tàvilla  et  Prosper  Colonne  pour  chercher  à  ar- 
rêter les  Français  :  ces  chefs  coupèrent  le  pont 
de  la  rivière  de  Sarno  ;  Précy  le  rétablit  sans 
attaquer  la  ville ,  et  continua  son  chemin  vers 
Naples.  Ferdinand  s'y  trou  voit  alors  dans  la 
plus  extrême  anxiété.  Montpensier  manquant 
de  vivres ,  et  perdant  toute  espérance  d'être  se- 
couru, étoit  entré  en  négociation  pour  capi- 
tuler; mais  le  moindre  accident,  le  zèle  d'un 
Napolitain  partisan  de  la  maison  d'Anjou,  la 
capture  d'un  seul  prisonnier,  pouvoient  lui  ré- 

r.  vêler  l'approche  de  Précy  et  sa  victoire  à  Eboli. 

Ferdinand  craignoit  même  à  toute  heure  que 
Montpensier  n'entendit  le  canon  des  Français , 
ou  qu'il  ne  vît  paroître  leurs  drapeaux  sur  les 
montagnes.  Il  appela  ses  ennemis  à  une  coaCé- 
rence,  en  les  avertissant  que  s'ils  n'acceptoient 
pas  ses  propositions  dans  le  jour,  il  ne  leur  fe- 
roît  plus  de  quartier.  Cependant  les  chefs  qui 
s'étoient  réunis  en  nombre  égal  sur  un  vaisseau, 
>  au  lieu  de  conclure ,  sembloient  s'aigrir  par  la 
dispute.  Toutes  les  minutes  qui  s'écouloîent 
étoient  précieuses  :  mais  Ferdinand  craignoit 
d'éveiller ,  par  son  impatience  même  ,  les  soup- 
çons de  son  adversaire.  Il  affecta  de  l'indiffé- 
rence ,  et  ordonna  à  ses  commissaires  de  se  re- 
tirer ,  si  les  Français  n'acceptoieht  pas  à  l'heure 
même  son  ultimatum.  Montpensier  se  laissa  in- 
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timider ,  et  signa.  L'accord  portoit  que  toute  hos-  cBkv,  xcvu, 
tilité  seroit  suspendue  pendant  trente  jours,  à  *^^' 
moins  qu'il  ne  survint  une  armée  française  qui 
contraignit  Ferdinand  à  abandonner  la  cam- 
pagne. Durant  le  mêm^  temps  ^  le  roi  de  Naples 
s'engageoit  à  faire  passer  aux  assiégés  des  vivres 
jour  par  jour.  Au  bout  de  ce  terme,  si  Mônt- 
pensier  n'étoit  pas  secouru ,  il  devpit  remettre 
à  Ferdinand  tous  les  châteaux  de  Naples ,  et  être 
reconduit  en  France  avec  toute  la  garnison  et 
ses  équipages.  Ives  d'Alègre,  Robert  de  La 
Marck ,  La  Chapelle  d'Anjou ,  Roccabertino  et 
Genlis,  furent  donnés  en  otage  aux  Aragonais 
pour  l'observation  de  ces  conventions,  (i) 

Mais  cette  capitulation  même  ne  mettoit  pas 
Ferdinand  en  sûreté  :  son  armée,  découragée 
par  deux  défaites,  ne  sembloit  plus  eh  état  de 
tenir  tête  aux  Français,  et  plusieurs  de  ses  ca- 
pitaines lui  conseilloient  de  laisser  entrer  Precy 
dans  les  forteresses  ;  bien  assurés  que ,  quelque 
convoi  qu'il  conduisit  avec  lui ,  une  armée  nou- 
velle auroit  bientôt  épuisé  les  magasins  de  la 
garnison.  Ferdinand  jugea,  au  contraire,  que 
Precy,  après  avoir  ravitaillé  les  châteaux,  se 
hâteroit  d'en  ressortir  avec  Montpensier ,  et  la 
plus  grande  partie  de  la  garnison.  Il  résolut  donc 
de  faire  un  nouvel  effort  pour  l'arrêter.  Déjà 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp.  Lib.  III,  p.  ïii,—Fr.  Guic- 
ciardini,  Lib.  H ,  p.  i46. 
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coAP.  xcvii.  les  Français  avoient  fait  le  tour  de  la  ville ,  et 
■49^*  s'approchoient  des  forts  le  long  du  rivage  occi- 
dental ;  mais  ce  rivage  ,  resserré  entre  la  mer  et 
les  rochers  9  présentoit  plusieurs  points  suscep- 
tibles de  défense.  Prosper  G>lonne  fortifia  soi- 
gneusement le  passage  autour  du  promontoire 
d'Ëccia^  près  de  Pausilippe  :  il  rangea  Tarmee 
napolitaine  en  bataille,  derrière  ces  retranche- 
mens.  Ses  tambours ,  ses  trompettes  et  les  dé- 
charges continuelles  de  son  artillerie,  lui  don- 
noient  une  apparence  belliqueuse,  quelle  au- 
roit  probablement  démentie  à  l'épreuve,  (i) 

Mais  ce  qui  étonnoit  Precy,  plus  encore  que 
la  contenance  guerrière  de  l'armée  napolitaine, 
c'étoit  le  silence  de  Montpensier  et  de  l'artillerie 
des  châteaux.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  £siire 
parvenir,  par  quelques  pêcheurs,  la  nouveiie 
de  sa  victoire  à  Eboli,  et  des  secours  qai\  lui 
amenoit .  Montpensier  répondit ,  avec  douleur , 
qu'il  s'étoit  lié  les  mains ,  que  tant  que  Ferdi- 
nand tiendroit  la  campagne,  il  ne  lui  étoit  plus 
permis  de  combattre;  mais  que,  si  Ferdinand 
étoit  repoussé  dans  la  ville,  il  l'attaqueroit  à  soa 
tour  par  une  vigoureuse  sortie.  Precy  n'avoit 
point  des  forces  suffisantes  pour  attaquer  dans 
ses  retranchemens  une  armée  nombreuse,  qui 
avoît  tout  l'avantage  du  terrain.  La  flotte  ara- 

(i)  Pauli  Jovii  HUt,  sui  tefnp.  Lib.  III,  p.  116.  — />*.  Gmc- 
ciardini,  Lib.  II,  p.  1 16. 
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gonaise  s'ëtoit  approchée  du  rivage ,  et  il  coixi-chaf.xcvh. 
niencoit  à  se. trouver  sous  son  feu  :  il  se  vit  donc  i49^- 
contraint  à  la  retraite.  La  cavalerie  napolitaine 
le  suivit  jusqu'à  Nola,  mais  en  se  tenant  toujours  . 
assez  éloignée  pour  éviter  le  combat.  Là  elle  crut 
surprendre  dans  un  cabaret  quelques  gendarmes 
français  qui  s'y  étoient  arrêtés  ;  ceux-ci  firent  bien- 
tôt fuir  leurs  agresseurs.  Ces  premiers  fuyards 
répandirent  dans  tout  le  reste  de  l'armée  une 
terreur  panique  ;  et  si  des  nuages  de  poudre,  ab- 
solument impénétrables  aux  regards ,  n'avoieot 
pas  dérobé  aux  Français  Iç  désordre  de  cette 
armée,  elle  auroit  éprouvé  dans  ce  lieu  une 
troisième  défaite,  plus  fatale  que  les  deux  pré- 
cédentes. Précy,  qui  ne  l'avoit  pdint  soupçonné, 
continua  sa  retraite  par  Sarno  et  San-Sevérino , 
et  mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver,  (i) 

Montpensier ,  honteux  d'avoir  fait  échouer  ' 
une  expédition  si  bien  calculée  pour  sa  déli- 
vrance ,  honteux  d'avoir  été  dupe  de  la  fermeté 
que  Ferdinand  lui  avoit  montrée,  au  moment 
où  ce  roi  couroit  le  plus  grand  danger ,  sollicité 
de  plus  parle  prince  deSalerne,  dont  l'inimitié 
pour  la  maison  d'Aragon  n'admettoit  aucun 
tempérament,  se  montra  peu  scrupuleux  sur 
Tobsei^vation  de  la  capitulation  qu'il  avoît  si- 
gnée. Avant  que  le  mois  fût  écoulé,  il  profita 

(i)  PauliJovii  Uist.  sui  temp,  Lib.  III,  p.  118.  ^ 
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cuAP.  xflTii.  àe  réloigaement  de  la  flotte  napolitaine ,  pour 
1495.  s'embarquer  de  nuit  avec  deux  mille  cinq  cents 
hommes  enfermés  ^  comme  lui^  dans  les  forts ^ 
et  les  transporter  à  Salerne.  Il  ne  laissa  que  trois 
cents  hommes  à  la  garde  des  châteaux.  Ceux-* ci 
refusèrent  de  les  rendre  au  terme  qui  ayoit  été 
fixé  ;  et  ils  se  défendirent  y  tant  qu'il  leur  resta 
quelques  provisions ,  encore  que  Ferdinand  me- 
naçât à  plusieurs  reprises  de  £adre  pendre  les 
otages  qu'il  avoit  entre  ses  mains.  Le  château 
Neuf  lui  fut  enfin  consigné  vers  la  fin  de  l'année , 
et  le  château  de  l'Œuf,  au  commencement  de 
la  suivante,  (i) 

Toutes  les  pertes  que  les  Français  éprouvoient 
dans  le  royaume  de  Naples^  étoient  d'autant 
plus  douloureuses  pour  eux  y  qu'ils  se  sentoient 
plus  séparés  de  leur  patrie  et  plus  abandonnes 
de  leur  souverain.  Pendant  qu'ils  comba^^oient  y 
et  qu'ils  perdoient  successivement  la  capitale  et 
les  meilleures  villes  du  royaume  ^  ils  savoient 
que  Charles  VIII  s'éloignoit  toujours  plus,  et 
qu'arrivé  enfin  dans  ses  états ,  il  avoit  entière- 
ment rejeté  tous  les  soins  du  gouvernement, 
pour  courir  après  les   plaisirs  dont   il    s'étoit 

(i)  Le  château  Neuf,  le  8  décembre,  et  celui  de  FŒuf,  le 
17  février.  Pauli  Jovii  Sistor,  sui  temp.  Lib.  III,  p.  119.  — 
Fr.  Guicciardini.  L.  H,  p.  1 16.  —  Chrome,  Fènet.  T.  X2ŒV, 
p.  3i-34 —  AUegretto  AUegretti,  p.  854.—  Mémoires  de  Guill. 
de  Villeneuve.  XIV,  p.  47- 


DU   MOYEN    AGE.  873 

mOQtré  si  avide.  S'ils  étoiept  foibles  eux-mêmes^  caAP.xcvu. 
ils  n'avoient  jusqu'alors  été  attaqués  que  par  un  '49?» 
enaemi  aussi  foible  qu'eux;  mais  ils  jetoient 
avec  inquiétude  les  yeux  sur  le  reste  de  l'Italie  : 
leurs  ennemis  y  acquéroient  une  prépoi^dé- 
rance  irrésistible  j  tandis  que  de  nouvelles  fautes 
y  faisoient  perdre  à  leur  roi  jusqu'à  ses  der^ 
niers  partisans.  La  république  de  Florence  étoit 
la  seule  alliée  qui  restât  à  la  France.  C'étoit  par 
ses  états  seulement  que  Charles  VIII  pouvoit 
conserver  encore  quelque  communication  avec 
Montpensier  ;  c'étoit  par  ses  subsides  qu'il  pou- 
vait faire  passer  quelque  argent  à  Fara^ée  :  ce- 
pendant loin  de  rendre  au3ç  Florentins  les  for- 
teresses qu'il  avoit  reçues  d'eux ,  et  dont  il  avoit 
promis  à  tant  de  reprises  la  restitution  y  il  avoit 
laissé  une  partie  de  ses  troupes  au  service  de 
leurs  ennemis.  Un  corps  de  soldats  gascons  étoit 
demeuré  à  la  solde  des  Pisans ,  il  avoit  été  em- 
ployé tout  l'été,  contre  les  Florentins,  à  recou- 
vrer toutes  les  forteresses  du  territoire  de  Pîse., 
et  il  avoit  introduit  en  Toscane  des  habitudes 
de  férocité  dont  les  anciennes  guerres  d'Italie 
ne  présentoient  point  d'exemples.  Les  soldats 
avoîent  appris  des  Français  à  avaler ,  avant  les 
batailles,  tout  l'or  qu'ils  portoient,  pour  le 
soustraire  à  leurs  ennemis  s'ils  étoient  faits  pri- 
sonniers j  les  Gascons  enseignèrent  ensuite  aux 
Italiens  à  éventrer  les  prisonniers ,  pour  cher- 
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CHAI».  YGVfi.  cher  dans  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs 
1495.  vainqueurs.  Ces  atrocités  se  répétèrent  de  part 
et  d'autre  y  jusqu'à  ce  que  les  Gascons  fussent 
presque  tous  massacrés  ^  après  la  prise  des  châ- 
teaux de  Ponsacco,  Lario,  PeccioK,  Toiano  et 
Palaia ,  par  les  Florentins,  (i) 

Guid'  Ubaldo ,  duc  d'Urbin ,  et  Ranuccio  de 
Marciano ,  étoient  entrés  au  service  de  la  répu- 
blique florentine ,  et  ils  avoient  remporté  plu- 
sieurs avantages  sur  les  Pisans  pendant  la  der- 
nière partie  de  la  campagne.  Cependant  c'étoit 
surtout  sur  des  négociations  que  la  seigneurie 
comptoit  pour  recouvrer  Pise.  Ses  ambassa- 
deurs avoient  suivi  le  roi  à  Asti;  ils  avoient 
f  profité  de  ce  que  ce  monarque  oublioit  les 
Pisans  dès  qu'il  en  étoit  éloigné^  et  ils  avoient 
obtenu  de  lui  toutes  les  promesses  qu'ils  desî- 
roient,  moyennant  de  nouveaux  sacrifices  d'ar- 
gent. Ils  payèrent  les  trente  mille  ducats  qu'ils 
dévoient  encore  sur- leur  ancien  traité,  après 
avoir  reçu  en  gage  des  pierreries  de  la  couronne, 
qu'ils  ne  dévoient  rendre  qu'au  moment  où 
leurs  forteresses  leur  seroient  restituées.  Us  pro- 
mirent de  plus  d'avancer  soixante -dix  mille 
ducats  aux  généraux  français  dans  le  royaume 

(I )  Scipione  Ammirato, L.  XXVI ,  p.  7, 16. — Pétri  Delpkini . 
Lib.  rV,  epist.  47  »  apud Rayrudd.  Annal,  i^gS^  J.  32,  T.  XIX, 
p.  mS.  -^  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp,  Lib.  111,  p.  loo. — Fr. 
GuicciardinL  L.  III,  p.  i35.  —  Jac.  I^ardi.  Lîb.  Il,  p.  4a. 
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de  Naples^   et  de  prendre  en   paiement   ui^ecNAP.xcvn. 
obligation  des  quatre   receveurs   généraux   de      >495' 
France,  (i) 

Nicolas  Alamanni^  qui  avoit  signé  ce  traité 
pour  jsa  république  9  revint  à  Florence  le  7  sep- 
tembre, rapportant  à  tous  les  commandans  des 
forteresses  Tordre  de  les-  remettre  immédiate- 
ment aux  Florentins,  et  à  tous  les  soldats  du 
roi  l'ordre  de  quitter  le  service  des  Pisans.  Le 
commandant  de  Livourne  obéit  à  ces  ordres 
le  1 5  septembre ,  aussi  -  bien  que  les  frères 
Yitelli,  qui  passèrent  de  Pise  au  camp  floren- 
tin avec  toute  leur  cavalerie  (2).  Mais  d'Ën- 
tragueSy  gouverneur  de  la  citadelle  de  Pise, 
prétendit  avoir  reçu  de  son  maître  des  ordres 
secrets  qui  n'avoient  point  encore  été  révoqués, 
Ligny ,  qui  Tavoit  placé .  là ,  s'étoit  engagé  à 
prendre  sur  lui  toute  la  responsabilité  de  sa 
désol^éissance.  Les  gouverneurs  de  Pietra-Santa, 
de  Mutrone ,  de  Sarzane  et  de  Sarzanello ,  ne 
voulurent  recevoir  d'ordre  que  de  luij  «t 
d'Entragnes ,  séduit  par  son  amour  pour  la  fille 
de  Lucas  del  Lante,  gentilhomme  pisan,  em- 
brassa les  intérêts  de  la  ville  où  il  commandoit 
avec  autant  de  zèle  que  ses  ancieas  citoyens.  (3) 

(i)  Fr,  Guicciardim.  Lib.  II,  p.  120. 

(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  a  18.  —  Fr.  Guieciar- 
dini.  Lib.  III,  p.  i34* 

(3)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI,  p.  219.— i'V'.  Guicciar- 
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cBàp.xcvii.      D'Entragues  n'avoit  cependant  point   caché 
^49^-     aux  Pisans  que  pour  les  protéger,  il  ne  pourroit 
pas  toujours  désobéir  formellement  aux  ordres 
de  son  souverain.  Il  leur  avoit  conseillé  de  cher- 
cher  ailleurs  des  secours ,  que  Sylvestre  Poggio , 
leur   ambassadeur,    obtint  en  effet   de   Louis 
Sforza  et  des  Vénitiens  (i);  il  leur  avoit  aussi 
permis  d'enfermer  sa  forteresse  par  une  drcon- 
vallation,  pour  que  les  Florentins  ne   pussent 
point  arriver  jusqu'à  lui,  supposé  qu'il  fut  en- 
fin obligé  de  promettre  d'ouvrir   ses  portes. 
Mais  ce  nouveau  retranchement  que  les  Pisans 
élevèrent  en  effet,  de  la  porte  du  faubourg  jusqu'à 
l'Arno ,  fut  perdu  par  une  conséquence  de  leur 
impétuosité»  L'armée  florentine  s'étant  appro- 
chée de  leurs  murs ,   ils  l'attaquèrent  en   rase 
campagne,  malgré  l'infériorité  de  leurs  forces. 
Ils  furent  repoussés  et  poursuivis  l'épée  dans  les 
reins  jusqu'au  milieu  du  faubourg  :  le  nouveau 
retranchement  fut  pris  ;  et  la  ville  l'auroit  été 
aussi,  si  d'Entragues.  n'avoit  dans  ce  moment 
fait  tirer  le  canon  de  sa  forteresse  sur  la  nièlée , 
et  forcé  ainsi  les  deux  partis  à  se  séparer,  (a) 

dini.  L.  III ,  p.  i34.  —  PauU  JoviL  L.  m ,  p.  10 1 .  — Ff.  Bel- 
earii  Comment,  Rer,  GalL  LiB.  VII,  p.  190.  —  Chronidie  dt 
Pisa  di  Jacopo  Arrosti  in  arckivio  Piseino,  fol.  !2o5,  verso. 

(I)  Fr^  CSdcciardini.  Lib.  IH,  p.  iZZ.  —  Paufi  Jovii^t. 
Lib.  ni,  p.  loa. 

(a)  PauU  Jovii  ffist.  sui  temp.  L.  III,  p.  ïo4.  —  Fr.  Guic- 
ciardini.  L.  lU,  p.  î'SS.'-' Jacopo  JVardi,  Ist.  Fior.  L.  II,  p.  43. 
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Le  lendemain  9  Fracassa  San-Sévérino  arriva  c"^»*-?^^^"" 
de  Gènes  ^  amenant  quelques  soldats  milanais  '^^ 
au  secours  des  Pisans;  un  commissaire  véni- 
tien leur  apporta  aussi  quelque  argent  pour 
le  ver  des  troupes  ;  enfin,  d'Entragues  consentit 
à  faire  avec  eux  un  traité  par  lequel  il  s'enga- 
geoit  à  leur  remettre  sa  forteresse  au  bout  de 
cent  jours,  si  le  roi  ne  rentroit  pas  avant  ce 
terme  en  Italie.  Jusqu'alors  les  Pisans  dévoient 
lui  payer  chaque  mois  deux  mille  florins  pour 
la  solde  de  sa  garnison,  et  quatorze  mille  au 
moment  *où  la  citadelle  leur  seroit  livrée  •  Des 
otages  furent  donnés  de  part  et  d'autre  pour 
garantir  l'exécution  de  ces  engagemens  (i).  Bien- 
tôt après ,  on  reçut  en  Toscane  la  nouvelle  de 
la  signature  du  traité  de  Verceil;  ^t  comme  en 
même  temps  Pierre  de  Médicis  étoit  arrivé  à 
Sienne ,  qu'il  lioit  à  Cortone  des  intrigues  pour 
surprendre  cette  place ,  que  les  Orsini  se  rappro- 
choient  du  territoire  ilorentin  avec  un  appareil 
menaçant ,  la  république  florentine  fît  évacuer , 
le  10  octobre,  le  faubourg  de  Pise  par  son  ar- 
mée ,  pour  lui  faire  couvrir  toutes  ses  frontières 
par  les  quartiers  d'hiver  qu'elle  prit,  en  trois 
corps  difierens.  (2) 

Le  temps  fixé  par  d'Entragues  devpit  échoir     i4g5. 

(i)  Pauli  Jovii  Hisi.  L.  III ,  p.  io6. 

(a)  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVI ,  p.  220.  —  PaïUi  JÔvii 
L.  III,  p.   107. 
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cnAP.xcvii.le  I*' janvier  1496*  Ce  jour  là  en  effet  il  réunit 
^^9^'  rassemblée  du  peuple;  et  en  lui  consignant  la 
forteresse  ,  il  lui  demanda  de  prêter  serment  de 
fidélité  au  roi  de  France.  Il  voulut  que  cette 
formalité  put  servir  d'excuse  à  sa  désobéis^ nce  ; 
et  les  Pisans  ne  s'y  refusèrent  pas.  Mais  il  leur 
étoit  plus  difficile  de  trouver  l'argent  nécessaire 
pour  le  payer  ;  car^  outre  les  quatorze  mille  écus 
qu'ils  lui  avoient  promis ,  il  en  falloit  encore 
donner  vingt-six  mille  pour  l'artillerie  et  les 
munitions  que  d'Entragues  leur  cédoit.  Cepen- 
dant les  gabelles  ne  rendoient  presque  rien  à 
l'État  en  temps  de  guerre;  et  chaque  citoyeu 
avoit  déjà  fait  à  la  patrie  des  sacrifices  qui 
sembloient  supérieurs  à  sa  fortune.  Toutes  les 
dames  pisanes  apportèrent  à  la  seigneurie  tous 
leurs  joyaux  ;  un  vaisseau  portugais  qui  vint 
échouer  à  l'embouchure  du  Serchio  ^  ibt  vendu 
au  profit  du  trésor  public  ;  enfin ,  les  Génois  et 
les  Lucquois  avancèrent  quelque  argent.  D'En- 
tragues fut  payé;  et  la  forteresse  qu'il  avoit 
livrée ,  fut  rasée  en  peu  de  temps  par  le  travail 
opiniâtre  de  toute  la  population,  (i) 

La  pitié  y  les  liens  de  l'hospitalité  ^  les  engage- 
mens  précédens  du  roi  et  de  l'armée  y  pouvoient 
excuser  en  partie  la  copduite  de  d'Entragues  à 
Pise  ;  mais  pour  disposer  des  autres  forteresses^ 

(f)  PauUJo9ii.  Lib.  III,  p.  109.  —  Istorie  di  Gio.  Cambi. 
T.  XXI,  p.  93. 
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il  n'écouta  que  sa  cupidité.  Le  26  février,  îIchap.xcvh. 
vendit  aux  Génois  Sarzane  etSarzanello,  pour  '49^- 
le  prix  de  vingt -quatre  mille  florins  j  et  le 
3o  mars,  le  bâtard  de  Roussi ,  son  lieutenant , 
vendît  Pietra-Santa  aux  Lucquois ,  pour  trente 
mille  florins  (1);  en  sorte  que  les  forteresses 
que  Charles  VIII  avoit  si  solennellement  promis 
de  rendre  aux  Florentins,  et  qu'il  leur  avoit 
néanmoins  ensuite  fait  racheter  à  un  si  haut 
prix ,  passèrent  toutes  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis. 

Les  Florentins  ressentoient  beaucoup  d'in- 
quiétude du  voisinage  de  Pierre  de  Médicis  ; 
et  jamais  ce  chef  de  parti  ne  s'approchoit  de 
leurs  frontières  sans  que  la  république  sur- 
veillât tous  ses  mouvemens  avec  la  plus  extrême 
jalousie.  Cependant  sa  conduite  montroit  assez 
qu'il  n  avoit  point  en  lui  le  talent ,  le  caractère , 
ou  les  ressources  qui  auroient  pu  mettre  en 
danger  leur  liberté.  Il  s'étoit  échappé  de  Venise 
pour  joindre  Charles  VIII ,  lorsque  celui-ci 
marchoit  à  la  conquête  de  Naples ,  et  à  sa  cour 
il  avoit  été  constamment  oublié;  son  parti  s'af- 

(i)  Allegretto  jiUegretti  Diari s anesL  T.  XXIII,  p.  855. — 
BarthoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  858. — 
Pauli  Joifii  Hist,  Lib.  III ,  p.  108. —  Scîpione  Ammirato,  Lib. 
XXVn  ,  p.  224.  —  Fr,  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  i4i  et  i47- 
—  Jacopo  lYardiy  Ist,  Fior,  Lib.  H,  p.  45.  —  Fr,  Belcaru^ 
Comm.  Lib.  VU,  p.  192. 
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cHAp.xcvii.foiblissoit  à  Florence  par  rétablissement  d'un 
'^^9^      gouvernement    vraiment    populaire.    Environ 
dix  -^  huit   cents  citoyens  avoient  prouvé   que 
leurs  ancêtres  jouissoient  des  honneurs  de  l'État , 
et  avoient  en  conséquence  été  admis  au  grand 
conseil.  Ce  conseil  ^  mieux  organisé  que  ceux 
qui  l'avoient  précédé ,  se  trouvoit  en  état  'de 
remplir  par  lui-même  ses  fonctions ,  au  lieu  de 
n'être  qu'une  machine  entre  les  mains  du  parti 
dominant.   On  avoit  surtout   senti  qu'il  étoit 
éminemment  propre  à  £aiire  de  bonnes  élec- 
tions; et,  depuis  le   i*  juillet  149S9  il  avoit 
seul   nommé  tous  les  magistrats  de  la  répu- 
blique, (i) 

Mais  les  émigrés  se  figurent  toujours  que  le 
public  entier  partage  leurs  opinions  et  leurs 
sentimens  ;  ils  n'ont  de  correspondance  qu'avec 
les  gens  de  leur  parti;  ils  ne  tiennent  aucun 
compte  des  autres,  et  ils  se  persuadent  que  la 
moindre  assistance  étrangère  suffiroit  pour  les 
rétablir  dans  leur  patrie.  Pierre  de  Médicis  crut 
les  circonstances  favorables  pour  attaquer  Flo- 
rence. Virginio  Orsini,  son  parent,  qui,  pen- 
dant la  bataille  de  Fornovo ,  s' étoit  échappé  de 
sa  captivité,  et  retiré  dans  son  fief  de  Bracciano , 
lui  offroit  l'aide  de  ses  gendarmes,  pourvu  que 
Pierre  de  son  c6t^lui  fournit  assez  d'argent 

• 

V  (i)  Jacopo  JVardij  Ist.  Fior.  Lib.  II,  p.  4i. 
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pour  les  *  rassembler  et  les  armer  de  nouveau,  crap.xcvh. 
Pise,  Sienne  et  Lucques  ëtoient  en  guerre  avec  '49^» 
lés  Florentins;  Pérouse  lui  offroit  aussi  l'assi- 
stance de  sa  population  guerrière.  Cette  ville, 
qui  relevoit  de  l'Eglise,  mais  qui  lui  obéissoit 
à  peine,  ëtoit  gouvernée  au  nom  du  parti  guelfe 
par  la  famille  des  Baglioni ,  qui  n'avoit  pas 
acquis  moins  d'autorité  dans  cette  république 
que  les  Médicis  à  Florence,  ou  les  Bentivoglio 
à  Bologne.  Ces  chefs  de  parti  se  faisoient  une 
règle  de  politique  de  maintenir  dans  toutes  les 
républiques  l'autorité  des  usurpateurs  :  aussi 
permirent-ils  à  Pierre  dcî  Médicis  de  rassembler 
ses  partisans  sur  le  lac  de  Pérouse,  non  loin  de 
Cortone,  ville  sur  laquelle  il  avoit  des  desseins; 
et  prirent-ils  à  leur  solde  Virginio  Orsini,  pour 
lui  donner  une  occasion  de  faire  avancer  ses 
gendarmes  sur  les  frontières  florentines,  (i) 

A  cette  époque  même,  les  Baglioni  furent 
sur  le  point  d'être  chassés  de  leur  patrie  par  les 
Oddi,  leurs  rivaux  :  ceux-ci  étoient  chefs  du 
parti  gibelin;  ils  avoient  pour  eux  les  habitans 
de  Foligno,  d'Assise,  et  une  nombreuse  clien- 
telle.  Le  3  septembre  149^9  îl&  surprirent  une 
des  portes  de  Pérouse  ;  ils  entrèrent  dans  la 

(1)  Fr.  Guicciardird.  Lîb.  ni,  p.  i36. — Jacopo  Nardi^  Ist, 
Fior.  Lib.  II ,  p.  46* — Pauli  JoviiltisU  L.  lY,  p.  121. —  Alle- 
gretto Allegretti  Diari  Sanesi.  T.  XXm,  p.  854-  — /?>.  Bel- 
carii  Comm,  Rer,  GalL  Lib.  VII,  p.  19a. 
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biiAP.xcv II.  ville  à  la  tête  de  lear  cavalerie  ^  ils  mirent  en 
■49^-     fuite  les  Baglioni ,  et  déjà  ils  se  croyoient  assurés 
do  succès  lorsqu'ils  furent  firappés  d'une  terreur 
panique  qui  leur  arracha  des  mains  la  victoire. 
Parvenus  à  peu  de  distance"^  du  palais  y  ils  tra- 
vailloient   à  renverser  une   barricade   qni    les 
arrêtoit  encore  ;  les  premiers  rangs  ^  pressés  par 
la  foule  qui  les  suivoit,  ne  pôuvoient  faire  usage 
de  leurs  bras  ou  élever  leurs  haches.  Un  des  Oddi 
se  retourna  vers  ceux   qui   le  pressoient^    en 
criant  ;  En  arrière ,  retirez-vous.  Ce  cri  ,  répété 
de  rang  en  rang ,  parut  aux  plus  éloignés  le  si- 
gnal de  la  fuite  ;   tous  se  dispersèrent  y  et  la 
troupe  victorieuse  y  sans  être  poussée  par  aucun 
adversaire  y  ressortit  de  la  ville  y  plus  rapidement 
qu  elle  n'y  étoit  entrée.  Les  Baglioni,  demeurés 
les  maîtres^  furent  d'autant  plus  cruels  envers 

leurs  ennemis,    qu'ils  avoient   couru  ua  plus 

« 

grand  danger,  (r) 

Virginio  Orsini,  après  avoir  recruté  sa  compa- 
gnie y  sous  prétexte  de  servir  les  Baglioni  y  posa 
leurs  drapeaux ,  passa  le  marais  des  Chiane  avec 
trois  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille  fantas* 
^  sins,  et  vint  s'établir  sur  la  frontière  siennoise^ 
vis-à-vis  de  San-Sovino,  où  il  eut  quelques  escar- 
mouches avec  Ranuccio  de  Marciano ,   général 

(i)Fr.  GuiccianUni,L,ïn.,^,  iSj.^MacchiaveUiDiscorsi 
sopra  Tito  Lwio.  Lib.  III,  c.  i4,  T.  VI,  p.  gt .-^  ^lUsgretto 
Allegretti,  p.  853. 
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floreatin  qui  occupoit  Cortone.  Pendant  le  même  chap.  xcvn! 
temps  ^  Julien  de  Médicis  soUicitoit  Jean  Benti-      i496- 
YOglio  f  d'attaquer  les  Florentins  ;  et  le  cardinal 
Jean,  son  frère,  s'étoit  rendu  à  Milan,  pour  in- 
téresser le  duc  Sforza  et  les  Vénitiens  à  la  même 
cause.  Les  Médicis  éiîiigrés  auroient  voulu  sou- 
lever tous  les  princes  de  l'Europe  contre  leur 
patrie  :  quelques  calamités  qu'ils  attirassent  sur 
Florence,   ils   auroient    été   satisfaits,   si  à   ce 
prix   ils    avoient  pu   remonter   sur   le  trône; 
mais  ils  ne  trouvèrent   point  d'empressement 
chez  les  autres  puissances ,  pour  former  la  coa- 
lition  qu'ils  leur   proposoiént.   Bentivoglio  fit 
assurer  le  gouvernement  florentin  qu'il  ne  trou- 
bleroit  point  le  bon  voisinage.  Le  duc  de  Milan 
se  souvenant  qu'il  avoit  trompé  Pierre  de  Mé- 
dicis,   ne. voulut  point  lui   donner  le  pouvoir 
de  s'en  venger.  Les  Vénitiens  tournoient  tous 
leurs  regards  vers  le  royaume  de  Naples;  et  la 
république  florentine  ayant  mis  à  prix  la  tète 
des  deux  Mçdicis ,  Pierre  se  retira  à  Rome ,  et 
Julien   alla  rejoindre  le  cardinal   son  frère,  à 
Milan,  (i)  , 

Deux  agens  de  Charles  VIII ,  Camillo  Vitelli 
et  Jomelle ,  avoient  pendant  le  même  temps  en- 
tante une  négociation  avec  Virginio  Orsini,  pour 

(i)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  III,  p.  i38. —  Jacopo  Nardi^  Ist. 
Fior,  Lib.  II,  p.  4^. — Pauli  Jovii  Hist,  sui  temp.  Lib.  IV, 
p.    IQI. 
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ci«AF.xc?ii.  le  faire  entrer  au  service  de  Fraace.  Sa  compa- 
1496.     gnie  s'étoît  de  nouveau  rassemblée  et  armée  avec 
l'argent  des  Médicis  et  des  Baglioni;  il  n'a  voit 
>  plus  lieu  d'espérer  de  grands  succès  en  Toscane; 
et  comme  les  Colonne ,  ses  rivaux^  étoient  entrés 
au  service  du  monarque  aragonais ,   il    saisit 
avec  empressement  une  occasion  de  les  com-- 
^  battre.  Il  donna  son  fils  en  otage  aux  Français , 
pour  leur  répondre  de  sa  fidélité  ;  et  il  s'engagea 
à  conduire  six  cents  chevaux  dans  le  royaume 
de  Naples^  après  s'être  joint  à  Camillo  et  à  Paul 
Vitelli^  qui  de  leur  côté  dévoient  en  conduire 
quatre  cents,  (i) 

Ce  fut  là  le  seul  secours  que  Charles  VIII  fit  pas- 
ser à  ces  chevaliers  français ,  qui,  en  nombre  ex- 
trêmement inférieur  y  défendoient  l'honneur  de 
sa  couronne  dans  le  royaume  de  Naples.  Déjà  il 
ne  songeoit  plus  qu'aux  fêtes  de  sa  cour  y  a  ses 
tournois,  et  surtout  à  cette  galanterie  qui  l'occu- 
poit  d'autant  plus  que  sa  figure  et  sa  foible  com- 
plexion  l'y  rendoient  moins  propre.  D  promet- 
toit  toujoui?s  des  secours  qui  n'arri voient  jamais; 
il  donnoit  des  ordres  qui  ne  s'exécutoient  point, 
et  dont  il  ne  demandoit  jamais  compte;  il  dis- 
sipoit  follement  tous  les  revenus  de  la  France, 
et  ne  songeoit  point  aux  dépenses  nécessaires 
auxquelles  il  auroit  dû  pourvoir;  et  tandis  qu'il 

(1)  Pauli  Jovii  Uist.  sui  temp.  Lib.  IV,  p.  lai. 
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se  mettoit  dans  Timpossibilité  de  sauver  le  chap.  xcvu. 
royaume  de  Naples,  il  rejetoit  toute  espèce  d'ar-  '496- 
rangement  avec  le  prince  qui  alloit  le  lui  en- 
lever. 11  avoit  envpye'  Comines  à  Venise ,  pour 
engager  les  Vénitiens  àratifier  le  traitéde  Verceil: 
ceux-ci  n'y  consentirent  pas  ;  mais  ils  lui  offri- 
rent d'obliger  Ferdinand  à  se  reconnoître  pour 
feudat&ire  de  la  couronne  de  France,  et  à  payer 
cinquante  mille  ducats  de  cens  annuel  pour  le 
royaume  de  Naples,  en  donnant  aux  Français 
plusieurs  forteresses  pour  gages  de  sa  fidélité. 
Charles  VIII,  en  réponse,  refusa  péremptoire- 
ment d'abandonner  aucune  partie  d'une  con- 
quête qu'il  ne  songeoit  point  à  défendre,  (i) 

La  guerre  se  faisoit  partout  à-la-fois  dans  le 
royaume  de  Naples ,  mais  partout  avec  foiblesse. 
Le  duc  de  Montpensier  occupoit  le  voisinage  de 
San  Sévérino  et  de  Salerne,  et  il  avoit  en  tête 
le  roi  Ferdinand.  Montfaucon,  Villeneuve  et 
SîUy,  se    défendoient   dans   la   Fouille   contre  ' 

don  Frédéric  et  don  César,  frère  naturel  du 
roi.  Gratiano  Guerre  commandoit  les  Fran- 
çais dans  les  Abruzzes,  et  le  comte  de  Popoli 
lui  étoit  opposé.  Jean  de  La  Rovère ,  préfet  de 
Sinigallîa,  qui  avoit  conduit  deux  cents  gen- 
darmes à  la  solde  de  Charles  VIII,  occupoit  et 
ravageoit  le  voisinage  du  Mont  -  Cassin .   Au- 

(i)  Philippe  de  Gomiaes,  Mémoires.  Liv.  VIII,  ch.  XTX , 
p.  373.      Fr.  Guicciardini,  Lib.  III,  p.  14'- 
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c^F.xcvti.bîgny  défiendoît  h  Calabre  et  la  princiiMiulé 
1496.  ultérieure  contre  Cîonsalve  de  Gordoue  :  mais  le 
dimat  avoit  vaincu  celm  que  ne  pouToient  abat* 
tre  les  efforts  de  ses  ennemis  ;  il  succomboit  à 
une  longue  maladie ,  et  ne  pouvoit  ponrsaiyie 
les  avantages  qu'il  avoit  d'abord  obtenus.  Dan» 
^toutes  ces  provinces ,  et  de  part  et  daatrej 
la  guerre  se  faisoit  avec  une  égale  langoettr. 
Toutes  les  ressources  manquoient  aux  deux  ç«r- 
tis  :  les  villes  détruites  »  les  campagnes  ravagées  , 
ne  payoient  plus  d'impositions  ;  et  Ferdinand , 
aussi  pauvre  que  les  Français,  ne  pouvoit  triom- 
pher d'une  poignée  d'hommes  demeurée  seule 
dans  son  royaume  pour  lui  résister,  (i) 

Ferdinand  n'avoit  point  été  compris  dans  la 
ligue  d'Italie  y  signée  à  Venise  l'année  prëcé^ 
dente.  Il  sollicitoit  les  Vénitiens  de  l'y  âiîre 
admettre  f  mais  ceux-^ci»  voulant  profiter  de 
l'embarras  où  il  se  trouvoit,  ne  lui  offroient 
N .  des-  secours  qu'autant  qu'il  les  paieroît  à  un 
prix  usuraire.  C'étoit  un  traité  de  subsides 
qu'ils  vouloient  conclure ,  et  non  une  alliance» 
En  effet  y  ils  s'engagèrent  à  lui  envoyer  le  moai^ 
quis  de  Mantoue  leur  général  y  avec  sept  cents 
gendarmes  9  autant  de  Stradiotes^  et  trois  mille 
fantassins;  et  ils  promirent  de  lui  fournir  ea 
outre  quinae  mille  ducats  :  mais  Ferdinand  dut 

(i)  Fr.  GukdMxnnt,  UUt.  Lib.  m,  p.  i^9.—Pauli  JaM 
Eist.  sui  temp*  Lib.  IV,  p.  laa^ 


DtJ  MOTÊrr  AbE.  387 

se  reeoniïbltfe  leur  débiteur  pour  deux  centcnAP.xcvn. 
mille  ducats ,  et  leur  donner  pour  garantie  de     ^^9^- 
cette  âomme,  les  villes   d'Otrante,   Brinde> 
Traniy  Monopoli  et  Pulignano.  Le  duc  de  Milan  ^ 
qui  ne  Touloit   point  encore  contrevenir  ou- 
vertement au  traité  de  Verceil,  fit  en  fnème 
temps  passer  secrètement  quelques  secours  au      ^ 
rai  de  Naples.  François  de  Gonzague  partit  de 
Mantoue  %u  commencement  de  février  ;  et  il 
entra  dans  le  royaume  de  Naples  par  San-Ger- 
tnano^  Gapoueet  Bénévent.  (r)  , 

Dans  Fëtiat  de  pénurie  où  se  trouvoient  les 
deux  armées^  e'étoit  pour  elles  un  objet  de 
grande  importance  >  que  de  s'assurer  le  péage 
éa  bétail  en  Fouille  y  qui  est  payé  par  les  trou- 
pieaux  voyageurs,  auprès  du  Mont-Gargano , 
lorsqu^k  quittent  les  pâturages  d'hiver  des 
^hdnes  d'Apulie,  pour  ceux  de  Tété  dans  les 
montagnes  de  TAbruzze  et  auprès  de  Sulmone. 
Non  moins  de  six  cent  mille  moutons  et  de 
deux  cent  mille  bœu&  ou  vaches  dévoient  pas- 
ser à  ce  péage  dans  le  courant  d'un  mois  ;  ils 
devcMedt  payer  de  quatre-vingt  à  cent  mille  du- 
cats 9  et  e'étoit  lerevenu  le  plus  net  de  la  cou- 
roone*  Les  chefs  des  deux  armées  sentirent  éga- 

(i)  PMiUJomHist,  L.  ly,  p.  122.— /VtfAc.  GmcciardUU. 
lib.  ni,  p.  i5i — Pétri  Bembi.  L.  III ,  p.  ^3^.^  Andréa Na- 
vagiero ,  Storia  f^eneziana,  p.  1207.  —  Chronicon  Venet, 
T.  XXIV,  p.  3i.  , 
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cHAP.xcTii.  lement  qae  s'ils  s'empéchoient  réciproquemeikt 
'49^*     (Je  percevoir  le  péage  >  en  arrêtant  les  trovt* 
peaux 9  ils  ruineroient  la  moitié  du  royaume; 
que  le  bétail  périroit  de  faim  pendant  Fêté  dans 
les  plaines  de  la  Fouille  j  et  que  les  pâturages 
des  montagnes  de  l'Abrusoe  seroient  infhic* 
tueux^   si    aucun   troupeau    ne    consommoit 
leurs  fourrages.  Us  convinrent  donc  que  celai 
des  deux  qui  tiendrait  la  campagne ,   percé- 
vroit  seul  le  péage  ^^  sans  que  l'autre  .pàt  l'in- 
quiéter ou  retenir  les  troupeaux.  Après  avoir 
signé  cette  convention  >  l'un  et  l'autre  parti  ne 
songea  plus  qu'à  se  rendre  le  plus  fort  dans  les 
campagnes  de  la  Fouille.  Ferdinand^  qui  étoit 
alors  dans  le  comté  de  Molise,  vint  établir  son 
quartier  à  Foggia.  Montpensier  rejetant  le  consdUl 
de  Virginio  Orsini  ^  qui  lui  représentoit  que  ie 
moment  étoit  venu  d'attaquer  Najdes^  pendant 
Tabsence  du  roi  y  se  dirigea  aussi  vers  la  PouiUe  , 
où  Orsini  avoit  déjà  son  quartier  à  San  Sévéro. 
Les  deux  généraux  espéroient^  en  déployant 
beaucoup  de  farces ,  intimider  l'eunemi ,  l'obli- 
ger à  refuser  la  bataille  qu'ils  lui  offrircnent^  à 
s'enfermer  dans  les  villes^^  et  à  confesser  ainsi 
son  infériorité.  Dans  ce  but,  pour  venir  pins  tôt 
au  secours  d'Orsini ,  Montpensier  laissa  à  Ca- 
sarbore  son  artillerie  pesante,  dont  il  ne  croyoit 
pas  avoir  besoin.   Il  se  réunit  à  Orsini  devant 
Selva-Piana,   dans   le  territoire  de  Troia;    et 
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fermée  française  se  trouva  avoir  trois  cents  cbaf.  zcvn. 
cuirassiers  y  quatorze  cents  chevau-légers  y  six      1496* 
miUe  Suisses  ou  Allemands,  et  dix  mille  Gascons 
ou  régnicolés.  (1) 

Avant  la  réunion  de  Montpensier  avec  Orsini, 
Ferdinand  avoit  vainement  cherché  à  provo- 
quer au  combat  le  second  auquel  il  étoit  supé- 
rieur en  force.  Depuis  cette  jonction,  c'étoit 
l'armée  française  qui  avoit  acquis  la  supériorité , 
et  qui  s'efforçoit  de  provoquer  Ferdinand,  avant 
que  celui-ci  fût  joint  par  le  marquis  de  Man- 
toue.  Ferdinand  cependant  s'enfermoit  dans 
Foggia  y  tandis  qu'une  seconde  division  de  son 
armée,  commandée  par  Fabrice  Colonna,  dé- 
fendoit  Troia,  et  qu'une  troisième  sous  les  or- 
dres de  Prosper  Colonna,  occupoit  Lucéria. 
Les  Frànçsàsy  pour  se  rendre  à  Manfrédonia 
où  se  percevoit  le  péage,  dévoient  passer  sous 
les  murs  de  Lucéria  et  de  Troia.  Comme  ils 
suivoient  cette  route,  ils  rencontrèrent  sept 
cents  fantassins  allemands  à  la  solde  du  roi  de 
Naples  ,  qui  étoient  sortis  de  Troia  pour  se  ren- 
dre a  Lucéria,  sans  être  protégés  par  aucune 
cavalerie.  Les  Vitelli  qui  conduisoient  l'avant- 
garde  de  l'armée  française,  les  attaquèrent  les 
premiers  avec  leur  gendarmerie,  sans  pouvoir- 
les  mettre  en  désordre  ;  bientôt  l'armée  entière 

<i)  Pauti  Jovii  Hist^  L.  IV,  p*  12^,^^  Franc,  Gidcciardmi. 
Lib.  in,  p.  i5o« 
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cHàP.  zcvii.  les  enveloppa  :  néanmoios^  oi  Heiderlin  qui 
1496'  commandoit  ces  braves  gens,  ni  personne  de 
sa  troupe  ne  montra,  aucun  signe  de  craiate. 
Us  marchoient  en  bataillon  carré ,  sans  ralentir 
leur  pas  y  présentant  aux  attaques  de  la  cavalerie 
sur  chaque  front  une  forêt  de  piques.  Lies 
y  itelli  renoncèrent  à  l'espoir  de  rompre  leur  or* 
donnance;  ils  les  firent  seulement  entourer  k 
quelque  distance  par  la  cavalerie  légère  y  qui  à 
coups  de  flèches  et  de  carabines  y  abattoit  un 
grand  nombre  d'Allemands  y  sans  se  mettre  à 
portée  de  leurs  piques  «.Heiderlin  arriva  aioai 
jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  Chilone.  Pour 
la  passer  il  fut  obligé  de  rompre  les  nngs  de  ses 
soldats  :  Camille  Vitelli  fit  ausntôt  mettre  pied 
à  terre  à  ses  gendarmes ,  et^  les  conduisant 
dans  le  lit  du  torrent  y  il  attaqua  les  Allemands 
corps  à  corps.  Geux-ci  y  dès  qu'ils  n'étoient  plus 
en  bataille  ne  pouvoient  faire  aucun  usage  de 
leurs  longues  piques  y  tandis  que  les  gendannes 
à  pied  9  recouverts  d'une  armure  impénétrable  y 
étoient  d'autant  plus  redoutables  qu'ils  s'appro<- 
choient  de  plus  près.  U  n'y  avoit  plus  aucun 
salut  à  espérer  pour  les  Allemands  :  mais  leur 
courage  ne  les  abandonna  pas;  ils  se  défendi* 
rent  avec  rage,  et  furent  tous  tués  jusqu'au 
dernier,  (i) 

(I)  FauU  JovH  Mut.  sui  temp.  L.  lY,  p.  ia5.  -*  Francisco 
Guiçciardini,  Lib.  III,  p.  i5i. 
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Après  cette  boucherie,  Montpensier,  voulant  chap.xgvm. 
profiter  de  Feffroi  qu'elle  avoit  causé  aux  Napo*  >  496- 
litains,^  tint  offrir  la  bataille  sous  les  murs  de 
Foggia  ;  Ferdinand  ne  la  refusa  pas  ;  mais  il  dis- 
posa si  habilement  son  armée  sous  le  canon  de 
la  ville ,  que  le  général  français  y  qui  avoit  im- 
prudemment laissé  sa  grosse  artillerie  en  ar* 
rière  y  n'osa  pas  attaquer  le  roi.  Sans  cette  faute,  - 
il  auroit  peut--étre  pu  terminer  la  guerre  en  ce 
lieu  par  une  grande  victoire.  Renonçant  à  cette 
espérance,  il  continua  sa  marche  vers  Manfré- 
donia.  Dans  le  même  temps  le  marquis  de  Mau* 
toue  vint  joindre  Ferdinand  :  après  leur  réu- 
nion ils  attaquèrent  et  saccagèrent  les  villes  du 
comté  de  Molise,  qui  avoient  arboré  les  étendards 
des  Français.  Montpensier  étoit  bien  parvenu 
au  lieu  où  devoit  se  percevoir  la  gabelle,  et  les 
bergers  de  la  Fouille  arrivoient  devant  son  camp 
avec  leurs  troupeaux  :  mais  Ferdinand  les  y  ve- 
noit  poursuivre  à  la  tête  de  sa  cavalerie  légère  ; 
et  comme  l'un  et  l'autre  chef  tenoient  la  cam- 
pagne ,  il  étoit  impossible  de  décider ,  d'après  la 
convention  précédente,  à  qui  la  gabelle  devoit 
appartenir.  Bientôt  l'un  et  l'autre  perdirent  l'es- 
pérance de  la  percevoir  :  dès-lors  ils  abandon- 
nèrent les  bergers  en  proie  à  leurs  soldats  ;  les 
bœufs  et  les  moutons  de  la  moitié  du  royaume , 
qui  se  trouvoient  en  même  temps  entre  leurs 
mains ,  fiirent  égorgés  :  les  champs  furent  cou-^ 
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cuAP.xcvii.  verts  de  leurs  carcasses  qu'on  abandonnoit  à  la 
"^96-     putréfaction,   tandis   que  les  soldats  se  char- 
geoient  seulement  des  peaux  qu'ils  espéroient  de 
vendre,  (i) 

Encore  que  l'objet  principal  qui  avoit  attiré 
les  deux  armées  dans  les  plaines  de  l'Apulie 
leur  eut  échappé,  les  deux  partis  dirigeoient 
-  toujours  tout  le  reste  de  leurs  forces  vers  cette 
même  province  :  huit  cents  Allemands  du 
duché  de  Gueldresy  quelques  Suisses  et  quel- 
ques Gascons,  tout  récemment  débarqués  à 
Gaëte,  y  étoient  venus  joindre  Montpensier; 
d'autre  part,  après  le  marquis  de  Mantoue,  qui 
avoit  fait  au  mois  de  juin  sa  jonction  avec  Fer- 
dinand, pe  dernier  avoit  encore  reçu  les  ren- 
forts de  Jean  de  Gonzague,  de  Jean  Sibrza^ 
seigneur  de  Pésaro  ,  et  de  don  César  d'Aragon. 
Les  deux  armées  se  menaçoient  de  près,  et  sem- 
bloiént  ne  pouvoir  tarder  long-temps  encore  à 
décider  le  sort  de  la  guerre  par  une  bataille .^(a) 

Avant  que  les  affaires  fussent  arrivées  à  cette 
crise,  les  émigrés  italiens,  qui  avoient  suivi 
Charles  VIII ,  n'avoient  pas  négligé  de  le  sol- 
liciter pour  qu'il  envoyât,  selon  sa  promesse, 
de  puissans  secours  à  Montpensier  et  aux  ar- 

CO  Pauli  Jovii  Hist.  L.  IV,  p.  i^'j.—Fr.   Guicciardini, 
L.  III,  p.  i5i. 

(2)  Pauli  Jovii  Uist.  L.  IV,  p.   128.  —  JP>.  Guicciardini. 
L.  III,  p.   i5i. 
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mees  qui  défendoient  le  parti  français.  Les  am- chap.  xcvn. 
bassadeurs  des  Florentins^  le  cardinal  Julien  *^9^* 
de  La  Rovère,  Jean- Jacques  Trivulzio,  Vitel- 
lozzo^  Carlo  Orsini  et  le  comte  de  Montorio, 
ne  lui  permettoient  point  d'oublier  les  compa- 
gnons d'armes  qu'il  ayoit  laissés  dans  le  danger. 
Cette  partie  même  de  la  noblesse  française ,  qui 
s'étoit  opposée  à  la  première  expédition  de 
Charles  VIII ,  trouvoit  désormais  l'honneur  na- 
tional engagé  à  défendre  ce  qu'elle  avoit  acquis 
par  son  sang  :  chaque  famille  illustre  ayoit 
quelqu'un  de  ses  membres  dans  l'armée  qui 
combattoit  dans  le  royaume  de  Naples  y  et  de- 
mandoit  avec  instance  qu'il  n'y  fut  pas  aban- 
donné* Charles  VIII ,  réveillé  en  quelque  sorte 
de  sa  léthargie  y  annonça  qu'il  alloit  rentrer  en 
Italie  avec  une  armée  plus  puissante  que  celle 
qui  l'avoit  accompagné  l'année  précédente.  Jean-  ^ 
Jacques  T/  '^^'^o  reçut  ordre  de  partir  pour 
Asti  avec  huit  cents  lances  y  deux  mille  Suisses 
et  autant  de  Gascons;  le  duc  d'Orléans;  et  en- 
suite le  roi  lui-même^  dévoient  le  suivre  à  peu 
de  distance.  Tous  les  cantons  suisses  avoient 
promis  des  troupes ,  à  la  réserve  de  celui  de 
Berne  y  qui  avoit  pris  des  engagemens  contraires 
avec  le  duc  de  Milan.  Trente  vaisseaux  dévoient 
mettre  à  la  voile  des  ports  français  sur  l'Océan  y 
et  se  réunir  en  Provence  avec  autant  de  ga- 
lères ,    pour  porter  à  Gaëte  des   vivres  y    des 
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cBAP.  zovii.  munitions  de  guerre  et  de  l'argent  ;  et  Rigault , 
i49^*  maître  de  la  maison  du  roi ,  fot  dépéché  à  Milan 
pour  demander  au  duc  de  fiiire  armer  à  Gènes 
les  galères  promises  par  le  traité  de  Verceil ,  et 
l'assurer  que  s'il  se  rattachoit  désormais  sincè- 
rement à  la  France  ^  sa  conduite  passée  seroit 
oubliée,  (i) 

Mais  cette  ardeur  guerrière  ne  pouvoit  se  sou- 
tenir long-temps  dans  un  caractère  aussi  fîatile 
et  aussi  inconséquent  que  celui  de  Charles  VHI. 
Le  cardinal  de  Saint  *-Malo^  surintendant  des 
fiqances^  craignoit  une  guerre  qui  augmente- 
roit  les  embarras  où  le  mettoient  déjà  les  folles 
dépenses  de  la  cour.  Sens  contredire  son  maître, 
il  faisoit  naître  des  obstacles  journaliers  à  l'exé- 
cution de  ses  projets  ;  et  celui-ci  n'avoit  jamais 
la  patience  de  les  examiner,  ou  la  persévérance 
de  les  écarter.  Tout  à  coup  lé  roi ,  qui  étoît 
toujours  à  Lyon ,  déclara  k  la  fin  de  mai ,  qu'a- 
vant de  se  mettre  en  marche ,  il  voulait  encore 
feire  tin  voyage  à  Tours  et  à  Paris ,  pour  se  re- 
commander à  saint  Martin  et  k  saint  Denis  dans 
leurs  principales  églises ,  et  pour  engager  en 
même  temps  ses  meilleures  villes  k  lui  £ûre  des 
avances  d'argent.  Son  vrai  motif  étoit  de  revoir 
k  Tours  une  des  dames  d'honneur  de  la  reine, 
pour  laquelle  il  avait  alors  de  l'amour.  En  vain 

(I)  Fr.  GuicciardinL  Lib.  III,  p.  i52.—  Fr.  Belcarii  Comm. 
Rer,  Gall.  Lib.  VII,  p.  igS. 
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tous  ceux  qui  s'intéressoient  à  la  défense  ducHiF.xcvii. 
royaume  de  Naples  lui  représentèrent  -  ils  que  i496- 
s'il  s'éloignoit  des  frontières  d'Italie^  au  mo- 
ment où  ses  ennejnis  étoient  effrayés  >  où  ses 
soldats  mettoient  en  lui  toute  leur  espérance^  il 
rendroit  le  courage  aux  premiers,  et  il  feroit 
tomber  les  armes  des  mains  des  seconds  ;  Char- 
les VIII  fut  inébranlable  :  après  avoir  perdu 
encore  un  mois  à  Lyon ,  il  partit  pour  le  nord 
de  la  France  ;  il  abandonna  le  projet  d'envoyer 
le  duc  d'Orléans  en  Italie  :  il  ne  donna  à  Tri- 
vulzio  qu'un  petit  nombre  de  soldats,  et  il  ne 
fit  autre  chose  en  faveur  de  Montpensier,  que 
d'ordonner  aux  Florentins  de  lui  faire  passer 
quarante  mille  ducats,  (i) 

Montpensier  n'étoit  plus  en  situation  d'at- 
tendre l'issue  de]  ces  longues  délibérations  :  il 
assiégeoit  Circello,  à  dix  milles  de  Bénévent; 
et  Camille  Vitelli ,  un  de  ses  meilleurs  of&ciers , 
y  avoit  été  tué  comme  il  s'étoit  mis  à  pied  à  la 
tête  des  Gascons ,  pour  les  animer  au  combat. 
Ferdinand ,  pour  &ire  diversion ,  vint  attaquer 
Frangetto  de  Montfort,  à  quatre  milles  du  camp 
français  :  il  avoit  alors  sous  ses  ordres  douze 
cents  hommes  d'armes,  quinze  cents  chevau- 
légers  et  quatre  mille  fantassins  ;  et  il  se  croyoit 
en  état  de  hasarder  une  bataille*  Les  Français 

(i)  Fr,  Guicciardini,  Lîb.  m,  p.  i55.— jRr.  BelcariiComm, 
Her.  GalL  Lib.  VII,  p.  ig6.  —  CAro/itco/i  Fenetum.  p.  34- 
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CBAP.  xcvii.  quittèrent  Gircello  pour  secourir  Frangetto; 
>496-  mais  quand  ils  arrivèrent  sur  une  colline  en  1 
face  de  cette  bourgade  ,  ils  virent  qu'elle  ëtoit 
prise*  Montpensîer  et  Virginio  Orsini  n'en  in- 
sistoient  pas  moins  pour  avancer  toujours ,  et 
attaquer  les  soldats  de  Ferdinand^  tandis  qu'oc- 
cupés à  piller^  ils  ne  pourroient  fidre  aucune 
résistance*  Ferdinand,  prévoyant  ce  danger , 
avoit  rangé  son  armée  en  bataille  devant  le  châ- 
teau de  Frangetto  ;  et  il  avoit  mis  le  feu  à  la 
bourgade  pour  en  chasser  les  pillards;  cepen- 
dant telle  étoit  leur  avidité  à  amasser  leur 
butin,  ou  leur  terreur  de  rencontrer  l'armée 
française ,  que  la  moitié  des  soldats  erroit  encore 
au  milieu  de  l'incendie ,  et  qu'on  ne  pouroit 
les  rappeler  à  leurs  rangs*  Mais  dans  le  conseil 
de  guerre  de  l'armée  française ,  Précy ,  Barthé- 
lemi  d' Alviano ,  et  Paul  Orsini ,  s'accordèrent  à 
représenter  qvfe  pour  attaquer  les  Napolitains, 
il  falloit  s'engager  dans  une  vallée  étroite  et  fort 
dangereuse  y  dominée  par  le  château  de  Fran- 
getto, et  que  c'étoit  ainsi  faire  dépendre  son 
salut  de  la  seule  folie  de  ceux  qu'(m  avoit  à 
combattre.  Pendant  qu'on  disputoit  encore ,  les 
Suisses  et  les  Allemands  de  l'armée ,  qui  ,  depuis 
qu'ils  servoient  dans  le  royaume,  n'avoient 
touché  que  deux  mois  de  leur  solde  ^  deman- 
dèrent à  être  payés  avant  qu'on  les  menât 
au   combat.    Leur  indiscipline    et   leur    inso- 
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lence  croissoient  avec  l'embarras  de  lears  che&  ;  orap.  icv»; 
et  Montpensier^  oblige  de  lehr  céder ^  perdit     1496. 
ainsi  la  dernière  occasion  où  il  pouyoit  espérer 
de   relever  les  affaires  des   Français   dans  le 
royaume  de  Naples.  (i) 

Dès  ce  moment  y  les  Suisses  et  les  Allemands 
ne  cessèrent  de  menacer  leurs  généraux  pour 
obtenir  un  paiement  que  ceux-ci  n'ayoient  au- 
cun moyen  d'effectuer.  Les  princes  de  Saleme  ^ 
de  Bisignano  et  de  G>nza  quittèrent  l'armée^ 
et  retournèrent  dans  leurs  fie&  pour  se  défendre 
contre  Gonsalve  de  G>rdoue  ;  les  Napolitains  à 
la  solde  française  désertoient  toutes  les  fois 
qu'ils  en  trouvoient  l'occasion  :  non-seulement 
ils  n'étoient  pas  mieux  payés  que  les  autres ,  ils 
se  trouvoient  de  plus  sans  cesse  exposés  à  l'in- 
solence de  leurs  compagnons  d'armes  français  ^ 
et  allemands ,  qui  prétendoient  toujours  obte- 
nir leurs  vivres  ou  leurs  logemens  avant  les 
régnicoles.  Enfin,  Précy  et  Montpensier  n'é- 
toient jamais  d'accord;  et  leurs  disputes  divi- 
soient  tout  le  conseil  de  guerre.  (!&) 

L'armée,  qui  s'affoiblissoit  tous  les  jours,  se 
vit  contrainte  à  reculer;  elle  voulut  regagner  la 
PouiUe ,  et  du  voisinage  d' Ariano  et  de  Béné- 

(i)  Fr.  Guieoiardini,  Lib.  IIl,  p.  iS'j^^^PauliJovnWst. 
sui  ttmp.  Lib.  lY,  p.  i3o. — Ejusderh,  yita  magni  ConsalvL 
Lib,  I,  p.  181. — Franc.  Belcarii  Comment,  Lib.. Vil,  p.  197. 

(Q)  Pauli  Jovii  Hist,  sui  temp»  Lib.  lY,  p.  i3o. 
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G*ip.  xQvii.  yent  y  se  diriger  sur  Vënosa.  Pour  âérober  sa 
'496'  marche  à  Ferdiirand  ^  elle  partit  an  connaience- 
meot  de  la  nuit^  et  fil  vingt-cinq  milles  sans 
s'arrêter.  Elle  cômptoit  encore  que  Ferdinand  , 
qui  la  suivoity  seroit  retenu  devant  le  cbàtean 
de  Gésualdoy  qu'ofi  avoit  vu,  dans  un  autre 
temps  y  soutenir  un  stëge  de  quatorze  mois  : 
dans,  celte  esperanœ,  les  Français  ayant  trouvé 
de  la  résistance  à  Alella^  prirent  et  prièrent 
celte  villci  et  s'y  airèlèrent  beaucoup  plus  qn^ils 
n'auroient  dû  le  faire.  FercUnand  prit  Gésualdo 
sans  coup  férir,  et  arriva  sur  eux  ayant  qu'ils 
pussent  se  remettre  en  route.  Montpensier  n'eut 
plus  alors  d'autre  parti  à  prends  que  celui  de 
se  défendre  dans  Atdla,  poitt*  donner  encore 
au  roi  de  France  le  temps  de  lui  envoyer  des 
secours»  (i) 

La  ville  d' AteUa  ,  où  l'armée  française  se  trou- 
voit  enfermée,  n'est  point  celle  qui  a  donné 
son  nom  aux  faUes  atellanes ,  et  qui  étoit  située 
à  peu  près  dans  le  Heu  qu'occupe  aujourd'hui 
la  ville  d'Aversa.  Atella  de  k  Basilicate  est  bâtie 
dans  une  i^oe  fertile  ;  mais  à  un  mille  de  ses 
murs  commencent  les  montagnes  qui  s'âèvent 
de  trois  côtes ,  en  formant  un  riche  amphithéâtre 
de  trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Leur  pente 
n'est  point  escarpée  ;  et  dans  les  gradins  qu'elle 

(i)  Fr.  Cuicciardlta.  Lîb.  m,  p.  iSS.^JPV*.  Belcaru  Comm. 
L.  Vn,p.  198. 
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fonlae^  oh  emploie  la  charrae  pour  labonrer  »ip.  xctii. 
les  champs  :  là  où  le  terrain  est  plus  incliné^  '^* 
des  vigaes  et  de  superbes  arbres  fruitiers  le  re*- 
votent  entièrement.  Cet  amphithéâtre  s'onyne 
du  côté  de  l'ouest,  et  laisse  voir  à  gauche  la 
ville  de  Melphi  y  k  droite  le  chemin  de  Gonza  f 
couvert  par  des  forêts  très-épaisses.  Une  petite 
rivière  arrose  la  {^ine ,  et  la  traverse  au  cou«« 
diant  d'été ,  a{Mrès  avoir  embrassé  dans  un  long 
détour  la  bourgade  d'Atella.  Là ,  elle  est  res* 
serrée  entre  des  rives  plus  élevées ,  et  die  fait 
tourner  des  moulins  ;  ensuite  elle  se  jette  dans 
rOfisinto.  Au  levant  y  la  bourgade  de  Ripa-Gan«> 
dida,  sur  le  chemin  de  Vénosa,  étoit  occupée 
par  une  garnison  française;  c'étoit  par  là  que 
l'armée  espéroit  reeevoir  des  vivres  et  des  se- 
cours, d'autant  plus  que  tout  le  pays  s'étoit 
déclaré  pour  le  parti  angevin  :  mais  la  cava* 
lerie  légère  des  Stradiotes  eut  bientôt  appris  à 
en  connoltre  tous  les  passages ,  et  elle  réussit  à 
les  fermer  aux  partisans  français,  (i) 

Ferdinand  n'avoit  garde  de  s'exposer  à  un 
combat  contre  des  gens  désespérés  ;  il  s'occupa 
de  leur  couper  tous  les  chemins,  de  rendre 
plus  difficiles  tous  les  arrivages  de  vivres,  et 
d'abattre  les  moulins  dont  ils  se  servoient. 
Bientôt  les  Allemands  qui  étoient  dans  l'armée 

(I)  Pauli  Jq9u  Uiêt.  stâ  temp.  h.  lY,  p.  i53. 
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C8AP.  xcyfi.  6rançaise  y  et  qui  depuis  long-temps  a  voient 
"4a6.  menacé  de  déserter,  si  on  ne  leur  p^yoit  pas 
leurs  soldes  arriérées ,  arrivèrent  tous  dans  son 
camp;  peu  après,  il  apprit  que  Goosalve  de 
Cordoue  avoit  surpris  au  château  de  Lario,  sur 
le  fleuve  Saprio,  qui  divise  la  Calabre  d'avec 
la  principauté ,  une  petite  armée  rassemblée  par 
les  partisans  de  la  France;  qu'il  avoit  fût  pri- 
sonniers onze  barons  angevins ,  et  presque 
toute  leur  infanterie.  Après  cette  victoire,  la 
première  que  Gonsalve  de  Cordoue  eût  rem- 
portée' dans  le  royaume  de  Naples ,  il  vint  avec 
six  mille  hommes  joindre,  devant  Atella,  le 
roL  Ferdinand  ;  et  son  arrivée  fit  perdre  aux 
assiégés  leur  dernière  espérance,  (i) 

Le  5  juillet,,  Montpensier,  qui  commençoit 
à  manquer  de  vivres ,  fit  partir  pour  Yénosa  Je 
tiers  de  sa  cavalerie,  afin  de  protéger  un  con- 
voi ;  mais  quoiqu'eUe  fut  sortie  à  midi ,  heure 
à  laquelle  on  devoit  croire  que  les  ennemis  repo- 
soient,  plutôt  que  de  braver  les  chaleurs  ex- 
cessives de  la  Basilicate ,  elle  fut  aperçue  par  les 
Stradiotes>  surprise,  entourée  et  mise  en  déroute. 
Les  Français  perdirent  alors  plus  de  trois  cents 
cavaliers;  et  ce  qui^ajoutoit  à  leur 'douleur,  c'est 
que  leur  gendarmerie  étoit  battue  par  une  ca- 
valerie légère  qu  elle  étoit  accoutumée  à  mé- 

(I)  Pauli  Jovu  mst.  L.  IV,  p.  ilZ.-- Ejusdem  Fîta  magni 
ConsalvL  Lib.  I,  p.  i8îi.— Fr.  GuicciardinL  Lib.  UI,  p.  iSg. 
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priser.  Après  ce  combat,  Ferdinand  s'empara ghap. xcvn. 
de  Ripa  Candida,  et  assit  son  camp  sur  la  route      '49^- 
même  de  Vénosa,  de  manière  à  fermer  toute 
issue  aux  assiégés,  (i) 

Gonsalve  de  Cordoue,  le  jour  même  de  son' 
arrivée  devant  Atella ,  avoit  attaqué  les  moulins 
des  assiégés,  et  les  avoit  tous  détruits.  Aussi  com- 
mençoient-ils  à  être  absolument  dépourvus  de 
farines  :  bientôt  ils  éprouvèrent  une  privation 
plus  cruelle  encore  ;  ^  l'eau  même  leur  manqua , 
ou  du  moins  ils  ne  purent  plus  arriver  à  la  rivière 
qui  baignoit  les  murs  d' Atella ,  qu'en  s'ouvrant 
le  chemin  à  la  pointe  de  l'épée ,  et  chaque  tonne 
d'eau  leur  coùtoit  un  combat.    Les    Français 
avoient  pratiqué  un  abreuvoir  dans  la  rivière  ; 
ils   l'avoient   entouré    de    quelques   retranche- 
mens ,  et  ils  en  avoient  donné  la  garde  à  leurs 
Suisses  :  mais  ces  retranchemens  furent  empor- 
tés de  vive  force ,  et  trois  cents  Suisses  y  furent 
taillés  en  pièces  ;  parmi  les  morts  on  trouva  un 
enseigne  dont  la  main  droite  étoit  coupée,  la 
main  gauche  horriblement  bles&ée,  et  qui  même 
après  sa  mort  serroit  encore  entre  ses  dents  le 
drapeau  qui  lui  avoit  été  confié.  (2) 

Il  y  avoit  trente-deux  jours  que  les  Fran- 
çais étoient  enfermés  dans  Atella  ;  ils  voy  oient 

(i)  PauU  Jatfii  Hist.  L.  IV,  p.  i33. —  Fùamagni  ConsalvL 
L.  I,  p.  i85. 
(a)  PauLi  Jovii  Hist  sui  temp,  L.  ly,  p.  i35. 
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caAp.  xcvii.  tous  les  jours  augmenter  le  nombre  de  leurs 
>49<^-  ennemis^  et  diminuer  celui  de  leurs  soldats  ;  les 
fourrages ,  les  vivres ,  l'eau  même  ,  leur  man- 
quoient  y  lorsqu'ils  prirent  enfin  le  parti  de 
capituler.  Précy ,  Barthélémy  d' Alviano  ^  et  un 
capitaine  suisse  furent  envoyés  à  Ferdinaad. 
Us  demandèrent  que  Gilbert  de  Montpensier 
eût  \dL  faculté  de  dépécher  un  courrier  à  son 
roi  y  pour  en  obtenir  des  secours  ;  mais  s'il  ne  les 
recevoit  pas  avant  trente  jours,  il  devoit  au 
bout  de  ce  terme  remettre  à  Ferdinand  toutes 
les  places  qui  dépendoient  de  lui,  avec  leur 
artillerie.  Jusqu'à  cette  époque  il  ne  devoit 
point  tenter  de  sortir  d'Atella,  où  le  roi  de 
Naples  lui  fourniroit  des  vivres  jour  par  jour. 
Lorsqu'ensuite  les  Français  reçaettroienl  la 
place ,  ils  dévoient  avoir  la  faculté  de  se  retirer 
en  France  ,  les  Italiens  hors  du  royaume ,  et  le^ 
Napolitains  auroient  quinze  jours  pour  faire 
leur  soumission  au  roi,  qui  leur  promettoit 
une  amnistie  complète,  et  la  restitution  de  tous 
leurs  biens.  Cette  convention  fut  signée  le  20 
juillet  1496;  et  les  trois  villes  de  Vénp$a,  Gaëte 
et  Tarente,  dont  les  gouverneurs  avoient  été 
nommés  immédiatement  par  le  roi ,  en  furent 
expressément  exceptées,  (i) 

(i)  Fr,  Guicciardini,  Lib.  III,  p'.  j6o.  -^  Pauli  Jovii  MsU 
Lib.  rV,  p,  tZ6*-^ Pétri Bembi  IRst,  Feneta.  L.  IIT,  p.  56.-- 
Allegretto  AllegrettL  p.  857.  —  Franc.  Belcarius  CommefU, 
L.  Vil,  p.  199.  ' 
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Il  paroit  que  Montpensier  n'attendit  point  chap.  zcvir. 
l'expiration  des  trente  jours  qu'il  avoit  deman-  1496. 
des  pour  livrer  Atella^  mais  que ,  pressé  par  le 
besoin  d'argent ,  et  par  l'impatience  de  ses  sol- 
dats ,  il  remit  dès  le  troisième  jour  cette  ville 
a  Ferdinand ,  moyennant  dix  mille  florins  ^ 
qu'il  distribua  à  ses  troupes  à  compte  de  leur 
solde  (i).  Il 'sortit  d'Atella  avec  environ  cinq 
mille  hommes^  qui  furent  conduits  à  Baia  et  à 
Pozzuoli^  pour  y  attendre  un  embarquement. 
Il  livra  en  même  temps  au  roi  toutes  les  forte- 
resses de  son  gouvernement;  mais  Ferdinand 
lui  demandoit  toutes  celles  du  royaume  y  dont  . 
plusieurs  ne  vouloient  point  reconnoître  l'au- 
torité du  lieutenant  du  roi.  Tandis  qu'on  dis- 
putoit  sur  l'exécution  de  cette  partie  de  ïa  capi- 
tulation, l'armée  française  fut  retenue  au  milieu^ 
de  l'été ,  sur  le  rivage  pestilentiel  de  Baia.  Bien- 
tôt une  affreuse  épidémie  s'y  manifesta.  Gilbert 
de  Montpensier  y  mourut  des  premiers  ;  la  mor- 
talité atteignit  ensuite  ses  cavaliers  et  ses  soldats  : 
elle  les  poursuivit  dans  leur  voyage,  lorsqu'on 
leur  permît  de  l'entreprendre ,  et  il  n'arriva  pas 
cinq  cents  guerriers  en  France ,  des  cinq  mille 
qui  étoient  sortis  d'Atella.  (2) 

•  # 

(i)  Pétri  Bembi  S&sL  Ven,  Lib.  III,  p.  ^%. 

(a)  Fr,GuicciardinLL.lJl,p,i6t.--PaidiJoiniHisLL,ÏV, 
p.  i3^. — Ejusdem  Plia  magni  CoftsalvL  Lib.  I,  p.  i83. —  Fr. 
BelcmriL  Lib.  VU ,  p-  200.—  Amoldi  FerronU  Lib.  II ,  p.  24* 
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cHAP.  xcYiu  Alexandre  VI ,  qui  destinoit  les  dépouilles  des 
'49^  Orsiai  à  ses  enfans,  et  qui  vouloit  auparavant 
exterminer  cette  famille  ^  non-seulement  délia 
Ferdinand  II  du  serment  prêté  en  confirmation 
de  la  capitulation  d'Atella,  mais  même  le  me- 
naça des  peines  ecclésiastiques  s'il  Texécutoit. 
Pour  lui  obéir,  le  roi  de  Naples  fit  arrêter  Vir- 
ginio  et  Paul  Orsini ,  et  les  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  rOËuf  .  Leurs  troupes  italiennes ,  qui  se 
retiroient  par  l'Abrazze,  sous  les  ordres  de 
Gian  Giordiano  Orsini ,  et  de  l' Alviano  ,  furent 
attaquées  par  le  duc  d'Urbin^  et  dépouillées 
de  tout.  En  même  temps  Graziano  Guerra^ 
ne  pouvant  plus  se  soutenir  dans  l'Abruzze, 
se  retira  à  Gaëte,  avec  huit  cents  chevaux; 
d' Aubigny  y  après  avoir  défendu  quelque  temps 
encore  -  la  Calabre  y  fut  obligé  de  capituler  à 
Groppoli  y  et  eut  la  liberté  de  se  retirer  en 
France. 

Les  princes  de  Salerne  ejt  de  Bisignano  profi- 
tèrent de  Tamnistie,  et  furent  reçus  en  grâce 
par  Ferdinand^  après  qu'ils  lui  eurent  livré  leurs 
forteresses.  Enfin ,  à  la  réserve  de  Tarente,  qui 
tenoit  toujours  sous  les  ordres  de  Georges  de 
Silly ,  de  Gaëte  ,  où  s'étoit  enfermé  le  sénéchal 
de  Beaucaire^  et  de  Mont  Saint- Angp^  où  Ju- 
lien de  Lorraine  se  défendoit  avec  beaucoup  de 
bravoure ,  les  Français  furent  chassés  de  toutes 
leurs  conquêtes  ;  et  le  royaume  de  Naples  fut 
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en  entier   réduit   sous  Tobéissance  de   Ferdi- cuap.  xcv'xi. 
nand.  (i)  1496. 

Mais  au  moment  même  où  ce  jeune  prmce 
rentroit  à  Nâples,  de  retour  d'une  guerre  qui 
lui  avoit  valu  un  royaume ,  et  qui  avoit  fait 
briller  son  courage,  sa  constance,  sa  connois- 
sance  de  l'art  de  la  guerre ,  et  son  adresse  a  ma- 
nier les  esprits ,  il  étonna  la  chrétienté  par  un 
mariage  qu'aucune  dispense  du  pape  ne  devoit 
autoriser.  Il  épousa  sa  propre  tante,  JeanAe, 
sœur  de  sou  père,  qui  étoit  a  peu  près  de  son  âge. 
Ce  choix  ne  lui  avoit  point  été  suggéré  par  la 
politique ,  mais  par  l'amour  ;  et  cet  amour  lui 
fut  funeste.  Ferdinand  revenoit  de  la  campagne 
la  plus  fatigante ,  dans  un  pays  malsain ,  où  pres- 
que tous  les  chefs  des  deux  armées  avoient  été 
attaqués  de  maladies.  Il  ne  fit  point  attention  à 
l'effet  que  tant  de  fatigues  avoient  produit  sur- 
sa  propre  constitution  ;  il  se  crut  dans  toute  la 
vigueur  de  sa  santé ,  et  il  se  conduisit  comme 
s'il  r  étoit  en  effet  :  mais  à  peine  étoit-il  établi 
avec  sa  nouvelle  épouse  à  la  Somma ,  château 
de  plaisance  au  pied  du  Vésuve ,  qu'il  y  mourut 
d'épuisement,  le  7  septembre  1496^  à  Tâge  de 
vingt-sept  ans  un  mois  et  onze  jours.  Comme  il  ne 
laissoit  point  d'enfans,  son  oncle,  don  Frédéric, 

(i)  jFV.  GidcciardinL  L.  ITI,  p.  iSi.—Pauli  JoviiEist.  sui 
temp*  Lib.  lY,  p.  157.  ~ Mémoires  de  Guill.  de  Tilleneuve. 
T.  XIV,  Mém.  p.  82. 
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cnAP.xcvii.  lui  succéda  sur  le  troue  de  Naples,  qui  en 
i4g(6.  trois  ans,  avoit  été  occupé  par  cinq  rois  :  eu  effet, 
Ferdinand  P',  Alfonse  II,  Charles  Vffl,  Ferdi- 
nand II  et  Frédéric,  s'étoient  succédé  sur  ce 
trône  avec  une  rapidité  qui  ^voit  ajouté  aux 
calamités  du  royaume ,  déjà  désolé  par  une 
guerre  cruelle,  (i) 

(i)  Fr.  GmcciardM.  L.  III,  p.  i6i. — PauU  Jovii  Hist,  sui 
iemp.  Lib.  FV,  p.  i38. —  Pétri  BembL  Lîb.  III,  p.  57. —  Sum- 
monie,  Storia  di  NapoU,  L.  VI,  c.  Il,  p.  SaS.—  Giannoney  Ist. 
civile  del  regno  di  JYapoli.  L.  XXIX,  -c.  2,  p.  676. — Buroharii 
Diariwn,  Lib.  II,  apud  Raynaldum.  Annal,  écoles.  1496.  $.  i3, 
p.  452. — Chrordcon  Venetwn,  T.  XXIV,  p.  Sg.  — Fr*  Beker 
riuSf  Commeni,  Rer.  GaU.  L.  YII,  p.  aoi. 
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CHAPITRE  XCVIII. 

Guerre  de  Pise;  les  Pisans  secourus  par  le  duc 
de  Milan  j  les  P^énitiens  et  Pempereur  Maxi- 
milien.  —  Treize  en  Italie.  —  Déclin  du  crédit 
de  Saçoranole  à  Florence. — Epreus^e  du  feu 
qui  lui  est  proposée  par  un  moine;  sa  condam-' 
nation  et  sa  mort. 

1496—1498- 

jL'ébranlehent  donné  à  toute  la  politique  de  ch.  xcyui. 
l'Italie,  par  Texpédîtion  de  Charles  VIII,  sem-  "^Q^- 
bloît  s'être  arrêté  j  ce  monarque ,  de  retour  à  sa 
résidence  ordinaire,  n'étoit  plus  occupé  que  de 
tournois,  de  fêtes,  et  d'une  vaine  pompe  che- 
valeresque ,  qui  lui  faisoit  oublier  cette  guerre 
même  dont  elle  étoit  l'image.  Sans  cesse  enlacé 
dans  des  intrigues  de  femmes  où  l'engageoient 
ses  nombreuses  et  inconstantes  amours,  il  ne 
donnoit  plus  à  l'Italie  que  des  regards  distraits. 
De  temps  en  temps  il  annonçoit  encore  l'inten- 
tion de  délivrer  les  frères  d'armes  qu'il  avoit 
exposés  à  des  dangers  infinis,  ou  qui  languis- 
soient  déjà  pour  lui  dans  les  prisons  et  la  mi- 
sère; il  parloit  de  venger  les  insultes  que  rece- 
voît  son  nom ,  et  de  recouvrer  la  gloire  qu'il 
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ce.  xcrm.  avoit  acqnise  à  trop  peu  de  frais ,  et  trop  mpî- 
i4g6.      dément  perdue  :  mais  bientôt  il  retombait  dans 
la  mollesse  et  l'oubli  de  toute  chose  :  dqk  ses 
menaces  ne  causoient  plus  d'effroi ,  et  ses  pro- 
messes n'entretenoient  plus  d'espérance. 

La  mort  de  Ferdinand  II,  et  l'élévation  de 
Frédéric  d'Aragon  sur  le  trône  de  Naqples,  sem- 
bloient  devoir    concourir  avec  l'indolenoe  de 
Charles  Vm  à  donner  plus  de  stabilité  à  oeUe 
monarchie.  Frédéric  é  toit  depuis  long-temps  dhcr 
aux  Napolitains  ;  c'étoit  le  même  prince  que  les 
barons  mécontens  avoient  voulu ,  en  i4!^^  ^"^ 
stituer  à  son  père  le  vieux  Ferdinand^  et  à  son 
frère  aîné  Alfonse;  c'étoit  lui  qui  avoit  préficrê 
demeurer  en  prison  entre  les  mains  des  âcficwx 
plutôt  que  de  monter  sur  le  trône  par  un  crime. 
Tous  les  partis  connoissoient  sa  modératioa  et 
son  impartialité;  tous  avoient  en  lui  la  même 
confiance.  Son  prédécesseur,  Ferdinand  II,  n  avwt 
.  pas  le  même  avantage  :  on  avoit  vu  briller  sa 
constance  et  sa  valeur  dans  la  dernière  guerre; 
mais  les  Angevins  craignoient  sans  cesse  de  voir 
reparoltre^  dans  son  caractère^  le  vieux  levain 
aragonais,  la  perfidie  et  la  cruauté  qui  sem- 
bloient  héréditaires  dans  sa  Êunille.  Us  raoon- 
toient  même  que  y  déjà  atteint  de  la  maladie  dont 
il  mourut,  il  avoit  donné  à  ses  gens  l'ordre  de 
&ire  périr  l'évêque  de  Théano,  qu'il  retenoit 
prisonnier;  et  que,  craignant  que  ceux-ci  j  dans 
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Tattente  de  sa  mort  prochaine,  ne  lui  dissent  que  en.  xcym. 
son  ordre  étoit  exécuté  quand  il  ne  Tétoit  pas,      '49^* 
il  s'étoit  fait  apporter  sa  tête  sur   son  lit  de 
mort,  (i) 

Frédéric,  en  montant  sur  le  trône ,  au  milieu 
d'un  peuple  déchiré  partant  de  factions,  et  ruiné 
par  une  guerre  civile  et  étrangère ,  sentit  qu'il 
devoit  se  présenter  aux  Napolitains  en  concilia- 
teur et  non  en  vainqueur.  Il  accueillit  tous*  les 
partis  avec  une  égale  indulgence  ;  il  montra  à 
l'égard  de  tous  un  égal  respect  pour  la  bravoure 
et  le  malheur  :  il  renvoya  en  France  les  restes 
de  l'armée,  qui  avoit  capitulé  à  Atella ,  échappés 
au  mauvais  air  de  Baia.  Il  se  réconcilia  plei- 
nement avec  le  prince  de  Bisignano  et  celui  de 
Conza,  qui ,  pendant  leur  long  exil  eh  France , 
avoient  préparé  la  guerre,  dont  le  royaunie  avoit 
tant  souffert.  Il  promit  la  même  indulgence  au 
prince  de  Saler  ne ,  et  il  l'invita  à  la  fête  de  son 
couronnement.  Mais  ce  prince  vieilli  dans  les 
factions ,  et  souvent  victime  de  trahisons  royales, 
ne  put  croire  à  la  bonne-foi  du  nouveau  roi  ;  il 
attribua  à  celui-ci  une  tentative  d'assassinat  contre 
son  frère,  qui  n'étoit  cependant  qu'une  ven- 
geance particulière  (^i)*  Il  recommença  la  guerre  ;  « 
et,  poursuivi  de  château  en  château ,  dans  la  Lu-  , 
canie ,  il  fut  enfin  obligé  de  sortir  du  royaume  , 

(i)  Pétri BêmbiMist*  Feneta.  Lib.  IQ,  p.  67. 
(3)  Fr,  GuicciardifU,  SUt,  L.  ni,  p.  176. 
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eu.  ^cyiii.  et  de  se  retirer  à  Sînigallia^  dans  la  petite  prin- 
'^^-     cipauté  de  Jean  de  La  Rovère,  préfet  de  Rome, 
chez  qui  il  mourut  en  exil  an  bout  de  peu  de 
temps,  (i) 

D' Aubigny ,  qui  avoit  commandé  avec  gloire 
les  Français  en  Calabre ,  ne  crut  pas  devoir  pro- 
longer plus  long-temps  une  guerre  qui ,  pour  la 
France  ,  étoit  sans  espoir,  tandis  qu  elle  rédulsoît 
ses  anciens  partisans  au  dernier  degré  de  misère 
et  de  danger.  Non-seulement  il  traita  pour  lui- 
même  et  ses  compagnons  d'armes  à  des  conditions 
honorables;  il  engagea  aussi  Aùbert  de  Rosset, 
qui  s'étoit  défendu  à  Gaëte  avec  un  courage  et 
une  constance  admirables ,  à  réserver  ses  soldats 
pour  un  temps  plus  beureux ,  et  à  remettre  cette 
viUe  à  Frédéric.  Vers  le  même  temps,  Grazîano 
Guerra  abandonna  les  Abruzzes,  et  les  garnisons 
de  Vénosa  et  de  Tarente  firent  également  leur 
soumission;  en  sorte  que  les  Français  ne  gar- 
dèrent plus  f  dans  le  royaume  de  Naples  ,  aucan 
gage  de  leur  rapide  conquête.  (2) 

Mais  la  guerre  que  Charles  VIII  avoit  excitée 
à  son  passage  en  Toscane,  en  rendant  la  liberté 
à  Pise ,  restoit  toujours  allumée  ;  c' étoit  une 
étincelle  prête  à  causer  en  Italie  un  incendie 
nouveau.    Cette    guerre   se   poursuivoit    selon 

(1)  PauliJùvii  ffUi.  sid  iemp,  Lib.  IV,  p.  i58. 

(a)  Idem,  p.  iSg, — Fr,  Guicdardihi,  Lîb.  Itl,  p.  172. 
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l'ancienne  tactique  des  guerres  italiennes;  et  la  ch.xcvi». 
lenteur  de  toutes  ses  opérations  contrastoit  étran-      '  ^^  * 
cernent  avec  rimpétuosité  qu'on  avoit  vu  dé- 
ployer aux  Français.  Des  sièges  de  petits  châ- 
teaux ,  des  surprises ,  des  affaires  de  postes ,         * 
sembloient  épuiser  tout  l'art  des  capitaines;  et 
cependant  on  voyoit  à  la  tête  de  l'une  et  de 
l'autre  armée,  des  hommes  qui  s'étoient  fait  un 
nom  dans  l'art  militaire  :  du  côté  des  Florentins , 
Frattcesco  Secco,  et  Rinuccio  de  Marcîano;  du 
côté  des  Pisàns,  Lucio  Malvezzi  de  Bologne^ 
OGcasionnellenient  secondé  par  les  plus  habiles 
condottieri  du  duc  de  Milan  ou  des  Vénitiens. 
La  guerre,  il  est  vrai,  se  feisoit  etftre  eux  d'une 
manière  phis  ^nglante  que  dans  la  précédente 
période ,  parce  qu'un  grand  nombre  de  soldats 
étrangers  qui  servoient  dans  Tune  et  l'autre 
arïpée ,  né  faisoient  et  ne  demandoient  point  de 
quartier.  Si  les  Florentins  avoient  en  une  seule 
fois  levé  une   armée  assez  considérable    pour 
s'ouvrir  le  chemin  jusqu'à  Pise,  planter  leur 
artillerie  devant  ses  murailles^  et  y  faire  une 
brèche ,  ils  se  seroient  épargnés  en  même  temps 
beaucoup  de  sang  et  beaucoup  d'argent.  Mais  ils 
n'avoient  point  encore  renoncé  à  l'espoir  de 
recouvrer    Pise  par  des    négociations;    ils   en 
avoient  d'entamées  avec  toutes  les  puissances  ; 
ils  n'étoient  en -guerre  déclarée  avec  aucune^ 
et  ils  furent  appelés  successivement  à  combattre 
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eu.  xcviii.  les  Français,  l'empereur,  les  Milanais^  les  Ve- 
»49^-  nitiens,  les  Génois ,  les  Lucquois  et  les  Siennois, 
qui  se  présentèrent  tour-à-tour  comme  auxi- 
liaires des  Pisans  :  car  c'étoit  alors  un  principe 
reçu  dans  le  droit  public ,  qu'on  pouvoit  faire 
la  guerre  pour  sou  allié ,  sans  la  déclarer  soi- 
même. 

De  même  que ,  par  une  complication  bizarre 
d'intrigues  politiques ,  les  Florentins ,  pour  re- 
couvrer Pise,  eurent  à  combattre  en  même 
temps  les  Français  leurs  vrais  alliés,  et  tous  les 
ennemis  des  Français  ;  de  leur  côté ,  les  Pisans 
envoyèrent  recommander  en  même  temps  leur 
république  à  Charles  VIII,  et  à  tous  les  en- 
nemis de  Charles  VIII.  En  un  même  jour  Ma- 
riano  Peccioli  fut  envoyé  par  la  seigneurie  de 
Pise  à  Louis  Sforza ,  Agostino  Dônizzo  au  pape 
Alexandre  VI,  Bernardino  Agnelli  à  la  républi- 
que de  Venise,  et  Piétro  Griffo  à  la  cour  de 
France  (i).  Ces  ambassades  étoient  déjà  parties 
avant  que  d'Ëutragues  eût  mis  les  Pisans  en 
possession  de  leurs  forteresses.  Celles  qui  s'a- 
dressoient  aux  ennemis  de  la  France  eurent  le 
plus  heureux  succès  ;  Sforza  envoya  aux  Pisans 
Louis  de  La  Mirandole,  avec  une  brigade  de 
cavalerie,  et  trois  cents  fantassins  allemands; 
les  Vénitiens  leur  firent  passer  Paul  Manfroni, 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  sui  temp,  Lib.  111,  p.  io&. 
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avec  deux  cents  chevaux ,  et  de  l'argent  pour 
lever  de  l'infanterie,  (i)  1496. 

Louis  SfoFza^  qui  se  figuroit  toujours  pouvoir 
tout  diriger ,  tout  maîtriser  par  son  habile  po- 
litique, s'abstenoit  souvent,  par  avarice,  de  faire 
les  dépenses  nécessaires  à  la  réussite  de  ses  pro- 
jets ;  mais  il  comptoit  alors  sur  son  adresse  pour 
les  faire  faire  par  ses  propres  ennemis.  C'étoit 
dans  cett«  vue  qu'il  avoit  lui-même  instamment 
sollicité  les  Vénitiens  de  l'aider  à  défendre  Pise  : 
cette  guerre,  leur  disoit-il,  ayant  pour  but 
d'affoiblir  les  Florentins,  seuls  alliés  qui  fussent 
demeurés  aux  Français ,  étoit  également  con- 
forme aux  intérêts  de  Venise  et  de  Milan,  et 
devoit  être  soutenue  à  frais  communs.  Il  ne 
pouvoit  alors  croire  que  les  Vénitiens  songeas- 
sent jamais  à  s'emparerde Pise,  ville  séparée  d'eux 
par  tant  d'états ,  tandis  qu'elle  s'unissoit  facile- 
ment à  la  Ligurie,  dont  il  étoit  déjà  souverain .  (2) 

Mais  les  Pisans  n'avoient  plus  pour  Louis' 
Sforza  la  même  inclination  qu'ils  avoient  ma- 
nifestée au  commencement  de  la  guerre.  Son 
avarice  les  avoit  découragés,  ses  négociations 
avec  les  Florentins  avoient  excité  leur  défiance  ; 
et  la  proposition  qu'il  leur  avoit  faite  tout  récem- 

(i)  Pauli  Jovii  Hist,  sui  temp.  L.  in,  p.  loa.  —  Fr.  Guic- 
ciardini'  Lib.  III,  p.  i46. —  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVII, 

(3)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  14^. 
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cri.  xcviTi.  meal  de  donner  la  seigneurie  de  leur  ville  aux 
1496,  frères  San  Sevérîni  ses  créatures,  leur  avoît 
manifesté  ses  desseins  secrets  :  aussi  loumoient- 
ils  désormais  tous  leurs  regards  yers  les  Véni- 
tiens. Ils  avoient  obtenu  de  toute  les  puissances 
de  la  ligue  des  promesses  de  garantir  leur  li- 
berté. Maximilien  avoit  reconnu  leurs^  droits 
par  un  privilège  iqopérial  :  le  pape  leur  avoit 
adressé  un  bref  pour  les  encourager  à  se  défen- 
dre ;  et  les  ambassadeurs  d'Espagne  avoient  té- 
moigné que  leurs  nudtres  verroient  avec  plaisir 
les  ports  de  la  Toscane  fermés  aux  Français^  par 
l'affermissement  d'une  république  rivale  de  celle 
de  Florence,  (i) 

Au  commencement  du  mois  de  mars  14^9 
les  Florentins  avoient  remporté  quelques  avan- 
tages dans  cette  partie  du  tmritoire  pisan  qui 
est  entre  le  lac  de  Bientina  y  les  montagnes  jet 
l'Arno.  Il  avoient  pris  Buti,  Saint*Michel  de 
Verrucola ,  et  Calci  ;  mais  à  cette  époque  même 
on  publia  dans  tout  lef  territoire  pisan  y  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie,  les  lettres  cpe 
la  seigneurie  venoît  de  recevoir  du  doge  Agos- 
tino  Barberigo,  par  lesquelles  il  déclaroit  que 
la  république  de  Venise  avoit  pf  is  celle  de  Âse 
sous  sa  protection.  (2) 

(1)  Fr.  Guicciardmi.  Lib.  m^  p.  i4a. 
(Q)  Scipione  Anunirato.  Lib.  XXVII,  p.  227.  — iP/occAw- 
velli  Frammenti  istoricL  T.  IIL,  p.  3^. 
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Cette  détermination  publique, /qui  engageoit  en.  xcyhi. 
en  quelque  sorte  l'honneur  des  Vénitiens  à  dé-  "496- 
fendre  Pise,  avcHt  été  long-temps  combattue  dans 
les  conseils  mêmes  de  Venise  par  les  plus  vieux 
sénateurs,  et  par  ceux  dont  la  prudence  obtenoit 
ordinairement  le  plus  de  crédit.  Ils  trouvoient 
que  dans  cette  occasion  leur  république  couroit 
le  double  danger  d'alarmer  tous  les  autres  états 
par  l'aveu  d'une  ambition  insatiable,  et  d'entre- 
prendre cependant  ce  qu'elle  ne  pourroit  point 
accomplir  avec  honneur.  (0     - 

Dès  ce  moment .  les  affaires  des  PisanS;  com^ 
•  mencèrent  à  prospérer.  Francesco  Secco  fut  sur- 
pris par  eux  au  commencement  d'avril;  ils  lui 
tuèrent  une  cinquantaine  d'hommes,  luipi;irent 
deux  cent  vingt  chevaux,  et  le  forcèrent  à  lever 
le  siège  de  Verrucola.  Peu  de  jours  après,  Fran- 
cesco Secco,  impatient  de  se  venger,  attira,  près 
de  Vico,  les  Pisans  commandés  par  Paul  Man^ 
froni,  dans  une  embuscade  :  il  les  défit  en  effet; 
mais,  comme  il  les  poursuivoit,  il  fut  atteint 
d'une  acquebuse,  et  blessé  mortellement.  Sa  perte 
équivalut,  pour  les,  Florentins,  à  une  seconde 
déroute  (2).  Le  3o  mai,  Lucio  Malvezzi ,  capi- 
taine des  Pisans ,  surprit  et  pilla  Ponsacco ,  où  il 

(i)  Fjr,  Gidcciardihi.  I^ib.  HI,  p.  i43« 

(a)  Scipione  Anmfîrq^fh  L-  XXVU ,  p.  auj.— i^.  Guicciar- 
dini,  L.  III,  p.  lôS^-^Macchiavelli  Frammentiistorici,  T.  HI, 
p.  3^. — Pétri  Bembi  Hist,  Ven,  Lib.  III,  p.  Sg. 
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cH.xcviii.  fit  prisonnier  Louis  de  Marciano,  frère  de  Ra- 
Ï496.      nuccio^  qui  commandoit  l'armée  florentine  (i). 
Enfîn^  dans  les  premiers  jours  de  juin,  Gîusti- 
niano  Morosini,  gentilhomme  vénitien,  arriva  à 
Pise  avec  huit  cents  Stradiotes.  Ces  soldats  bar- 
bares ,  qui  étoient  devenus  redoutables  à  toute 
l'Italie ,  qui  avoient  souvent  tenu  tête  à  la  gen- 
darmerie française ,  et  qui  avoient  fait  connoître 
tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  d'une  bonne  ca- 
valerie légère,  remplirent  bientôt  la  Toscane 
de  la  terreur  de  leurs  armes.  Le  a 3  juin,  ils  se 
jetèrent  dans  le  val  de  Nié  vole;  ils  passèrent  sous 
Montécarlo:  Buggiano  leur  ayant  résisté,  ils  le 
prirent,  le  pillèrent,  et  le  brûlèrent eiîsuite,  aussi- 
bien  que  Stighanp;  et  ils  firent  éprouver  aux 
Florentins  combien  il  étoit  malheureux  pour  un 
peuple  arrivé  au  plus  haut  degré  de  dvîlisation  ^ 
d'être  envahi  par  des  soldats  à  peine  sortis  de  la 
barbarie.*  (2) 

La  présomption  de  Louis  Sforza  s'étoit  accrue 
par  les  événemens  de  l'année  précédente  :  il  se 
vantoit  d'avoir  appelé  les  Français  en  Italie  ,  et 
de  les  en  avoir  chassés;  d'avoir  puni  la  maison 
d'Aragon ,  et  de  l'avoir  ensuite  replacée  sur  le 
trône;  d'avoir  disposé  des  forteresses  que  les 

(1)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  iZS.-^Pauli  Joi^ii 
Hist.  L.  IV,  p.  145.  — JFr.  GuicciardbU.  Lib.  El,  p.  i65. 

(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII ,  p.  îi3o.  —  Macchiavelli, 
JFramm.  p.  Sg. 
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Français  avoieat  reçues  des  Florentins,  comme  ch.  xcvm. 
s'il  les  avoit  lui-même  tenues  en  garde.  Ilâvoit  1496. 
adopté  le  surnom  de  Maure,  que  son  teint  noir 
lui  avoit  fait  donner;  mais  il  vouloit  qu'on  y  vit 
l'emblème  de  sa  finesse  et,  de  sa  force,  les  deux 
qualités  par  lesquelles  il  se  croyoit  supérieur  à 
tous  les  hommes  (i).  Il  avôit  vu  avec  plaisir  les 
Vénitiens  s'engager  dans  la  guerre  de  Fise;  il 
disoit  avec  complaisance  que  c'étoit  pour  lui  seul 
qu'ils  y  dépensoient  leurs  trésors  et  qu'ils  y  ver- 
soient-lem*  sang. 

Cependant ,  comme  il  commençoit  à  s'aperce- 
voir que  les  Pisans  avpient  plus  de  penchant  pour 
les  Vénitiens  que  pour  lui ,  il  crut  que  le  moment 
étoit  venu  d'introduire  en  Italie  ua  nouveau  po- 
tentat, qu'il  comptoit  mener,  avec  autant  de  fa- 
cilité qu'il  crôyoit  diriger  tous  les  autres»  Dans 
ce  but ,  il  envoya  des  ambassadeurs  au  roi  des 
Romains  Maximilien ,  qu'il  invita  à  venir  prendre 
à  Milan  la  couronne  de  Lombardîe ,  et  à  Rome 
celle  de  l'Empire,  atin  de  rétablir  dans  toute  l'Ita- 
lie l'ancienne  autorité  des  empereurs.  Maximilien 
avoit  épousé  la  nièce  de  Louis  Sforza,  et  dès-lors 
il  avoit  montré  de  la  disposition  à  suivre  ses  Qpn- 
seils.  D'ailleurs  ce  monarque,  toujours  dépourvu 
d'argent ,  dont  les  forces  disproportionnées  avec 
ses  titres,  et  l'étendue  de  ses  états ,  ne  suiBsoient 

(0  Fr»  Guicciardini,  Lib.  III ,  p.  i47- 
TOME  XII.  27 
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cn.xcTiir.  jattiais  à  achever  les  entreprises  qu'il  avoit  com- 
i4g6.  mencées^  étoit  §ans  cesse  mis  en  mouvement  par 
un  désir  vague  de  gloire ,  tandis  qu'il  ne  troo- 
voit  en  lui-même  ^i  (Constance  pour  la  poursui- 
vre, ni  vrai  talent  pour  Tic^tenir.  Il  se  jetah  aved 
passion  dans  toutes  les  aventures  nouvelles,  parce 
qu'elles  étoient  pour  lui  une  occasion  d'aban- 
donnelP  les  anciennes.  Il  'avoit  toujours  un  'égal 
empressement  à  diriger  les  affaires  des  autres , 
parce  qu'elles  lui  ser voient  de  prétexte  pour 
négliger  les  siennes;  et,  comme  il  se  svnteit  sans 
cesse  contrarié  dans  ses  états,  il  saisissoit  toutes 
les  occasions  d'en  sortir.  Il  étoit  donc  moins  dif- 
ficile à  Sforîsa  de  l'attirer  en  Italie,  que  de  per- 
suader aux  Vénitiens  de  concourir  avec  lui  pour 
l'y  appelef-  Néanmoins,  comme  Charles  VIII 
éclatoit  de  nouveau  en  menaces  ,  comme  6n 
croyoit  ses  armées  prêtes  à  passer  les  Alpes, 
comme  on  savoit  qu'il  avoit  tout  dernièrement 
encore  sollicité  Sforza.de  rentrer  dans  son  al- 
•  liance,  les  Vénitiens  craignirent  .que  le  duc  de 
Milan ,  qui  se  défioit  d'eux,  ne  finit  par  se  jeter 
dans  les  bras  du  roi  de  France  ;  et  ils  consenti- 
rent à  envoyer  de  leur  côté  *des  ambassadeurs 
à  Maximilien ,  pour  lui  promettre  un  sub- 
side, (i) 

Maximilien  s'avança  jusqu'à  Manshut,  sur  les 

(0  Fr.  Gtdcciardini,  Lib.  III,  p.  i54.  —  Pauli  JoviiHisU 
sui  temp.  L.  lY,  p.  142. 
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confins  du  Tyrol  et  de  la  Valteliae;  c'est  là  que  en.  zcviii. 
Louis-le-M^ure  alla  le  trouver  avec  les  ambas*  '  i496* 
sadeurs  die  Venise  et  du  pape.  Il  convint  avec 
lui  que  les  alliés  d'Italie  lui  paieroient  pendant 
trois  mois  quarante  mille  ducats  par  mois^ 
savoir  :  les  Vénitiens  16,000 ,  lui-même  16^000^ 
et  le  pape  8^000  ^  pourvu  que  Maximilien  entrai 
en  Italie  avec  une  an^ée  digne  d'un  «empereur^ 
et  qu'il  l'employât  pendant  les  nolèmes  tr^s  mois 
au  service  de  la  ligue .  Le  lendetnain  de  la  signa- 
ture dé  .cette  convention  y  Maximilien  passa  à 
son  ,tour  les  Alpes  y  en  équipage  de  ckasse  y  et 
vint  rendre  à  Louis4e««M|iure  sa  visite  à  3ormio^ 
où  il  eut  avec  \\xx  une  nouvelle  conférence.  Il 
retourna  ensuite  en  Allemagne^  pour  y  lever 
l'armée  qu'il  a  voit  promise,  (i) 

Avaat  de  se  mettre  en  marche  cependant^  il 
envoya  .deux  ambassadeurs  à  Florence  9  qui  se 
présentèrent  à  1^  seigneurie  le  19  avril.  Us  lui 
déclarèrent  que  l'empereur ,  voulant  tourner  les 
araies  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles  ^  avoit 
résolu  d'ifôsurer  auparavant  le  repos  de  l'Italie , 
de  détruire  tous  les  germes  de  discorde  qu'y 
avoient  cernés  les  Fraïicais ,  et  de  la  réunir  tout 
entière  en  une  seule  ligue.  Les  Florentins ,  a|ou- 
tèrent-îls ,  restoient  seuls  en  dehors  de  l'alliance 

(i)  Andréa  JVavagiero  stor.  Prenez.  T.  XXIlI,p..  laoy. — 
Pétri  Bembi  Hist.  Venétti,  L»b.  Ill,  p.  6  t.—  Fr^  GmcciardinL 
Lib."  m ,  p.  i63.—  Pauli  Jovii  UisU  Lib.  IV,  p.  i43.  '    ■ 
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CH.  xcviii.  commune  ;  Maximîliea  les  invitoit  à  s'y  joindre , 
1496.  a  déposer  les  armes  qu'ils  avoient  prises  contre 
les  Pisans,  et  à  soumettre  leur  querelle  ayec 
cette  ville  aux  lois  de  l'Empire  et  à  son  ar- 
bitrage (i).  Les  Florentins  répondirent  qu'ils 
avoient  déjà  nommé  deux  de  leurs  citoyens  les 
plus  considérés  pour  se  rendre  auprès  de  J'em- 
pere[ur  y  et  lui  porter  l'hommage  de  leur  respect 
et  de  lettr  obéissance  ;  que  ces  ambassadeurs  faii 
exposeroient  les  droils  de  leur  république  sur 
Pise,  et  qu'ils  invoquoient  pour  eux-ipêmes  les 
lois  de  l'Empire ,  d'après  lesquelles  aucun  état 
n'étoit  pbligé  à  soumettre  ses  prétentions  à  un  ar- 
bitrage y  si  au  préalable  il  n'étoit  pas  remis  en 
possession  de  tout  ce  qui  lui  a  voit  été  enlevé  par 
la  violence.  (2) 

Bientôt  les  Pisans  furent  avertis  par  leurs 
alliés,  que  l'empereur  élu  arriveroit  incessam- 
ment dans  leurs  murs  :  mais  d^à  sans  son  assis- 
tance, ils  se  trouvoient  supérieurs  aux  Floren- 
tins en  rase  campagne.  Chaque  jour  ils  rece- 
voient  de  nouveaux  secours  des  Vénitiens  ;  deux 
provéditeurs  de  Saint-Marc,  Morosini  et  Do- 
Odénico  Delfino  étoient  venus  s'établir  dans  leur 

(1)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  a3a.-— i^r.  Guic- 
ciardini,  Htst.  Lîb.  III,  p.  167.  —  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fior. 
Lib.  II ,  p.  4^. 

(a)  Scipione  Ammiralo.  Lib,  XXVII ,  p.  a53.  — •  Macchiœ- 
•  velli  Framm,  p.  46. 
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ville  ;  le  comte  Braccîo  de  Montoné  leur  avoit  gb.  xcyuc. 
amené  un  corps  de  gendarmerie,  reste  de  Tan-  ^^9^* 
cienne  école  de  son  aïeul.  Peu  après,  Annibal, 
fils  de  Jean  Bentivoglio ,  seigneur  de  Bologne  y 
étoit  aussi  arrivé  parmi  eux.  Les  Vénitiens  , 
il  est  vrai,  avoient  envoyé  ce  dernier,  bien 
moins  pour  secourir  Pise,  que  pour  acquérir 
dans  cette  ville  iine  prépondérance  décidée  sur 
le  duc  de  Milan.  Ils  soupçonnoient  Lucio  Mal- 
vezzi,  général  des  Pisans,  d'être  absolument  dé- 
voué à  la  maison  Sforza;  et  ils  vouloient  le 
décider  à  quitter  de  lui-même  le  service  de  cette 
république.  Or,  Malvezzi  ^toît  de  cette  famille 
qui ,  en  1 488 ,  avoit  conjuré  à  Bologne  contre  les 
Bentivoglio;  tous  ses  parens  avoient  été. mas- 
sacrés par  ceux-ci  :  sa  tête  avoit  été  mise  à  prix , 
et  il  n'étoit  pas  1>robable  qu'il  se  crut  en  sûreté 
dans  une  place  où  son  ennemi  le  plus  acharné 
recevoit  un  commandement.  En  effet,  aussitôt 
que  Lucio  Malvezzi  vit  entrer  Bentivoglio  dans 
Pisé,  il  demanda  et  obtint  son  congé,  (i) 

Les  Pisans  ,  sous  les  ordres.de  Jean-Paul  Man- 
froni ,  attaquèrent  successivement  tous  les  châ- 
teaux-forts que  les  Florentins  possédoient  en- 
core sur  leur  territoire;  surtout  ils  cherchèrent 
à  leur  couper   toute  communication  avec  Li- 

(i)  Sciphne  Ammirato.Lih.  XXVH,  p-  234- — Fr.  Guic-  ^ 

ciardini,  Lih.  III,  p.  167. — MacchiavelU  Frammenti  istorici* 
T.  m,  p.  Si.-- Pétri  BembiEist.  Fenetœ.  Lib.  HI,  p.  63. 
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4w.zGTiit.  vournc.  S'ils  avoient  pu  y  réussir,  s'ils  avoîent 
i4o6.     ainsi  repoussé  les  Florentins  loin  de  la  nier>  ils 
leur  auroient  été  toute  espérance  de  recevoir 
des  secouVs  de  France  :  en  même  temps  ils  au- 
roient interrompu  tout  leur  commerce  mari- 
time ^  et  leur  auroient  ainsi  causé  une  assez 
grande  perte  pour  les  déterminer  à  la  paix.  Au 
commencement  de  septembre ,  Manfroni  prit  les 
châteaux  de  Soiana,  Morrana,  Chianna^  Ter- 
ricciuola  et  Cigoli.  Il  fut  moins  heureux  dans 
un  combat  près  du  lac  de  Bientîna ,  qui  se  ter- 
mina par  la  retraite  des  deux  armées ,  avec  une 
perte  considérable  des  deuat  parts  ;  mais  bientôt 
recommençant  dans  les  collines  ^  sa  guerre  aux 
châteaux ,  il  soumit  avant'  le  20  septembre  San- 
Regolo ,  Sant*Alluce ,  Usigliano ,  Casa-Nuoya  , 
et  quelques  autres  lieux -forts,  tterre  Capponî , 
commissaire  des  Florentins  auprès  de  leur  armée, 
le  même  qui  avpit  déchiré  les  propositions  de 
Charles  VIII,  et  l'un  des  plus  éloquens  comme 
des  .plus  courageux  parmi  les  citoyens  de  Flo- 
rence ,  voulut  arrêter  ces  conquêtes  et  repren- 
dre Soiana  ;  mais  comme  il  faisoit  conduire  l'ar- 
tillerie florentine  devant  ce  château ,  et  qu'il 
s'avançoit  dans  un  lieu  découvert,  pour  y  faire 
dresser  une  batterie  ,  il  fut  atteint  à  la  fête  par 
un  fauconneau ,  et  tué  sur  la  place.  Florence 
'  pleura  dans  ce  grand  citoyen  celui  dont  la  fer- 

meté Tavoit  sauvée ,  et  le  digne  représentant 


D]J    MOYEN^  AGE.  4^3 

d'une  famille  qui,  même  aux  temps  les  plus  fac-  ch.  xcyih. 
tieux,  avoit  toujours  brillé  par  des  vertus,  pu-      x496-* 
bliques,  sans  se  dévouer  à  aucun  parti,  (i) 

'  Sur  ces  entrefaites ,  Maximilien  étoît  entré  en 
Italie;  mais  au  lieu  de  l'armée  impériale  qu'il 
avoit  promise  aux  confédérés ,  à  peine  avoit-il 
conduit  avec  lui  trois  cents  chevaux ,  et  quinze 
cents  hommes  d'infanterie.  Aussi  se  sentoit-il 
embarrassé  de  répondre  si  mal  à  l'attente  des 
peuples  y  et  évitoit-il  la  foule  qui  se  rassembloit 
pour  le  voir.  Il  prit  un  chemin  détourné  pour 
ne  point  traverser  Como,  où  une  fête  somp- 
tueuse avoit  été  préparée  pour  lui;  de  même 
il  s'arrêta  à  Vigevano,  pour  ne  point  se  montrer 
à  Milan  (a).  Les  alliés  lui  demandèrent  de  con- 
traindre le  duc  de  Savoie  et  le  marquis  de  Mont- 
ferrat ,  en  leur  qualité  de  membres  de  l'Empire ,    - 
à  se  détacher  de  l'alliance  française;  mais  ses 
forces  étoient  trop  peu  considérables  pour. don- 
ner aucun  poids  à  ses  décrets.  Il  voulut  aussi 
faire  renoncer  le  duc  de  Ferrare  à  sa  neutralité , 
et  il  le  somma ,  comme  son  feudataire  y  pour  les 

(i)  Scipiofte  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  255.— -!*>••  Guicciar- 
dini.  L.  III ,  p.  106.  —Pauli  Jovii.  Lib.  IV,  p.  i^.-^Istor.  di  ' 
Giov,  Cambi,  T.  XXI,  p.  97.— Macchiavelli  seul  paroît  faire 
peu  de  cas  de  Cap^onî ,  qu'il  accuse  d'inconséquence.  Framm» 
istoricL  T.  III,  p.  44* 

(2)  PauU  Jovii  HisL  sui  temp.  L.  IV,  p.  i45.-  Fr,  Guic- 
ciardini.  L.  III,  p.  i65. 
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cn.xcviu.  duchés  de  Modène  et  de  Reggio,  de  se  rendre 
i49^-  ■  auprès  de  lui  ;  mais  Hercule  d'Esté  s'y  refusa , 
déclarant  que  ce  seroit  se  départir  de  la  média- 
tion qu'il  avoit  acceptée  dans  le  traité  avec  la 
France,  et  manquer  à  l'engagement  qu'il  avoit 
pris ,  lorsqu'il  avoit  reçu  en  dépôt  le  CasteJIetto 
de  Gènes.  Maximilien  ne  pouvant  faire  aucun  an- 
tre usage  de  sa  puissance  impériale,  s'achemina 
vçrs  Gènes,  pour  de  là.  se  rendre  à  Pise.  (i) 

Encore  que  l'armée  de  l'empereur  ne  fut  pas 
considérable ,  son  approche  causoit  beaucoup 
d'inquiétude  aux  Florentins  ;  ils  avoient  sur  les 
bras  la  ligue  tout  entière  qui  avoit  chassé  les 
Français  d'Italie.  Les  souverains  de  l'Espagne  et 
le  pape ,  s'ils  n'agîssoient  pas  contre  eux  avec  vi- 
gueur, manifestoient  du  moins  leur  inimitié, 
et  fournissoient  de  l'argent  à  leurs  ennemis.  Le 
duc  de  Milan  et  les  Vénitiens  les  accabloient  par 
des  forces  supérieures  ;  et  tous  les  petits  peuples 
,  de  la  Toscane ,  tous  les  voisins  de  Florence ,  qui 
n'auroient  pas  osé  prendre  une  part  active  à  la 
guerre  contre  un  plus  grand  potentat,  mettoient 
en  œuvre  toutes  leurs  ressources  contre  la  répu- 
blique dont  ils  étoient  jaloux.  Florence,  épui- 
sée par  trois  années  de  guerre,  et  par- les  sub- 
sides prodigieux  qu'elle  avoit  payés  à  la  France, 
tandis  qu'elle  avoit  perdu  les  douanes  de  Pise 

(i)  Fr,  Gmcciardini,  L.  Ill,  p.  i63. — BarthoL  Senaregœ 
de  rébus  Genuens.  T.  XXIV,  p.  56i. 
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et  d€  la  mer,  qui  faisoient  une  partie  considé-  ch.  xcvm; 
rable  de  son  revenu ,  ne  sembloit  point  en  état  '  ^^' 
de  supporter  ce  nouveau  fardeau.  L'inconsé- 
quence et  la  mauvaise  foi  de  Charles  VIII  lui 
avoient  été  démontrées  ;  on  ne  pouvoit  s'at- 
tendre à  ce  que  ce  monarque  secourût  ses  al- 
liés ,  après  qu'on  lui  ayoit  vu  abandonner  à  la 
dernière  détresse  ses  propres  armées  dans  te 
royaume  de  Naples,  Si  la  république  n^avoît 
consulté  que  la  politique  mondaine ,  sans  aucun 
doute  elle  auroit  accepté  dès  long*temps  l'oflFre 
que  lui  faisoit  Louis  Sforza,  de  la  faire  ad- 
jnettre  dans  la  ligue  italienne  :  mais  le  parti 
des  pénitens  (piagnoni)  y  qui  doiminoit  alors  à 
Florence ,  étoît  composé  d'hommes  qui  alloient 
apprendre  chaque  jour,  aux  sermons  de  Jérôme 
Savonarole,  comment  ils  dévoient  gouverner 
la  république  ;  qui  voyoient  dans«tous  les  échecs 
qu'éprouvoit  l'état  la  punition  det  vfces  des 
particuliers,  et  non  ce^lle  des  fautes  du  gouver- 
nement; qui  ne  comptoient  sur  d'autre  force 
que  sur  celle  des  prières,  et  sur  d'autre  pru- 
dence que  celle  des  inspirations.  Or  Savonarole 
leur  annonçoit  sans  cesse  que  le  temps  des 
épreuves  alloit  bientôt  être  terminé,  que  l'É- 
glise de  Dieu  alloit  bientôt  être  refermée  par 
la  puissance  dçs  Français ,  et  que ,  pourvu  que 
les  Florentins  fussent  fidèles  au  parti  qu'ils  ' 
avçient  '  embrassé ,    ils   alloient ,    après   toutes 
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oi.  xcYiti.  leurs  tribulations ,  se  trouver  maitres  ,  non- 
■^9"-  seulement  de  leur  ancien  territoire,  mais  en- 
core  de  toute  la  Toscane.  Ces  prédications  inspi- 
roient  aux  conseils  de  la  république  une  con- 
stance qui  ne  fut  jamais  mise  à  une  plus  forte 
épreuve,  (i) 

L'évêque   Pazzi ,   et    François    Pépî ,  juris- 
consulte y  que  la  république  avcMt  envoyés  en 
ambassade  auprès  de  Maximilien,  arrivèrent  à 
Tortone  le  lendemain  de  son  départ  pour  Gènes. 
I)s  le  suivirent  dans  cette  ville  ;  mais  après  leur 
audience  de  présentation,  l'empereur  les  ren- 
voya y  pour  avoir  une  réponse  ^  au  cardinal  de 
Sainte-Croix  y  ligat  du  pape ,  tandis  qu'il  s'em- 
barqua le  8   octobre   pour  Pise.    Le    cardinal 
les  renvoya  à  son  tour  au  duc  de  Milan  ^  qui 
étoit  alors  à  Tortone.  Avant  de  se  rendre  au- 
près de  lui,  ils^urent  soin  d'informer  leur  ré- 
publique d#  la  manière  dont   ils   avoiènt  été 
ballottés.  Ils  suivirent  cepjendant  le  duc  à  Tor- 
tone, puis  à  Milan  ;  et  là  ils  reçurent  de  la  sei- 
gneurie IWdre  de  prendre  congé  de  lui  \  sans 
lui  exposer  leur  commission.  Le  vaniteux  Louis- 
le-Maure,  toujours  empressé  d'étaler  aux  yeux 
d'un  public  nombreux  son  pouvoir  et  son  élo- 
quence ,  avoit  appelé  tous  les  ainbassadeurs  de 
la  ligue  et  tous  les  sénateurs  de  Milan  à  Tau- 

(i)  Fr.  Guicciardirii,  L.  III,  p.  164. —  Scîpione  Ammirato. 
L.  XXVII,p.  a35. 
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dîence  publique  qu'il  déstînoit  aux  Florentins,  en.  xcvm. 
Il  avoit  préparé  un  discours  soigné,  dans  lequel  ^^^' 
il  comptoît  leur  retracer  les  conseils  qu'il  leur 
avpit  donnés,  et  les  fautes  contre  lesquelles  'il 
les  avoit  tenus  en  garde.  Il  vouloit  leur  faire 
voir  que  c'étoient  cotles-là  tnêmés  où  ils  étoîent 
tombés,  et  dont  ils  éprouvoient  la  conséquence. 
Maîà  les  ambassadeurs,  introduits  devant  lui, 
se  contentèrent  de  lui  dire,'^que  retournant  à 
Florence,  ils  n'avoient  pas  craint  d'allonger  leur 
route  pour  saisir  l'occasion  de  Fassurer  de  leur 
respect ,  et  de  l'intention  de  leur  patrie  de  res- 
ter avec  lui  sur  le  pied  de  leur  ancienne  amitié. 
Sforza ,  étonné  de  ce  compliment ,  leur  demanda 
quelle  réponse  ils  avoient  eue  de  l'empereur.  — 
D'après  les  lois  de  notre  république ,  répon- 
dirent-ils, nous  ne  pouvons  exposer  ses  commis- 
sions qu'au  prince  même,  auprès  duquel  nous 
Sommes  envoyés,  et  nous  ne  rendons  compte 
qu'à  nos  seignei^rs  de  ^s  réponses.  —  Mais  je 
sais ,  dît  le  duc,  quO' l'empereur  vous  a  ren- 
voyés à  nous  pour  une  réponte,  ne  voulez- 
vous  donc  pas  l'enter^re?  —  Il  ne  nous  est 
jamais  défendu  d'entendre,  reprirent -ils,  et 
'  nous  n'avons  aucun  droit  d'empêcher  votre 
altesse   de  parler.  —  Mais  nous  ne  pouvons , 

*  *  • 

dit  le  duc ,  faire  une  réponise ,  sans  que  vous 
ayez  vous-mêmes  exposé  la  demande  que  vous 
lui  avez  faîte.  —  Et  nous ,  reprirent  les  am- 
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CK.  xcvni.  bassàdeurs  ^  nous  ne  pouvons  sortir  de  la  com- 
i49^«  mission  qui  nous  a  été  donnée  :  mais  si  l'empe- 
reur a  chargé  votre  altesse  de  répondre,  appa- 
remment qu'il  lui  aura  aussi  communiqué  notre 
proposition.  —  Louis-le-Maure  ne  pouvant  ob- 
tenir d'eux  une  demande  «  plus  explicite ,  les 
renvoya  enfin,  aussi -bien  que  toute  l'assem- 
blée, devant  laquelle  il  comptoit  briller  en  les 
humiliant,  et  à  laquelle  il  ne  sut  pas  même 
dissimuler  son  dépit,  (i) 
\  Maximilien  avoit  trouvé  à  Gènes  six  galères 

vénitiennes ,  envoyées  pour  l'attendre  ;  il  s'y 
étoit  embarqué  le  8  octobre  avec  mille  fantas- 
sins allemands  ;  mille  autres  fantassins  avec 
cinq  cents  chevaux  se  rendirent  par  terre  a  h 
Spézia ,  et  les  galères  génoises  transportèrent 
sur  les  rivages  de  Toscane  une  nombreuse  ar- 
tillerie (2).  Maximilien,  ayant  réuni  ces  deux 
troupes,  fit  son  entrée  à  Pjse  à  leur  tête.  11  fut 
\  reçu  à  la  porte  de  la  ville  par  les  dix  Anziani, 
et  par  les  procurateurs  de  Saint-Marc ,  qui  y 
résidoient  au  nom  des  Vénitiefas  ;  et  il  fut  con- 
duit au  logement  qu'on  lui  avoit  préparé  dans 
le  palais  que  les  Médicis  avoient  bâti  à  Pise.  Des 

(i)jPr.  Guicciardini.  Lib.  IQ,  p.  168. —  Scipione  Ammirato. 
Lib.  XXVII,  p.  a34-  —  Mapchias>elli  Frammenti  istorià* 
T.  III ,  p.  5o. 

(a)  Fr.  Guicciardini.  Lib.  m,p.  i6g.  —  Pauli  Jovii  Hist. 
Lib.  IV,  p.  145. 
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réjouissances  publiques  célébrèrent  son  arrivée  ;  ch.  xcvhi.' 
et  l'écusson  de  marbre^  chargé  de  lis  d'or,  qui  i49^- 
avoit  été  âevé  sur  le  pont  en  l'honneur  de 
Charles  Vni,  fut  précipité  dans  la  rivière,  pour 
faire  place  aux  armoiries  de  Maxi milieu.  Dès 
le  lendemain  l'empereur,  qui  regardoit  la  con- 
quête de  Livourne  comme  le  but  principal  de 
son   expédition ,   monta  sur  une  galère  véni-  / 

tienne  pour  aller  reconnoître  cette  place.  Les 
Florentins  y  avoient  envoyé  une  bonne  garni- 
son et  une  nombreuse  artillerie  ;  ils  l'avoient 
fortifiée  récemment  par  des  ouvrages  nouveaux , 
et  ils  en  avoient  donné  le  commandement  à 
Bettino  Bicasoli ,  celui  de  leurs  concitoyens 
qui  se  distinguoit  le  plus  par  ses  talens  mili- 
taires, (i)     ^ 

Le  aiége  de  Livourne  fut  aussitôt  entrepris  et 
par  terre  et  par  mer  :  mais  si  Maximilien  étoît 
emipressé  de  signaler  son  arrivée  en  Toscane 
par  une  conquête ,  nif  les  Vénitiens  ni  Sforza  ne 
le  secondoient  de  bonne-foi.  Ils  n'étoient  point 
encore  convenus  entre  eux  de  celui  des  deux 
qui  méttroit  garnison  dans  Livourne.  En  atten- 
dant que  ce  point  fut  déterminé,  ils  attaquè- 
rent avec  leur .  artillerie  trois  tours  qui  sont 
bâties  sur  des  écueils,  en  avant  du  port,  tours 
dont  la  possessioi^  n'étoit  avantageuse  à  per- 

(i)  Pauli  Jovii  Hist.  Lîb   IV,  p.  i4^. 
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cR.icviii.  sonae.  Maximilien  faisoit  la  guerre  en  prince; 
'496.  w  croyoit  donner  l'exemple  de  la  braTonre  aux 
soldats  par  une  certaine  galanterie  militaire 
dont  il  faisoit  p^ofes$ion  U  croyoit  aussi  diri- 
ger leurs  chefs ,  parce  qu'il  aâ$îst<)it  a  tous  leurs 
conseils  de  guerre  ;  et.  il  ne  s'^apercevoit  pas  que 
les  décharge^  continuelles  de  son  artillme  a^a- 
voient  point  de  jMit,  et  qu  elles  étoieut  la  risée 
des  deux  arntiees.  (i) 

Cependant  deux  sortie^  da  ia  ^imison  de  Li- 
vourne  avoient  dispersé  les  aasiégeaas ,  et  leur 
a  voient  tué  assez  de  mande ,  près  du  pont  de 
Stagno.  D  autre  part  quatre  Cents  chevaux ,  et 
autant  de  fantassins  allemands  s'étoient  avancés 
dans  la  Maremme,  ap*delà  de  Ja  Gédna,  et  y 
avoient  pris  la  grasse  bourgade  .^  Bolghéri.  Us 
la  pillèrent ,  et  en  massacrèrent  les  habitans 
avec  la  plus  insigne  cruauté ,  égorgeant  les 
femmes  et  les  enfans  jusqu'au  pied  des  autels. 
Castagnéto^  qui  y  de  même  que  Ëolgiiéri  y  appar- 
tenoit  aux  comtes  de  la.Ghérarde^a,  se  hâta  de 
se  rendre^  pour  éviter  de^semblahles  malfac^irs; 
et  Bibbona  alloit  eu  faire  autant  y  lorsqu'on  vit , 
par  un 'très-gros  temps ,  arriver  en  ^ce  du  port 
de  Livourne  une  flotte  français^  de  six  vaisseaux 
et  deux  galions  ^  chargés  de  blé  et  de  soldats. 

(1)  Pauli  Jovik  Uisi.  Lib.  IV,  p.  1^6.— Fr.  Guicciardini. 
HUt.  Lib.  JII,  p.  170. 
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La  violence  du  vent  obligeoit  la  flotte  des  alliés  ch/xcviu.- 
à  se  mettre  à  couvert  derrière  la  Méloria;  en      ^49^* 
sorte  que  les  Français  n'eurent  point  à  disputer, 
leur  passage ,  et  qu'ils  entrèrent  à  pleines  voiles 
dans  le  port  de  Livourne  (i).  Savonarole  a  voit 
depuis  long-temps  annonce  uû  secours  divin  ; 
et  les  Florentins^  sans  cesse  animés  par  les  dis- 
cours de  ce  prédicateur,  attendoient  en  "effet  un 
miracle ,  et  crurent  en  voir  un  dans  Farrivëé  de 
cette  flotte.  La  seigneurie,  il  egt  vrai,  avoit  de- 
puis long-temps  fait  acheter  six  mille  muids  de 
blé  en  France ,  et  elle  avoît  engagé  a  sa  solde  le 
seigneur  d'Albigeon  avec  mille  soldats  :  tout  le 
blé  qui  avoit  été  acheté ,  tous  les  soldats  dont  on 
avoit  payé  la  solde,  n'arrivoient  point  sur  cette 
flotte,  et  le  plus  gros  des  vaisseaux  qui  étoîent 
entrés  dans  le  port,  eh  ressortit  bientôt  pour 
continuer  sa  route  vers  Gaëte,  où   il    devoit 
porter  du  renfort.  Mais  ce  secours  étoit  arrivé 
si  à  propos ,  que  les  assiégés  reprirent  courage , 
et  que  les  ennemis  tremblèrent,  comme  si  un 
prodige  avoit  été  opéré  à  leurs  yeux,  (a) 

Les  vents,  qui  avoient  déjà  isi  bien  secondé  les 
Florentins ,  leur  rendirent  bientôt  de  nouveaux 
services.  Le  1 4  novembrej  une  tempête  assaillit 

(i)  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXVJI,  p.  255.  —  Istoriedi 
Giov.  Camhi.  T.  XXI,  p.  98. —  Macchiavelli  Frammenti  isto- 
ricL  T.  III ,  p.  54- 

(a)  Fr,  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  170. 
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à  l'improviste  la  flotte  qui  assiégeoit  Livoume. 

s496*  Le  vaisseau  génois  ^  la  Grimalda^  que  l'em- 
pereur avoit  monté  long-temps ,  vint  échouer 
contre  la  nouvelle  citadelle  ;  deux  galères  véni- 
tiennes farent  jetées  à  la  côte  près  de  Saint- 
Jacob  :  le  reste  des  vaisseaux  fut  tellement  en- 
dommagé, qu'on  reconnut  l' impossibilité  de 
continuer  le  siège.  Maximilien  ramena  son 
armée  à  Pise  ^  déclarant  qu'il  ne  pouvolt  pas 
faire  la  guerre  en  même  temps  à  Dieu  et  aux 
hommes  (i).  Il  annonça  qu'il  porteroit  ses  armes 
d'un  autre  côté,  et  il  fit  jeter  des  ponts ^  près 
de  Cascina  et  de  Vico  Pisano,  sur  l*Arno  et  sur 
le  Cilecchio.  Il  marcha  en  effet  sur  Monte-Carlo^ 

^  1^  19  novembre  ;  mais  un  paysan  lucquois^  pris 

à  l'avant-garde  lui  déclara  qu'il  y  avoit  dans 
cette  forteresse  deux  mille  fantassins  et  mille 
cavaliers  arrivés  de  la  veille.  Soit  que  cet  homme 
eût  été  aposté  par  Antonio  Giacomini,  com- 
mandant de  Monte-Carlo,  ou  par  l'empereur 
lui-même,  qui  cherchoit  un  prétexte  pour  se 
retirer,  Maximilien  le  crut  ou  feignit  de  le 
croire.  Il  prît  aussitôt  le  chemin  de  Sarzane^  sans 
vouloir  seulement  parler  au  comte  de  Caiazzo, 
qui  l'accompagnoit  au  nom  de  Louis-le-Maure , 
et  sans  donner  à  personne*  de  motif  de  sa  dé- 
termination. Il  passa  ainsi  en  Lombardie,  par 

(i)  Pauli  Joi^ii  Hist.  Lîb.  IV,  p.  1^6* —  Scipione  Ammirato, 
L.  XXVU,236. 
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la  route  de  Pontremoli ,  après  a^ir  séjourné  ch.  xcvm. 
moins  d'un  mois  à  Pise.  (i)  >4ô^- 

Maximîlien,  arrivé  à  Pavie,  déclara  à  ses 
alliés  qu'il  avoit  des  raisons  pressantes  de  re- 
tourner en  Allemagne.  Cependant  il  s'arrêta  dans 
cette  ville,  pour  entendre  quelles  propositions 
on  lui  feroit  à  l'égard  d'un  nouveau  subside.  Il 
offrît  de  demeurer  encore  tout  l'hiver  en  Italie  , 
au  service  des  confédérés ,  avec  le  peu  de  monde 
qui  lui  étoit  resté ,  pourvu  qu'on  lui  payât  vingt- 
deux  mille  florins  du  Rhin  par  mois.  Les  alliés 
en  avoient  déjà  offert  vingt  mille.  Maximilien , 
en  attendant,  une  dernière  réponse  de  Venise , 
s'arrêta  dans  la  Lomelline;  il  revint  même  à 
Cusago,  au  lieu  de  se  rendre  à  Milan  où  il  étoit 
attendu;  puis  il  partit  tout^à-coup  pour  Como, 
trompant  sans  cesse  l'attente  des  négociateurs 
qui  trait  oient  avec  lui,  et  donnant  en  même 
temps  à  connoître  et  son  inconstance  et  son. 
avidité.  Enfin,  il  rentra  en  Allemagne  par  le 
lac  de  Como;  et  il  laissa  aux  Italiens  un  mépris  > 
pour  son  inconséquence,  qu'il  ne  put  point 
effacer  ensuite  dans  tout  le  cours  des  guerres 
par  lesquelles  il  désola  leur  pays.  (2) 

(i)  Macchiavelli ^  Frammenti  istorîci.  T.  IH,  p.  55. —  Sci- 
pione  Anunîrato.  L.  XXVII,  p.  237. — Pauli  JovU  Hist.  L.  IV, 
p.  146. — Fr.  GuicciardinL  Lib.  III,  p.  171. 

(2)  Maximîliea  a  écrit  ou  fait  écrire  uae  espèce  de  roman 
allégorique ,  der  Allé  Weisse  Kunig ,  dans  lequel ,  sous  des 
noms  empruntés  ,  il, célèbre  ses  exploit».  La  plupart  des  faits 
TOME  XII.  a8 
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CH.  xcviii.      Lottis-le-I^aure  n  avoit  compté  s'établir  à  Pîse 
^97-     que  par  l'appui  de  rempereur.  Quand  il  se  vit 
abandonné  de  lui ,  il  rappela  les  troupes  qu'il 
avoit  encore  en  Tosca];ie;.et  les  dépenses  qu'il 
occasionna  aux  Vénitiens ,  ses  voisins ,  sur  les- 
quels il  rejetoit  tout  le  poids  de  la  guerre  ,  paru- 
rent lui  fournir  quelque  consolation  de  ce  que 
ses  espéraiM^es  avoient  été  trompées.  De  leur  côté, 
les  Vénitiens  commencoient  à  se  rebuter ,  et  les 
Florentins  ^   profitant  de  la  division  de  leurs 
ennemis^  recouvrèrent  pendant  l'hiver  la  plu- 
part des  châteaux  qu'on  leur  avoit  enlevés  dans 
les  collines,  (i) 

qu'il  raconte  à  su  louange  sont  ou  faux  ou  dénaturés  ;  mais 
il  règne  dans  ses  récits  une  si  extrême  confusion ,  qu'on  ne 
peut  le  plus  souvent  en  démontrer  la  fausseté.  Ainsi,  en  par- 
lant de  cette  expédition  de  Livoume ,  il  dît  que  quoique  sa 
troupe  souffrît  de  la  tempête,  ses  ennemis  souffrirent  bien 
plus  encore;  que  six  de  leurs  vaisseaux  échouèrent,  que  tous 
leurs  équipages  furent  faits  prisonniers  où  se  noyèrent  ;  que 
leur  perte  fut  de  plus  de  mille  hommes  »  presque  tous  Fran- 
.  çais.  Erster  Tait,  p.  2ot,  Mais  de  toutes  ces  circonstances 
racontées  dans  un  langage  énigmatique,  il  n'y  en  a  pas  une  de 
vraie,  f^ojrez  Fr.  Guicciardini ,  Lib.  III ,  p.  vji. 

Le  Journal  de  Sienne,  d'Allegretto  AUegretti,  finit  à  l'arrivée 
de  l'empereur  à  Pise.  Son  auteur  est  un  homme  du  peuple  fort 
ignorant ,  fort  mauvais  critique  et  fort  mauvais  politique  ,*  mais 
comme  il  écrit  jour  par  jour ,  il  donne  assez  exactement  la  date 
des  événemens ,  et  fait  connoître  l'impression  qu'en  recevoit  le 
public  au  moment  même.  Il  est  imprimé  Script,  Rer,  Italie. 
T.  XXIII,  p.  765-860. 

{i)'Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII,  p.  25j.  —  Fr.  Guic- 
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Mais  au  moment  où  l'épuisemeut  mutuel  des  ch.  xcvm. 
combattans  réduîsoit  la  guerre  de  Toscane  à  i497- 
desimpies  escarmouches,  l'ambitioa  d'AIexan«>  « 
dre  VI  en  allamoit  une  autre  dans  l'État  de 
Rome,  qui  pouvoit,  non  moins  que  la  précé- 
dente, y  attirer  des  armées  étrangères.  Le  pape 
n'avoit  d'antre  pensée  que  celle  d'agrandir  ses 
enfans;  il  crut  que  le  moment  étoit  venu  de 
les  enrichir,  sans  exciter  les  réclamations  de 
l'Ëglise ,  en  saisissant  tous  les  fiefs  des  Orsini , 
tandis  que  les  chefs  de  cette  famille  étoient  Re- 
tenus à  Naples.  en  prison.  Dès  le  i"  juin  1496  > 
il  avoit  condamné  Virginio  Orsini  comme  re- 
belle ,  pour  avoir  passé  à  la  solde  des  Français , 
et  avoir  porté  p^ur  eux  le&  armes  dans  le 
royaume  de  Naples.  Il  avoit  en  même  temps 
sommé  Ferdinand  de  le  retenir  prisonnier, 
sans  égard  pour  la  capitulation  d'Atella  (2).  Le 
26  octobre  suivant ,  il  prononça ,  dans  un  con- 
sistoire secret ,  la  peine  de  confiscation  contre 
Virginio  Orsini  et  toute  sa  famille  ;  et  il  chargea 
son  fils  François  Borgia ,  duc  de  Gandie ,  et 
Bernardin  Lunato ,  cardinal  de  Pavie ,  de  le  dé- 
pouiller de  ses  fiefs.  H  s'assura  de  la  coopéra- 
tion des  Colonne,  toujours  prêts  à  combattre 
les  Orsini ,   leurs  rivajEix   et   leurs  voisins  ;  et 

ciofcUni.  Lib.  III,  p.  iji,'^  MacchiaveUif  Frammenti  istor, 
T.  III .  p.  57.  -^PetH  Bemhi  Hist  Veneta,  L.  III ,  p.  64, 

(i)  Annal,  eccles.  Rajrnaldi.  i^gô,  $.  x6 ,  p.  4^a. 
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ok.  zcYtii.  malgré  la  répugnance  des  Vénitiens  pour  cette 
>497-  nouvelle  guerre,  il  obtînt  d'eux  que  le  duc 
•  ë'Urbin,  dont  ils  pay oient  la  solde  par  égales 
portions  avec  lui ,  seroit  envoyé  à  lui  pour  le 
seconder.  Avant  la  fin  de  l'année  ,  l'armée  pon- 
tificale étoit  déjà  maîtresse  dii  plus  grand  nom- 
bre des  château^  des  Orsini  (i).  Au  commence- 
m^t  de  la  suivante ,  elle  attaqua  Tribonîauo , 
puis  l'Isola,  et  enfin  Bracciano.  Mais  pendant 
le  siège  des  deux  premières  places ,  Barthélemi 
d' Alvîano  surprit  César  Borgia ,  qui  conduisoit 
, .  l'artillerie  du  pape  ;  il  défit  sa  cavalerie ,  et  le 
poursuivit  lui-mâme  jusqu'aux  portes  de  Borne. 
L' Alviano  étoit  d'une  branche  cadette ,  ou  peut- 
être  bâtarde ,  des  Orsini  :  il  «voit  été  élevé  dans 
leur  maison,  il  avoit  appris  d'eux  l'art  de  la 
guerre  j  et  pendant  la  captivité  de  ses  patrons, 
il  leur  donna  les  premières  preuves  de  sa  fidé- 
lité ,  de  ses  talens ,  et  de  cette  activité  entrepre- 
nante qui  le  distingua  entre  tous  }es  capitaines 
italiens,  (a) 

Bracciano  étoit  considéré  comme  le  chef-lieu 
de  la  principauté  des  Orsini.  Virginio  y  avoit 
laissé  sa  sœur  Bartholomée,  dont  l'esprit  mâle 
et  intrépide  n'étoît  rebuté  par  aucun  des  dan- 
gers de  là  guerre.  Cette  demoiselle  avoit  redaeilti 

(i)  Burcknrdi  Diarium  ap.  Raynald,  t^gô  ,  $.   t8,  p.  453. 
(a)  Pietro  Bembo.  L.  IV,  p.  77.— i^r.  Guicciardîni.  L.  IH, 
p.  175. 
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tous  les  soldats  de  ses  frères,  qui  reyeitoieat  en  ch.xcvhi. 
fugitifs  du  royaume  de  Naples.  Elle  leur  avoit  i497 
donné  de  nouvelles  armes  et  de  nouveaux  che- 
vaux ;  elle  avoit  rétabli  l'aftillerie  endommagée^ 
relevé  les  fortifications  de  Bracciano  y  garni  les 
parapets  de  pierres  et  de  pots  de  feu  à  lancer 
sur  les  assaillans  :  elle  avoit  exercé  aux  armes 
les  paysans;  et  elle  prenoît  avec  confiance  le 
commandement  de  la  forteresse  sur  elle  "seule  y 
tandis  qijte  Barthélemi  Âlviano  tenoit  la  cam-< 
pagne,  inquiétoit  les  fourrageurs  de  l'ennemi, 
et  cberchoit  à  rassembler  une  armée  qui  pût  k 
délivre»,  (i)  ' 

Cependant  Triboniano  avoit  été  pris,  et  le 
siège  de  Bracciano  se  poursuivoit  avec  activité. 
Malgré  les  succès  des  attaques  de  F  Alviano,  et 
encore  quHl  eût  réussi  à  plusieurs  reprises,  <  k 
enclouer^  les  canons  et  à  détruire  les  travaux 
des  assiégeans,  il  avoit  enfin  été- obligé  de  se  ren- 
fermer dans  la  place  ;  et  elle  auroit  Bientôt  été 
prise ,  si  les  alliés  des  Orsini  n'étoient  pas  par- 
venus à  former  une  armée  pour  faire  lever  le 
siège.  Charles  Orsini ,  fils  de  Virginîo,  et  Vitel- 
lozzo  Vitelli ,  étoient  arrivés  de  France  sur  la 
petite  flotte  qui  avoit  secouru  Livoume  si'  à 
propos;  ils  avoient  apporté  de  l'argent,  que 
Chares  VIII    leur  avoit    donné    pour  rétablir 

(I)  PauU  Jom  ffist.  Lib,  lY,  p.  147* 


CH 
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.  xcyiti.  leur  gendarmerie.  Ils  se  rendirent  à  Cittk  di  Cas- 
i497-     tello^  où  les  Vitelli  exerçoient  la  souveraineté. 
Les  deux  frères  de  Vitellozzo  y  Paul  et  Camille 
Vitelli,  qu'on  mettoit  ayec  raison  au  nombre 
des  meilleurs  condottieri   de   l'Italie  y  ayoient 
cherché  à  introduire  dans  levr  petite  princi- 
pauté la  tactique  militaire  qui  réussissoit  si  hien 
aux  ultramontaios.  Us  ayoient  donné  k  leurs 
canons  des  affûts  à  la  française  y  bien  plus  faciles 
'  à  manoravrer  que  ceux  des  Italiens  ;  ils  ayoient 
armé  leurs  fantassins  de  piques  semblables  à 
celles  des  Suisses ,  mais  plus  longues  de  deux 
pieds,  et  ils  les  avoient  exercés  à  les  manier. 
Les  Vitelli  s'étoient  ainsi  approprié  tout  ce  qu'il 
y  ayoit  de  meilleur  dans  la  pratique  militaire 
des  ultramontains  y  qu'ils  ne  connoissoient  ce- 
pendant que  depuis  trois  ans.  Us  étoient  intime- 
ment liés  aux  Orsini  ;  et  ils  sentoient  bien  qu« 
si  ceux-ci  suocbmboieût  y  le  pape  les  attaqueroit 
eux-mêmes  à  leur  tour. 

Mdgré  la  disproportion  de  puissance ,  ils  se 
résolurent  donc  à  attaquer  ks  premiers  le  pon- 
tife. Ils  engagèrent  les  villes  de  Pérouse,  de 
Todi  et  de  Narni ,  à  leur  fournir  <]uelqnes  se- 
cours j  et  ayec  leur  petite  et  brave  armée ,  ils 
màrchèreitt  »(îu  côté  de  JSracciano.  Le  doc  d'Ur- 
binyayerti  de  leur  approche,  leva  le  siège,  et 
vint  les  rencontrer  à  moitié  chemin ,  sur  la 
route  dti  Soriano;  '  La   batla^lie  fut    longue   et 
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acharnée  ;  lirais  Ain  corps  de  huit  cents  *Alle-  gb.  xcyih. 
mands ,  Félite  de  Tarmëe  pontificale ,  fut  détruit  *497* 
par  l'infanterie  de  Città  di  Castello^  qui^  à  cause 
de  la  longueur  supérieure  de  ses  piques^  les 
tf an&perçoit  ^  sans  pouvoir  être  atteinte  par  eux. 
Tout  le  reste  de  l'armée  du  pape  fut  bientôt 
après  mis  en  déroute  ;  le  duc  d'Urbin  lui-même 
fut  fait  prisonnier  avec  beaucoup  de  gentils- 
hommes. Le  duc  de  Gandie  fut  blessé  au  visage; 
il  se  sauva  à  Ronciglione^  avec  le  légat  et  Fabrice 
Colonne  :  mais'  tous  leurs  bagages  et  toute  leur 
artillerie  demeurèrent  au  pouvoir  des  vaîa-- 
queurs;  et^  dans  lés  jours  qui  suivirent^  tous  les 
châteaux  qui  avo»ient  été  pris  aux  Orsini  ren^* 
trèrent  en  leuV  puissance ,  a.  l'exception  de  T  An^ 
guillara  et  de  ïriboniano.  (i) 

Le  pape  se  laissoit  aisément  décourager  par 
les  premiers  échecs ,  parce  qu'il  craignoit  toutes 
les  occasions  de  dépenser,  de  Targent.  Aussi 
prêta-4-il  volontiers  l'oreille  aux  propositions 
de  paix  que  lui  fit  faire  Vitellozio  après  sa  vie- 
toit^.  Celui-ci  dé  son  côté  sentoit  qu'il  n'avôit 
auduu  alËé  en  I^taiie^  qu'il  serait  bientôt  aban- 
doqné  parla  Ft^nce>  que  son  petit  trésor  s'époi*- 
seroit  atissi^bien  que  œlui  des  Orsini^  elF-qu'il 
sùccomberoit  à  là  longue.  Les  deux  partis  éga- 

(i)  Fr*  Guicciârdini.  Lib.  Ill,  p.  t'ji.'^PauU  JomBî^t 
sui  temp»  L.  TV,  p.  i49-  '  '^ 


en.  xcviiï. 


440  HISTOIRE    D£S    RÉPUB.    ITALIEin^ES 

lement  disposes  à  la  paix  y  coaYÎarent  aisément 
i497-  des  conditions.  Les  Orsini  et  les  Vitelli  ob- 
tinrent Tagrément  du  pape  pour  demeurer  au 
service  de  France  jusqu'à  la  fin  de  leur  enga- 
gement^ sous  condition  cependant  qu'ils  ne 
porteroient  jamais  les  armes  contre  FEglise.  Les 
Orsini  promirent  soixante  et  dix  mille  florins 
pour  les  frais  de  la  guerre.  Tous  les  prisonniers 
durent  être  rendus  sans  rançon  de  part  et 
d'autre^  à  la  réserve  du  seul  duc  d'Urbin.  Jean 
Jordan  et  Paul  Orsini  y  priso^niers  de  Frédéric , 
«  roi  de  Naplesy  dévoient  être  remis  en  liberté^ 
au  moment  où  les  premiers  vingt  mille  florins 
aeroient  payés  :  Yirginio  Orsini  y  qui  étoit  retenu 
au  château  de  TOEuf ,  y  étoit  mort ,  probable- 
ment de  poison  y  huit  jours  auparavant.  Un 
terme  de  huit  mois  étoit  accordé  aux  Orsini 
pour  le  paiement  du  reste;  mais  pour  sûreté 
de  cette  dette,  ils  dévoient  laisser  ^  entre  les 
mains  des  cardinaux  Sforza  et  San-Sévérino  les 
châteaux  de  l'Anguillara  et  de  Cervétri,  et  leur 
prisonnier  9.  le  dlic  d'Urbin.  Ce  dernier  fut  ainsi 
forcé  de  ee  raébeter  des  mains  du  pape  loi- 
même,  au  ^rsice  duquel  il  adroit  été  fait  pri- 
aonnier .  Alexalidre  y  qui  savpit  que  les  Orsini 
n  avoîent  point  d'argent,  avoit  eiocepté  le  setil 
duc  d'Urbin  de  la  restitution  mutuelle  des  cap- 
tife  ;  et  il  ne  rougit  pas  dç  recevoir  à  compte 
du  tribut  qu'il  leur  avoit  imposé,  les  qufiraute 
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mille  ducats  que  son  propre  général  paya  pour  ch.  xcvm. 
sa  rançon,  (i)  ^     '^^7- 

D'autre  part  Charles  VIII,  qui  ne  mettoit  ja- 
mais assez  de  suite  dans  ses  volontés,  pour  pro- 
téger ses  amis  en  Italie ,  ou  faire  réussir  ses  pro- 
jets, ne  pouvoit  non  plus  renoncer  entièrement 
à  des  conquêtes  sur  lesquelles  il  fondoit  la  glpire 
qu'il  croyoit  avoir  acquise.  Quelques  hostilités 
sur  les  frontières  d'Aragon ,  pendant  lesquelles 
ses  troupes  avoient  pris  et  brûlé  la  ville  de  Salse, 
s'étant  terminées  par  un  armistice  de  deux  mois , 
Charled  put  diriger  plus  de  forces  vers  l'Italie.  « 

Il  fît  passer  à  Asti ,  sous  les  ordres  d^  Jean-Jac- 
ques Trîvulzio,  mille  lances ,  trois  mille  Suisses, 
et  autant  de  Gascons ,  pour  seconder  Batistino 
Frégoso,  et  le  cardinal  de  Saij|t-Pierre  ad  Vin- 
cukiy  qui  vouloient  faire  une  entreprise  eut 
Gènes,  En  même  temps  Octavifen  Frégoso  vint 
solliciter  les  Florentins  d'attaquer  les  Génois 
dans  la  Lunigiane;  et  Paûl-^ptiste  Frégoso, 
avec  six  galères,  menaça  la  riyièré.  de  Po- 
nent.  (a) 

(i)  MacchiàveUi,  Frammenti  istor.  p.  63. — Fr,  Guiccîardini, 
Lib.  III,  p.  175. —  Pauli  Jovii  Uist.  sui  temp,  hib.  IV,  p.  i5o. 
Cest  ici  que  se  termineat  les  quatre  premiers  livres  de  Paul 
Jove  i  le  manuscrit  des  six  suivaos  fut  perdu  au  sac  de  Rome ,  ^ 

et  ne  s*est  jamais  retrouvé.  L'histoire  recommence  au  onzième, 
avec  le  pontificat  de  Léon  X  ;  mais  cette  seconde  partie  est  fort 
inférieure  à  la  première,  pour  Fimpartialité  ou  la  véracité. 

,(a)  Franc,  Guicciardini,  Lib,  III,  p.  172.  —  MacchiavelU ,- 
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cif.xcviit.      Les  Italiens  ne  prétoient  plus  aucune  foi  aux 
'497-     paroles  de  Charles  VIII ,  en  sorte  que  Tattaque 
dé  Jean -Jacques  Trivulzio  les  étonna   autant 
que  si  elle  n'avoit  pas  été  annoncée.  Trivulzio 
surprit  Novi,  d'ofîi   le  comte  de  Gaiazzo  fut 
.  obligé  de  se  retirer  ;  il  prît  également   Bosco 
dans  r  Alexandrin  y  et  il  paroissoit  vouloir  cou- 
per toute  commuqication  entre  Milan  et  Gênes. 
Déjà  le  Mîlanez ,  où  Louis  Sforza  avoît  de  nom- 
'   breux  ennemis  ^  étoît  sur  le  point  d'éprouver 
une  révolution;  mais  Trivulzio,  qui  avoît  eu 
«  ordre  d'attaquer  les  Génois  et  non  la  Lombar- 

die,  a'osa>  pas  poursuivre  ses  avantages,  et  il 
donna  au  duc  de  Milan  le  temps  de  rassembler 
ses  troupes ,  et  de  recevoir  de  nombreux  ren- 
forts de  Venise.  Le  cardinal  de  La  Rovère  s'-etoît 
approché  de  Savone  avec  deux  cqnts  lances, 
et  trois  mille  fantassins  ;  il  ne  put  y  exciter  au- 
cun soulèvement ,  et  il  se  vit  forcé  de  reculer  à 
l'arrivée  de  Jean  Adorno  ;  Batistino  Frégoso  n'eut 
pas  plus  de  succès  devant  Gènes,  dont  il  s'étoit 
aussi  approché.  Les  Florentins  ne  voulurent 
pas  se  compromettre,  avant  d'avoir  vu  les 
Français  hixe  marcheur  de  plqs  grandes  forces 
en  Italie  :  La  ilovèpe  et  Fregoso  furent  bientôt 
forcés  dé  venir  rejoindre  Trivulzio,  près  de 
Bosco.,  et  ipelui-ci,  voyant  que  l'armée  veui- 

Framm,  istor.  p.  58.  —  Chronic,  ^enetwn.  T.  XXIV,  p.  4a. 
—  PetH  etmbi  Hisi.  Fen.  LH).  III ,  p.  65. 

a 
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tîenoe  ^^commaodée  par  Nicolas  Orsini,  comte  cn.xcvuu 
de  Pitîgliaao  ,  recçvoit  chaque  jour  des  renforts,     '497* 
fit  sa  retraite  sur  Asti ,  sans  avoir  dbteuu  aucun 
succès  par  cette  levée  de  boucliers*  (  i  ) 

.  Trivulzio  n  auroi|:  pu  réussir  dans  son  attaque 
sur  Gèaes  y  qu'autant  qu'il  aunoit  été  suivi  de 
près  par  le  duc  d'Orléans,  avec  une  nouvelle 
arn^ée ,  ainsi  que  Charles  VIII  l'avoit  annoncé  ; 
mais  la  santé  de  ce  monarque  commençoit  déjà 
a  donner  des  inquiétudes  à  ses  courtisans ,  et 
des  espérances  à  son  successeur.  Ses  fils  et  oient 
morts  avant  lui  et  en  bas  âge  ;  .et  le  duc  d'Or- 
léans ,  qui  ne  voyoît  plus  personne  entre  le  trône 
'  et  lui,  ne  vouloit  pas  s'éloigner.  D'autre  part, 
on  croyoit  que  Louis  Sforza  faisoit  passer  des 
sommes  considérables  aa  duc  de  Bourbon  et  au 
cardinal  d^  Saint-Malo ,  pour  les  engager  a  £siire 
échouer  toute  entreprise  sur  l'Italie.  Soit  que 
leur  trahison  secondât  pu  non  l'inccgiiitance  de 
Charles^  tous  les  projets  de  celui-ci  furent  aban- 
donnés presque  aussitôt  que  conçus  ;  et  ses  par- 
tisans se  virent  de  nouveau  sacrifiés.  (2) 

.  Quelqïies  négociations  a  voient  déjà  été  enta- 
mées entré  Charles^  VIII  d'une  part ,  et  Ferdi- 
nand et  I&abdJe  de,  l'autre  t  le  premier  avoit 
toujours  désiré  assurer  ses  frontières  dj^  OQ^é  de 

(iX  Fr^  ÇuicciardinL  Lib.  lïl,  ip.  176.-^  Chronicôn  F'enet. 
T.  XXIV,  p.  l^'^.'-AmoldiFerjcQniRmr.  OaUic.  Ljbll,^.  3p. 

(9)  Fr.,Gmcciatdmi,  lib.JIIs  p*  178. 
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CH.  xcviii.  l'Espagne  ;  les  seconds  n'avoient  plus  dé  motî& 
>497-  pour  taire  la  guerre,  depuis  qu^  leur  cousin 
étoit  remonta  sur  le  trône  de  Naples.  Une  trêve 
sembloit  devoir  plaiite  également  aux  deux  par- 
tis :  mais  Cbarles  VIII  yonloit  qu'elle  le  laissât 
libre  de  poursuivre  la  guerre  en  ItaUe  ;  les  mo- 
narques espagnols  n'avoient  point  de  scrapule  k 
abandonner  leurs  alliés ,  qu'ils  croy oient  Inen 
en  état  de  se  défemilre  par  eux-mêmes  :  ik  vou- 
loient  seulement  n'avoir  pas  toute  la  honte  de 
cet  acte  de  mauvaise  foi  y  et  ils  exigeoient  que  la 
trêve  fiii  d'abord  commune  à  ces  alliés .^  pour 
^  qu'en  la  stipulant  ils  parussent  avoir  songé  k 
leurs  intérêts.  Le  mauvais  succès  de  l'expédition 
de  Gènes  décida  Charles  VIII  à  se  relâcher  de 
ses  prétentions  :  la  trêve  entre  les  monarques 
français  et  espagnols  >  leurs  sujets  ^  et  les  alliés 
qu'ils  nommeroient  de  part  et  d'autre^  fyx  signée 
le  5  mars.^  pour  durer  jusqu'à  la  fin  d'octobre  : 
tous  les  états  italiens  y  furent  compris  dès  le 
25  avril  ;  et  la  guerre  de  Pise  fut  ainsi  suspendue, 
au  grand  regret  des  Florentins^  qui  ne  pou- 
voient  pour  cinq  moîi- seulement  congédier  leur 
armée  y  et  qui  se  trouvotent  ainsi  obligés  à  au- 
tant de  dépenses  que  si  les  hostilités  avoîent 

continué*,  (i) 

* 

(i)  Fr.  Guicciardini,  Lib.  Ilf,  p.  178. — Andréa  ^{avagiero^ 
Storia  Fènezuma,  T.  XXIII)  p.  1201.—  Chronicon  f^enelum. 
T.  XXIV,  p.  44.  ^  Pétri  Bgmbi  Hist,  ^eneêa,  lÀh.  IV,  p.  <%. 
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Florence  étoit  plus  que  jamais  sous  l'influence  ch.  xcvut. 
de  ces  citoyens  vertueux,  mais  rigoristes  et  en-  497- 
thousiastes ,  auxquels  Jérôme  Savonarole  avoit 
prêché  la  réforme.  Le  premier  gonfalonier  de 
cette  année  avoit  été  Franœsco  Valori,  qu'oa 
pbnvoit  considérer  comme  le  chef  de  ce  parti. 
Sa  taille  h^^ute  et  imposante ,  et  sa  noble  figure  , 
ajoutoient,  dans  l'esprit  de  la  multitude,  au  cré-  ' 
dit  que  lui  donnoient  ses  talens  pour  le  gouver- 
nement ,  et  ses  vertus  publiques  et  privées.  At- 
tentif à  fortifier  toujours  plus  Iç  parti  populaire  5 
il  fit  admettre  au  conseil  souverain  tous  les 
jeunes  gens  de  vingt-quatre  à  trente  ans,  exi- 
geant en  tuéme  temps  par  une  loi  nouvétle  que , 
pour  prendre  une  décision ,  le  conseil  eût  au 
moins  mille  membres  présent,  (j) 

L'interdiction  faîte  aux  conseils  de  délibérer, 
lorsqu'ils  ne  sont  pfls  complets,  a  sans  doute 
ÏMnconvénient  de  mettre  au  pouvoir  d'Upe  mi- 
norité de  paralyser  la  majorité  par  son  absence; 
l'obligaftion  d'assister  et  de  voter,  imposée  aux 
conseillers,  est  également  fâcheuse,  puisqu'elle 
les  contraint  souvent  à  émettre  un  vote ,  quand 
ils  n'ont  pas  d'opinion,  et  qu'elle  transforme 
^e  vote  en  loi.  Mais  la  règle»  contraire  n'a  pas 
de  moindres  dangers.  Lofqu'unc  partie  des 
iti^mbrés  d'un  conseil  s'accoutume,  à  s'absen- 

(i)  Scipione  Ammirato,  Lib.  ZXYII,  ((.  338. 
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eu.  xcviii.  ter,  la  volonté  scniveraine  se  trouye  changée 
'497*      selon  qu'ils  assistent  ou  non  aux  «assemblées  ; 
et  cette  fluctuation,  aprè^  avoîb  Êiit  prendre  à 
l'état  des  résolutions  contradictoires,  peut  le 
précipiter  dans  de  violentes  révolutions.  Flo- 
rence éprouvoit  alors  cet  inconvénient  <fai  se  fai- 
sait d'autant  plus  sentir  que  la  tbagistr^ture  su- 
prême siégeoit  paur  ua  temps  plus  court.  Dès 
qu'un  parti  avoit  (^tenu  un  avantage  ,  ou  qu'il 
avoit  fait  un  élection  à  soa  gré ,  il  se  relâchoit 
de  sa  vigilance ,  il  s'absentoit  de  l'élection  pro- 
chaine, et  ses  adversaires,  combinant  mieux 
leurs  intrigues,  et  mettant  à  profit  la  sécurité 
qu'inspire  une  victoire ,  obtenoient  uHe  élection 
dans  un  sens  tout  opposé.   A  François  Valori 
succéda  Bernard  del  Néro  :  celui-ci  avoit  été  in- 
timement lié  avec  Laurent  de  Médicis,  qui  Éavo- 
risoit  tous  les  partisans  de  cette  maison,  et  que 
Pierre  lui-même  avoit  coutume  d'appeler  son 
père,  (i) 

Pendant  la  magistrature  de  Bernard  del  Néro , 
la  trêve  conclue  entre  la  France  et  l'Espagne  fut 
publiée  à  Florence  ;  et  les  négociations  pour  la 
^  paix  générale  commencèrent.  Louis  Sforza',  de- 
venu jaloux  des  Vénitiens  ^  proposait ,  pour  les 
empêcher  de  s'établir  à  Pise,  de  rendre  cette 
ville  aux  Florentins,  pourvu  qu'à  ce  prix  ife 

(0  ScipioneAmmiratô,  L.  XXVII,  p.  iig.---Commentari 
di  ser  Filippo  de'  JYerli.  Liliï  IV,  p.  70. 
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entrassent  de  bonne  foi  dans  la  ligue  d'Italie,  ch.  xcvni. 
Alexandre  VI  adopta  cette   proposition^  et  il      ^497^ 
envoya  l'évêque  Pazzi  à  Florence ,  pour  offrir 
la  restituticm  de  Pise,    si  les  Florentins   don- 
noîent  aux  confédérés,   ou  Livourne,  ou  Vol- 
terre,  en  gage  de  leur  attachement  aux  intérêts 
de  l'indépendance  italienne.  Cependant  les  Vé- 
nitiens ne  vouloient  point  consentir  à  évacuer 
Pise,  ni  les  Florentins  à  donner  aucune  forte- 
resse en  échange  ;  en  sorte  que  par  leurs  efforts 
opposés,  la  négociation  se  rompit.  Mais  pendant 
sa  durée,  les  Florentins,  qui  avoient  montré 
auparavant  une  grande  aversion  et  un  grand    ^ 
mépris  pour  le  pape,   se  crurent  de  nouveau 
obligés  de  le  ménager,  (j) 

Les  négociations  avec  Rome  donnèrent  aussi 
occasion  à  Pierre  de  Médicis  d'en  renouer  de 
plus  secrètes  avec  ses  partisans  à  Florence.  Les 
alliés  commencoîent  à  désirer  sa  rentrée  dans 
une  ville  où  le  parti  républicain  paroissoit  trop 
dévoué  à  la  France.  Encouragé  par  eux,  il  crut 
devoir  tenter  encore  une  fois  sa  fortune,  avant 
que  son  ami  Bernard  del  Néra  eût  achevé  le 
temps  de  son  emploi.  Le  aS  avril  il  se  rendit  à 
Sienne ,  où  Pandolfe  Pétrucci  et  son  frère ,  qui 
avoient  acquis  sur  cette  république  une  autorité 
presque  absolue,    lui  étoient  entièrement  dé-» 

(i)  Fr,  GuicciardinL  Lib*  in,ip»  fjg.^^  Sdpione  Ammirato. 
L,  XXVII ,  p.  239. 
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cH.  xcviTî.  voués.  Barthélemi  d'Alviano  l'y  vînt  joindre 
i497-  avec  huit  cents  chevaux  et  trois  mille  fantas- 
sins ;  alors  il  s^avança  rapidement ,  de  nuit ,  et 
par  des  chemins  détournés ,  jusqu'aux  pprtes  de 
Florence,  où  il  parut  le  29  avril  au  matin.  Mais 
la  porte  Romaine,  qu'il  avoit  espéré  surprendre, 
se  trouva  garnie  de  soldats;  Paul  Vitelli,  qni 
étoit  arrivé  la  veille  de  Mantoue ,  y  avolt  été 
placé  pour  la  défendre.  Ranuccio  de  Marciano, 
qui  commandoit  l'armée  florentine  sur  la  fron- 
tière pisane,  en  avoit  été  rappelé  en  toute  hâte, 
et  Pierre  de  Médicîs ,  après  être  demeuré  quatre 
heures  devant  la  porte,  sans  avoir  le  courage 
de  l'attaquer,  se  retira  lorsqu'il  vit  qu'il  n  écla- 
toît  aucun  mouvement  dans  la  ville.  Son  frère 
Julien,  qui,  dans  le  même  temps,  avoit  pénétré 
dans  la  Romagne  florentine,  vit  en  peu  de  jours 
dissiper  sa  petite  troupe,  (i) 

Mais  cette  attaque  imprudente  devint  bientôt 
également  fatale,  et  aux  partisans  des  Médicis 
qui  l'avoient  provoquée ,  et  à  leurs  ennemis  qui 
la  punirent.  Lamberto  dell'  Antella,  exilé  de 
Florence,  fut  arrêté  sur  le  territoire  florentin; 
et  quoiqu'il  prétendit  qu'il  revenoit  dans  sa 
patrie  pour  révéler  la  conspiration  dont  il  avoit 

1 

(i)  Scipione  Amndralo,  Lib.  XXVII,  p.  a4o.  — jF>.  Giàc- 
ciardinL  Lib.  III,  p.  i8o.  —  Jacopo  JPfardi,  Ist  Fior.  Lib.  H, 
p.  59.  —  CommentaH  di  Filifpo  de'  Nerli.  Lib.  IV,  p.  71-  ■" 
Macchiavelli,  Framm.  istor.  T.  III ,  p.  6S. 
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en  conboissance  ^  il  fUt  mjs  à  la  torture  :  car  cm.  xcvin. 
alors  on  ne  croyoit  point  à  la  vérité  des  dépo-     '^97- 
sitions  que  des  tourmens  affreux  n'avoient  pas 
confirmées^  Il  inculpoit  les  hommes  les   plus 
considérés  de  la  répubfique  y  et  surtout  Bernard 
deMVéro ,  qui  venoit  de  déposer  l'office  de  gon- 
falonier.   Les   huit  juges  du  tribunal  criminel 
n'osèrent  pas  prendre  sur  eux  seuls  de  juger 
une  cause  de  si  grande  importance;  cent  soixante 
citoyens ,  les  plus  considérés  de  l'état  y  furent 
appelés  à  prendre  eonnoissance  des  pièces  du  . 
procès. 

Nicolas  Ridolfi  y  dont  le  fils  avoit  épousé  une 
sœur  de  Médicis,  Laurent  Tornabuoni,  qui 
étoit  également  son  parent ,  Giovanni  Cambi  et 
GiannOzzo  Pucci,  tout  deux  employés  par  lui 
dans  les  affaires  d'état^  furent  accusés  d'avoir 
applé  Pierre  de  Médicis^  et  de  lui  avoir  promis 
qu'ils  lui  livreroient  une  porte  de  la  ville.  Ber- 
nard del  Néro  fut  accusé  d'avoir  eu  connois-^ 
sance  de  leur  complot  et  de  ne  l'avoir  pas 
révélé  dans  le  temps  où  ses  fonctions  de  gonfa- 
lonier  de  justice  l'obligeoient ,  par-dessus  tous 
les  autres  citoyens  ^  à  veillqr  à  la  conservation 
de  la  république  et  à  sa  défense. 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  douteux  a 
aucun  de  ceux  qui  examinèrent  les  pièces  du 
procès  :  mais  ce  qui  étoit  un  crime  aux  yeux 
des  républicains  devenoit  un  acte   d'héroïsme 

TOME  XII.  .  29 
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cii.xcviii.  ^"^  yeux  des  partisans  des  Médicis.  Ce  n'étoit 
i497*  donc  ni  sur  le  £ût^  ni  sur  le  droit  que  les  juges 
avoient  à  prononcer ,  mais  sur  la  base  même 
du  gouvernement.  S'ils  coudamnoient  les  accu«- 
ses,  c'est  qu'ils  regardoient  comme  criminelle 
toute  attaque  contre  l'état  populaire  ;  s'ils  les 
absolyoient^  au  contraire^  ils  coudamnoient 
ainsi  la  réyolution  de  i494>  et  sembloient  re- 
connoltre  dans  les  Médicis  une  autorité  légitime. 
Une  question  de  politique  étant  ainsi  soumise 
aux  juges ,  la  seigneurie  crut  devoir  les  dirige. 
Elle  assembla  tous  les  premiers  magistrats  de 
l'état^  les  capitaines  du  parti  guelfe^lea  con- 
servateurs des  lois,  les  officiers  du  mont^-de*»- 
piété,  et  le  conseil  des  Richiesti,  ou  des  cent 
soixante  notables  qui  avoient  pris  connoissance 
de  la  procédure.  Cette  assemblée,  consultée 
selon  les  formes  légsdes,  donna  ordre  au  tri- 
bunal des  buit  de  justice  de  condamner  à  mort 
les  prévenus ,  et  de  confisquer  leurs  Inens.  La 
sentence  fut  en  effet  prononcé  le  17  août*  (i) 

D'après  la  loi  que  Jérôme  Savonarole  avoit 
fait  porter  en  établissant  le  gouvernement  po- 
pulaire ^  tout  condamné  à  une  peine  capitale 
pou  voit  en  appeler  au  grand  conseil.  Les  con- 


(i)  Scipione  AmmirtUo.  L.  XXVII»  p.  ^^--^Jacopo  Ifardiy 
J$t.  Fiof,  Lib.  n,  p.^5.—  Giovanni  Cambi  Hist.  Ffor.  T.  XXI, 
p.  106.  —  Comment  di  FiL  de  JYerli,  Lib.  IV,  p-  7^-  —  Mac- 
chîaveltiy  Framm,  Istor,  p.  96. 
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damnés  demandèr^iit  en  effet  à  profiter  du  bé*-  cn.xcvm. 
nëfice  de  la  loi  ;  et  ils  avaient  4^  grande^  chance^     '497* 
pour  être  acquittés  par  l'assemblée  de  tous  fcurs 
concitoyenfl»  L'âge  avancé  de  deux  d'entre  eux , 
les  honneurs  dont  ils  avoient  été  comblés  >  le 
nombre  de  leurs  parens ,  celui  de  leurs  diens  , 
les  recommandations  puissantes  des  cours   dç  . 
Rome  9  de  Milan  9  et  de  France  y  ayroient  ajouté 
au  sentiment  de  compassion  si  naturel  dans  une 
grande  assemblée  «   Cîependant  Fadministration 
de  la  justice  u'avoit  janiais  été  impartiale  dans 
la  république  de  Florence  ;  le  gouvernement  y 
avoit  toujours  paru  êtrç  à  la  tçte  d'une  faction. 
Si  ce  gouvernejTjent  échouoit  dans  une  tenta- 
tive pour  faire  punir  ses  adversaires,  il  sem- 
bloit  condamné  par  le  peuple;  et  cette  défaite 
seule  pou  voit  entraîner  sa  chute.  Les  jGautçs  des 
Florentins  ,  et  le$  habitudes  subversives  de  l'or*- 
dre  social  qu'ils  avoient  laissé  introduire  dans 
leur  république  9  rendoient  dangereux  pour  eux 
l'exercice  de$  droits  les  plus  sacrés  des  citoyens. 
Ua  nouveau  conseil  de  Richiestî  fut  assemblé , 
Je  21  août,  pour  décider  sijr  l'appel  au  peuple. 
Le  parti  de  la  liberté  fut  justement  celui  qu'on 
y  vit  s'élever  avec  Je  plus  de  force  contre  l'exé- 
cution d'une   loi  libérale,   qu'ij    avoit   portée 
lui-même.  François  Valori,  et  tous  les  amis  de 
Sa vonarple ,  protestèrent  contre  l'appfel  au  peu- 
ple, et   déclarèrent  que  les  conspirateurs   ne 
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CH.  xcviii.  seroient  pas  plus  tôt  acquittés  y  que  les  Médicîs 
'497-     seroient  rappelés  a  Florence. 

Lft  seigneurie  n  étoît  cependant  point  una- 
nime pour  rejeter  l'appel  au  peuple.  Or,  d'après 
'  la  forme  de  ses  délibérations,  il  falloit  que  l'un 
des  prieurs,  à  tour  de  rôle,  présentât  la  pro- 
position sur  laquelle  on  devoit  aller  aux  voix^ 
Celui  qui  étoit  pour  un  jour  chargé  de  cette 
fonction  de  proposer ,  se  nommoit  le  proposto. 
Celui  du  jour  étoit  Lucas  Martini,  qui,  jugeant 
équitable  d'admettre  Tappel  au  peuple ,  déclara 
qu'il  ne  mettroît  point  aux  voix  une  proposi- 
tion contraire  aux  lois  existantes.  Deux  de  ses 
collèges  se  rangèrent  à  son  opinion.  Leur  oppo- 
sition étoit  décisive  :  mais  tous  les  gonâJonîers 
de  compagnie,  et  les  douze  Bons-tommes  qai  sié-- 
geoient  près  de  la  seigneurie ,  se  levèrent  avec 
des  cris  menaçans ,  et  déclarèrent  que ,  pour 
sauver  la  patrie ,  ils  ne  se  laisseroient  pas  arrêter 
par  l'opposition  de  ses  ennemis.  Le  gonfalonier 
Dominique  Bartoli,  prenant  sur  lui  de  violer 
le  «"églement ,  fit  lui-même  la  proposition  :  elle 
portoît  que ,  pour  éviter  les  dangers  de  l'appel 
au  peuple ,  la  sentence  seroit  exécutée  la  nuit 
même.  Alors  le  proposto  déclara  que,  pour 
maintenir  le  règlement ,  il  consentiroit  à  faire  la 
proposition  énoncée  par  le  gonfalonier,  si  elle 
réunissoit  six  des  neuf  suffrages  de  la  seigneurie. 
Les  clameurs  insensées  du  parti  le  plus  violent 
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le  firent  taire  y  et  le  forcèrent  à   donner  S0u  eu  xe^m. 
assentiment  9  sans  aucune  condition.  Les  régie*     i497- 
mens  de  délibération  de  la  seigneurie  floren- 
tine rendoient  assez  difficile  de  passer  un  dé- 
cret (ou  y  selon  l'expression  usitée  à  Florence  y  di 
mncere  un  partiuf).  Il  falloit  l'assentiment  du 
propostOj  des  deux  tiers  de  la  seigneurie,  de$ 
deux  tiers  du  collège  et  du  corps  des  gonfa- 
loniers.  Les  sufirages  étoient  pris  séparémisnt , 
puis  cumulativement ,  et  en  secret^  avec  des 
fèves  blanches  et  noires  déposées  dans  des  boites 
couvertes  (bussolotti).  Toutes  ces  formalités , 
qui  f  selon  le  vrai  esprit  d'un  règlement  de  dé- . 
libération  y  étoient  protectrices  de  la  minorité  y 
c'est-à-dire,  qui  dévoient  empêcher  que  sa  dé- 
termination  ne  fut  violentée,  forent  toujours 
observées  avec  une  scrupuleuse  rigueur^  mais 
seulement  en  apparence  y  et  non  dans  leur  e^rit. 
Le  parti  victorieux  ne  passoit  point  outre,  en 
dépit  de  l'opposition  du  parti  le   plus  foible  ; 
mais  il  forçoit  celui-ci  à  lever  cette  opposition. 
Quand  on  en  vint  au  scrutin  secret,  quatre 
sufTrs^es  ou  quatre  fèves  blanches  dans  la  boite 
de  la  seigneurie ,  furent  contraires  au  décret  pro- 
posé. Un  nouveau  tumulte ,  plus  violent  que  le  • 
pr.écédent,  éclata  alors  dans  l'assemblée.  Tous 
les  fîonfaloniers  de  compagnie  se  levèrent,  en 
menaçant  de  massacrer  les  quatre  prieurs  dont 
ils  soupçontioient  l'opposition  ;   et  comme  les 
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OH.  MtTin.  tûMinbfes  du  collège  se  jetèrent  entre  eux  ponr 
>497-  left  sanyer,  les  gonfaloniers  déclarèrent  qu'ils 
alloient  sortir  leurs  drapeaux,  et  faire  piller 
par  leurs  <k>mpagnies  les  maisons  de  ceux  qui 
perdoient  ainsi  la  république.  Le  gonfalonier  de 
justice  obtint  avec  peine  que  rassemblée  s'assit  de 
ûGuyeau  pour  un  second  tour  de  scrutin.  La  ter- 
reur avoit  gagné  les  plus  courageux  :  l'appel  au 
peuple  fut  rejeté  k  l'unanimité.  La  sentence  de 
mort  fut  exécutée  cette  nuit  même,  celle  du 
â  I  août  ;  et  les  plus  furieux  ne  voulurent  point 
q«kitter  là  salle  du  conseil  y  jusqu'à  ce  qu'on  leur 
vint  annoncer  que  leurs  ennemis  ne  vivoient 
plue,  (r) 

Cette  vengeance  parut  d'abord  un  triomphe 
^u  parti  démocratique  ;  mais  ce  triompfae  étoît 
l'avant^^ouretir  d'une  déâdtCé  Le  public  ne  par- 
doUkioit  point  à  ceux  qui  se  disoient  amis  de 
la  liberté  d'avoir  les  premiers  violé ,  sans  né- 
cessité y  la  loi  protectrice  de  la  liberté  qu'ils 
avoient  portée  eux  -^  mêmes.  Us  rapprochoient 
les  anciens  discours  de  Savonarole  sur  l'am- 
tiistie ,  de  la  Conduite  de  ses  partisans  y  de  son 
silence  à  lui-^taéme  y  au  moment  où  il  auroit  dû , 
pour  la  défense  tk  ses  ennemis  illégalement 
mis  en  jugement  y  tonner  de  cette  chaire  dont  il 

(i)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  a^a.—  Jacc^d JVtardi, 
IsL  Fior.  Lib.  II,  p.  66.  —  Giovanni  Cambi  Hist.  T.  XXI, 
p.  ut.  —  Comment,  diFil  de'  JVerli,  Lib.  FV,  p.  73. 
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avoit  fait  une  tribuae  aux  harangues.  Us  r^c-*  ^9*  xcviu. 
cusoient  de  se  montrer  aussi  mauvais  chrétiea  '^^'* 
qu'il  avoit  été  mauvais  prophète;  ils  lui  de- 
mandoient  où  étoient  ces  secours  miraculeux 
qu'il  avoit  promis  à  ses  coucHoyens^  eu  les 
engageant  seuls  dans  une  lutte  contre  toute 
l'Italie;  et  chaque  preuve  de  rioconséquence 
ou  de  l'indolence  de  Charles  VIII,  que  Savo* 
narole  avoit  représenté  comme  Ain  envoyé  du 
ciel ,  étoit  produite  contre  lui  avec  amertunie 
par  ceux  qui  vouloient  venger  les  -  dernières 
victimes ,  ou  par  ceux  dont  la  cour  de  Rome 
excitoit  le  zèle  et  le  ressentiment*  . 

Savonarole  n'avoit  point  craint  de  provo- 
quer toute  la  colère  d'Alexandre  VI»  Il  ne  pou- 
voit  reconnoitre^  dans  un  homme  aussi  crimi- 
nel 9  le  représentant  des  apôtres  ;  et  la  réforme 
qu'il  prèchoit  devoit  commencer  par  le  chef  de 
rl^glise.  Il  étoit  scandalisé  de  voir  une  maîtresse 
du  pape  y  Julie  Farnèse ,  qu'on  désignoit  par  le 
nom  de  GinUa-Bella^  se  produire  avec  osten- 
tation dans  toutes  les  fêtes  de  l'Église  >  et  doo^ 
ner^  au  mois  d'avril  de  cette  mênie  année  j  un 
nouveau  fils  au  pontife  (i)*.  Un  tel  scandale  ne 
pottvoit  point  cependant  se  comparer  à  œlui 
que  donna  la  famille  du  pape  deux  mois  plus 
tard.  François  Borgîa,  duc  de  Gahdîe,  fils  aîné 

«  •  »  ' 

(i)  Ckronicon  Fenelum,  T.  XXIV,  p.  44- 
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cB.xcYiii.  d'Atexandre  VI ,  fut  assassiné ,  le  1 4  juin,  dans 
'497-     les  rues  de  Rome^  au  sortir  d'un  repas-  Bientôt 
otï  découvrit  que  son  meurtrier  étoît  son  propre 
frère ,  César  Borgia ,  cardinal  de  Valence  j  et 
pour  ajouter  eai^Ofe  à  l'horreur  de  ce  crime  ,  on 
répandit  sourdement  que  la  jalousie  de  César 
contre  son  frère  ^  amant ,  comme  lui ,  de  sa  soeur 
Lucrézia^  avoit  aiguisé  son  poignard  (i).  Le 
pape  y  profondément  affligé  de  cette  perte  y  ayoit 
déploré  avec  des  sanglots  y  en  plein  consistoire  ^ 
les  désordres  de  sa  yie  passée  ^  et  la  corruption 
de  sa  cour^  qui  avoient  attiré  sur  lui  ce  juste 
châtiment  de  Dieu.  Il  s'étoit  engagé  solennelle- 
ment à  une  prompte  réforme  :  mais  bientôt  un 
nouveau  débordement  de  vices  et  de   for&its 
avoit  succédé  à  ces  projets  d^ametidemeot. 

En  retournant  à  sa  vie  criminelle ,  le  pape 
ne  pouvoit  pardonner  à  l'éloquent  prédicateur 
qui  le  dénonçoit  à  toute  la  chrétienté.  Le  crédit 
de  Savonarole  à  Florence  mettoit  son  trône  en 
danger  ;  et  plus  il  apprenoit  que  ce  moine  avoit 
changé  les  mœurs  de  la  république  et  en  avoit 
exilé  les  vices,  plus  il  redoutoit  qu'un  tel 
exemple  ne  fut  tourné  contre  la  cour  de  Rome. 
Il  avoit  accusé  Savonarole  comme  hérétique; 

(i)  JFV*.  Guicciardini.  Lib.  III,  p.  1S2.—  Scipione  AmminUiy. 
Lib.  XXVII,  p.  nii.^Jacopo  JYardi.  Lib.  II,  p.  65.—Mac^ 
chiavelli  estratti  di  îettere  e  diari  di  Bcdia.  T.  III ,  p.  pî.— 
Purçbardi  Diar»  mp.  Rajmald.  Ann.  eccles,  iJ^Qj,  §.  4,  p,  ^6\^ 
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il  lui  ayoit  fait  interdire  la  chaire  :  mais  le  gb.xcvut. 
silence  forcé  de  ce  religieux  ^  qui  se  faisoit  alors  *^97« 
remplacer  par  frère  Dominique  Bonvicini  de 
Pescia^  son  disciple  et  son  ami,  ne  suffisoit  ni 
à  la  politique ,  ni  à  la  vengeance  d'Alexan- 
dre VI  (i).  Il  fit  alliance  avec  tous  ceux  qui 
avment  quelque  motif  d'inimitié  contre  Savo- 
narole,  par  attachement  aux  Médicis  ou  au 
parti  de  l'aristocratie,  ou  parce  qu'ils  ne  vou- 
loient  point  se  soumettre  aux  rigueurs  mona- 
cales que  le  réformateur  vouloit  faire  succéder 
à  l'ancienne  licence  des  mœurs.  Les  ennemis 
du  moine,  se  sentant  sûrs  dé  l'appui. de  Rome, 
osèrent  l'attaquer  publiquement,  dans  sa  pro- 
pre église ,  d'une  manière  grossière  et  indécente. 
Comme  il  venoit  pour  prêcher,  le  jour  de  l'As- 
cension, il  trouva  sa  chaire  occupée  par  un 
âne  empaillé.  Les  libertins  ,  profitant  du  dés- 
ordre que  cette  pasquinade  kvoit  causé  dans 
l'église,  insultèrent  le  prédicateur  par  des  cris 
menaçans,  et  proposèrent  à  son  auditoire,  ou 
de  lé  chasser,  ou  de  le  tuer  (2).  En  même  temps, 
les  moines  de  Saint- Augustin ,  animés  par  une 

(i)  Lettres  de  Pietro  Delphino  de  Florence  à  Pietro  Barrpzzi, 
évêque  de  Padoue.  Apud  Raynaîd,  Ann*  ecéle%,  1496 ,  S*  4>> 
T.  XIX,  p.  460. 

(2)  Scipione  Ammiraio,  Lib.  XX Vil,  p.  1^4 '•  —  Jacopo 
jyardi.  Lib.  II,  p.  on,—  Istor  di  fOo,  Cambi.  T.  XXI,  p.  io5^ 
-^  P^itadelP,  Savonarola,  Lib.  FVj  ch.  7^  p.  253. 
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CH.  zcviii.  jalousie  de  corps  contre  l'ordre  de  Samt-Do- 
'^97'  inioique,  servoient  le  psipe  daos  son  désir  de 
vengeance,  et  dénonçoient,  dans  leurs  prédi- 
cations, le  réformateur  dominicain  comme  lié- 
rétique  et  anathème.  A  peine  vingt  ans  s'écou- 
lèrent dès-lors  jusqu'au  moment  ùk  les  Z>omi- 
nicains  s'armèrent  à  leur  tour  contre  Lutber, 
réformateur  augustinien.  (i) 

La  seigneurie  florentine,  depuis  qu'elle  se 
sentoit  abandonnée  par  le  roi  de  France ,  mé- 
nageoit  beaucoup  plus  la  cour  de  Rome  ;  elle 
avoit  besoin  du  pape  po^  ses  négociations  avec 
la  ligue  italienne,  et  elle  ne  vouloit  )paB  aigrir 
son  ressentinient*  £Ue  lui  écrivit  le  8  juillet 
pour  justifier  Savonarole  (a)  ;  mais  en  même 
temps  elle  engagea  celui-ci  à  suspendre  ses  pré- 
dications.  Dès  le  mois  de  mai ,  il  avoît  été  ex- 
communié cbmme  prêchant  une  doctrine  héréti- 
que ;  et  la  sentence  avoit  été  étendue  à  tous  ceù 
qui  converseroient  avec  lui.  Ce  moine  recoonut 
d'abord  l'autorité  de  la  oour  de  Romé^  et  cher- 
cha à  y  faire  parvenir  sa  justification*  Mais  bien- 
tôt opposant  à  la  persécution  les  mêmes  prin- 
cipes et  la  même  fermeté  qui  soutinrent  Lu- 

<i)  Jmsopo  ffmrdi.  lib  II ,  p«  6a.--  FUa  di  SoifOnar.  L.  IV, 
ch.  XQy  p.  364' 

C^  Annal  eccUs,  1497,  §*  ^^>  ^*  A'^^ —  I^^  lettres  du  pape 
au  couvent  de  âftiatnMeux»  el  les  réponses  de  Safouorole.  ihid- 
§.  17-28,  p.  465, 
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ther,  lorsque  le  lo  décembre  i52o,  il  fit  brûler  ch.xcviu. 
à  Wîttemberg  la  bulle  d'excommunication  de  ^^497* 
Léon  X.  lï),  il  déclara^  sur  l'autorité  du  pape 
Pelage  9  qu'une  excommunication  injuste  étoit 
sanià  efSeftce>  et  que  celui  qui  en  étoit  frappé^ 
ne  deyoit  pas  même  chercher  a  s'en  faire  ab- 
soudre (â).  Il  affirma  qu'une  insj^ration  de  Dieu 
l'obligeoit  à  secouer  l'obéissance  d'un  tribunal 
corrotnpu;  et,  le  jour  de  Noël,  il  célébra  pu- 
bliquement la  messe  dans  son  église  de  Saint- 
Marc;  il  y  communia  avec  ses  moines  et  un 
grand  nombre  de  séculiers  ;  il  conduisit  une 
procession  solennelle  autour  de  l'église  ;  il  publia 
S(Ki  apologie  et  son  livre  du  triomphe  de  la 
Croix,  et  il  recommença  à  prêcher  à  l'église  ca- 
thédrale, devant  une  assemblée  plus  iiombreuse 
que  jamais.  (3) 

Léonard  de  Médicis,  vicaire  de*  l'archevêché  1498. 
de  Florence,  publia  un  mandement  poujr  em-- 
pêcher  les  fidèles  de  suivre  les  prédications  de 
Savonarole.  Ceux  qui  y  auroient  assisté,  ne  dé- 
voient point  être  reçus  à  la  confession  et  à  la 
i:ommuniott,  ni  leurs  cerps  à  la  s^mlture;  mais 
la  seigneurie  qui  étoit  entrée  «a  charge  au  com-    ^ 

(i)  Lutheri  opéra.  Vol»  Il ,  p.  32<^. 

(a)  yiia  dei  Padre  Savonarola,  L.  Tf,  c.  ro ,  p.  a6i  j  c.  14, 
p.  266. 

(3)  Jacopo  Îfar4i'  Lib.  II,  p.  69. —  yUn  del  Savànarola. 
L.  IV,  c.  18,  p.  278.  •    ' 
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eu.  xcviii.  mencemeat  de  Taunée  i498>  ^*^oît  toute  favora- 
«49^.     ble  à  Savoaarole  ;  et  elle  donna  ordre  au  vicaire 
archiépiscopal  de  sortir  sous  deu:ic  heures  de  la 
ville.  CO 

Le  dernier  jour  de  carnaval ^  Savonarok,  vou- 
lant changer  cette  fête  mondaine  en  un  jour  de 
contrition  religieu^se,  engi^ea  un  nombre  infini 
d'enfans  à  se  diviser  par  bandes^  et  à  parcourir 
la  ville  en  demandant  y  de  maison  en  nsûâson , 

'  qu'on  leur  remit  tous  les  livres  déshonnétes  y 
toutes  les  peintures  indécentes^  toutes  les  cartes 
et  les  dés  à  jouer,  tous  les  luths,  les  harpes  et 
les  instrumens  de  musique,  tous  les. faux  che- 
veux f  le  musc ,  les  parfums  et  les  cosmétiqi^s 
des  femmes;  les  enfansdemandoient  tontes  ces 
choses  souê  le  nom  d'anathème  :  ils  les  portèrent 
'  sur  la  pla^  publique ,  où  ils  en  formèrent  un 
immense!  bûcher,  et  ils  les  brûlèrent  en  chantant , 
autour  du  feu ,  des  psaimies  et  des  hymnes  reli* 

.  gieux.  Ils  avoient  fait  déjà.  Tannée  précédente, 
une  exécution  semblable  sous  la  direction  de 
Savoranole  ;  et  le  plus  gi*and  nombre  des  exem- 

.  plaires  de  Boccace  et  du  Môrgante  Majore  y 
avoient  été  consumés,  (a) 

Hais  plus  le  crédit  de  Savonarole  paroîssoit 

(i)  Jacopo  JVardi.  Lib.  II ,  p.  6g.  —  Comm,  di  Fiîippo  de* 
Ferli.  Lib.  IV,  p.  74.  :. 

'        (1)  JacopadpBrdL  L.  II ,  p,  67  el  71.—  Fitadi  Savonarvla. 
L.  IV,  c.  5  ,  p.  247. 
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s'accroître,  plus  le  pape  en  ressentoit  d'inquié-  en.  xcvnl; 
tude   et  de  ressentiment:  Sa  colère  étoît  sans     î49^« 
cesse  excitée  par  frère  Mariano  de  Ghinazzano^ 
général   des  Augustins ,  qui  étoit  attaché  à  la 
maison  de  Médicis ,  et  qui  avoit  été  mal  ac-  , 

cueilli  à  Florence.  Un  prédicateur  nommé  frère 
François  de  Fouille,  mineur* observantin,  ftit 
envoyé  pour  tenir  tàte  à  Savonarole.  Il  prê- 
cha dans  Téglise  de  Sainte -Croix  de  Florence; 
il  accusa  avec  véhémence  l'hérésiarque  qui  sé- 
duisoit  là  république  :  en  même  temps  le  pape, 
par  un  nouveau  bref  ^  ordonna  à  la  seigneu- 
rie d'imposer  silence  à. Savonarole^  si  elle  ne 
vouloit  pas  exposer  tous  les  biens  des  mar^ 
chands  florentins  en  pays  étranger  à  êtpe  con- 
fisqués, le  territoire  même  de  la  république  à 
être  mis  sous  l'interdit,  et  peut^tre  envahi  par 
les  armées  de  l'Église.  Les  Florentins,  abandon- 
nés par  la  France ,  n'avoient  plus  aucun  allié  : 
ils  avoient  besoin  du  pape ,  ils  cédèrent  ;  et  le 
17  mars,  ils  donnèrent  à  Savonarole  l'ordre  de 
cesser  de  prêcher.  Célui-cï  prit  en  eflfet  congé 
de  son  auditoire,  par  un  discours r éloquent  et  > 

hardi,  (i) 

Au  milieu  de  cette  fermentation,  le  moine 
Francesco   dé  Papille ,  qui  prêchoit  à  Sainte- 

(i)  Jacopo  NardL  Lib.  Il,  p.  'ji.-^P^ita  delP,  Savonaroîa, 
Lib.  rv,  C'  6,  p.  aSi.  —  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII, 
p.  24?.  —  Comm.  del  JYerlL  L.  IV,  p.  76. 
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•n.  xcYiu.  Croix  9  déclara  ea  chaire  qu  il  avoit  ^appris  <pie 
>49^*  Savonarole  parloit  de  prouver  ses  fausses  doc-- 
trioes  par  un  mirade  ;  qu  il  avoit  offert  de  des- 
cendre dans  l'église  souterraine  oh  se  troavoient 
les  tombeaux  avec  un  nroine  firanciscain^  si  tout 
le  parti  qui  lui  étoit  opposé  vouloit  s'engager  à 
reconnoitre  pour*  vraie  la  doctrine  du  premier 
des  deux  qui  ressusciteroit  un  mort  (i)«  Frère 
François  déclaroit  qu'il  se  reconnoissoit  po«ur 
pécheur  9  et  qu'il  n'avoit  pas  la  présomption  de 
compter  sur  un  miracle;  mais  qu'il  proposoit, 
au  contraire  y  à  son  adversaire  d'entrer  avec  lai 
dans  un  bûcher-  ardent.  «  Je  suis  sûr  d'y  périr^ 
-H»  disoit  le  franciscain  ^.mais  la  charité  chrétienne 
»  m'enseigne  à  ne  point  estimer  ma  vie  y  si  à  ce 
»  prb:  je  pais  délivra  l'Église  d'u»  hévéà^rqae 
»quira  déjà  entraîné  et  qui  entraînera  encore 
H  tant  d'ames  dans  la  damnation  éternelle.  » 

Cette  étrange  proposition  fut  aussitôt  rappor«- 
tée  à  Savonarole  :  elle  lui  répngnoit  y  non  qu  il 
eut  aucune  défiance  de  son  pouvoir  d^opérer  des 
miracles  y  mais  parce  qu'il  craignoit  qu'elle  ne 
cachât  quelque  piège  de  ses  ennemis;  tandis  que 
son  disciple  et  son  confident ,  frëre  Dominique 
Bonvicini  de  Pescia^  plus  ardent  et  plus  en- 
thousiaste que  lui  y  déclara  fiussitôt  qu'il  étoit 
prêt  à  subir  l'épreuve  du  feu ,  pour  maintenir 

(i)  rOa  del  P.  Savonaroîa,  L.  IV,  c.  a5 ,  p.  «83. 
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la  vérité  de?  prédications  de  son  maître ,  et  qu'il  ch.  xcvm. 
ne  dontoit  points  qu'à  son  intercession  un  mi«  t^c/è. 
racle  de  Dieu  ne  le  sauvât.  A  l'instant  même 
toute  la  populace  accueillit  avec  une  ardeur 
inouïe  ce  terrible  défi  y  empressée  de  soumettre 
à  une  épreuve  publique  les  ministres  de  la  nou-* 
velle  réforme.  Les  dévots  se  réjouissoient  de 
remporter  sur  Rome  un  triomphe  éclatant  y  par 
le  miracle  dont  ils  se  croyoient  assurés  ;  leurs 
ennemis  n'avoient  pas  moins  de  joie  de  voir  un 
hérésiarque  se  condamner  lui«méme  aux  flammes 
qu'ils  invoquoient  sans  cesse  contre  lui  :  la  foule 
étoit  avide  d'un  spectacle  aussi  extraordinaire  ; 
et  les  magistrats  embrassoient  avec  joie  une  oc- 
casion de  sortir  de  la  position  critique  où  ils  se 
trouvoient ,  entre  l'ï^lise  et  le  réformateur.  Le 
pape,  de  son  coté ,  écrivit  le  1 1  avril  aux  Francis^ 
cains  de  Florence ,  pour  les  remercier  du  zèle 
avec  lequel  ils  alloient  sacrifier  leur  vie  pour  la 
défense  de  l'autorité  du  Saiilt-Siége;  et  il  dé- 
clara que  la  ituémoire  de  cet  exploit  glorieux  ne 
périroit  jamais,  (i) 

Mais  le  frère  Francesco  de  Fouille  protesta 
qu'il  n'entrerait  dans  le  bûcher  qu'avec  Savo- 
narole  lui-même  >  et  qu'il  ne  se  dévoueroit  à 
une  mort  certaine,  qu'autant  qu'il  entralneroit 
le  grand  hérésiarque  dans  sa  chute.  Cependant 


(0  f^Ua  del  P.  Suvanaroln.  Lîb.  IV,  c.  i*j,  p.  i^. 
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cn.xGviii.  deux  autres  moines  franciscains    se  présente- 
i49^.     rent  aussitôt  pour  subir  répreuve  avec   frère 
Dominique  de.Pescia  ;  l'un  des  deux^  frère  Ni- 
colas de  Pilli  ^  sentit  bientôt  manquer  son  cou- 
rage et  se  dédit.:  l'autre  ^  frère  André  Rondinelli, 
convers  du  même  couvent ,  persista  à  demander 
répreuve.  D'autre  part^  les  partisans  de  Savo- 
narole  s'ofirirent  avec  la  plus  étonnante  ému- 
lation ^   à  entrer   pour  lui  dans  le  feu.  ¥rère 
Robert  Salviati  fut  celui  qui  brigua  cet  honneur 
avec  le  plus  d'instances;  mais  bientôt  tous  les 
Dominicains  toscans  ^  beaucoup  de  prêtres  et 
de  séculiers  ^  et  jusqu'à  des  femme^et  des  enfans 
supplièrent  la  seigneurie  de  les  préférer^  ou  du 
moins  de  leur  permettre  d'entrer  en  même  temps 
dans  le  bûcher^  et  de  partager  la  faveur  de  Dieu 
sur  laquelle  ils  comptoient.  La  seigneurie  borna 
l'épreuve  cependant  à  frère  Dominique  Bon- 
vicini  de  Pescia,  et  à  frère  André  Rondinelli. 
Elle  nomma  dix  citoyens^,  cinq  de  chaque  parti  y 
pour  en  régler  les  détails  ;  et  elle  en  fixa  le  temps 
et  le  lieu  au  7  avril  1498  y  et  à  la  place  du  pa- 
lais, (i) 

Un  échafaud  de  cinq  pieds  de  hauteur  ^  de  dix 
pieds  de  largeur ,  de  quatre-vingts  pieds  de  lon- 
gueur^ a  voit  été  dressé  au  milieu  de  la  place;  il 
étoit  couvert  de  terre  et  de  briques  crues ,  pour 

(i)  Jacopo  Nardi,  Ist  Fior,  Lib.  II ,  p*  74. 
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le  préserver  de  la  violence  du  feu.  Sur  cet  écha-r  cH.xcvm. 
iaud  on  avoit  élevé  deux  pîles  de  grosses  pièces  ^49^* 
de  bois ,  entremêlées  de  fagots ,  et  de  bruyères 
faciles  à  enflammer*  Un  passage  de  deux  pieds 
de  large  étoit  réservé  dans  toute  la  longueur  de 
ce  bûcher,  entre  les  deux  rangées  de  combus- 
tibles, qui  avoient  chacune  quatre  pieds  d'é- 
paisseur; la  vue  seule  en  étoit  eflFrayante.  On  y 
entroit  par  la  Loggia  des  Lanzi ,  qui  elle-même 
avoit  été  partagée  en  deux  par  une  cloison,  pour  « 

en  donner  une  moitié  aux  Franciscains,  et  l'au- 
tre aux  Dominicains.  Les  deux  moines  dévoient 
sortir  ensemble  de  ce  portique ,  et  traverser  dans 
toute  sa  longueur  le  bûcher  enflammé  ;  ou  plu- 
tôt l'un  des  deux  déclaroit  que  dans  tous  les 
cas  il  étoit  sûr  d^y  périr,  puisque  dût -il  s'y  opé- 
rer un  miracle ,  ce  ne  pourroit  être  que  contre 
lui.  Les  Franciscains  arrivèrent  sans  bruit  dans 
leur  partie  de  la  loge,  tandis  que  Jérôme  Savo-  > 
narole  se  rendit  à  la  sienne,  couvert  des  habits 
sacerdotaux  avec  lesquels  il  venoit  de  célébrer 
la  messe ,  et  tenant  dans  un  tabernacle  de  cris- 
tal le  sacrement  entre  ses  mains.  Frère  Domini- 
que de  Pescia  portoit  un  crucifix,  et  tous  leurs 
moines  suivoient  en  psalmodiant,  avec  des  croix 
rouges  à  la  main.  Après  eux  venoit  une  foule  de 
citoyens  portant  des  torches  allumées.  Il  restoît 
encore  six  heures  de  jour  ;  et  la  place ,  les  fe- 
nêtres ,  les  toits  des  maisons  étoient  remplis  de 
TOME  xir.  3o 
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CH.  xcviii.  spectateurs^  Non-seulement  toute  la  yille^  mais 
>49^-  tous  les  habitans  du  territoire,  jusqu'à  une 
grande  distance  ^  s'étoieut  réunis  pour  voir  cet 
étrange  spectacle.  La  plupart  des  ouvertures  de 
la  place  avoient  été  barricadées;  et  une  forte 
garde  étoit  placée  k  l'entrée  des  deux  rues  qu'on 
avoit  laissées  ouvertes.  La  partie  de  la  loge  qu'oc- 
cupoient  les  Dominicains  étoit  ornée  comme 
une  chapelle  ;  et  pendant  quatre  heures  ils  ne 

9  cessèrent  d'y  chanter  des  antiennes. 

Cependant  la  terrible  épreuve  étoit  retardée 
par  les  difficultés  sans  nombre  que  susdtoient 
les  Franciscains.  Peut-être^  dîsoient-ils^  que  le 
père  Dominicain  est  un .  enchanteur ,  et  qu'il 
porte  sur  lui  quelque  sortilège  ;  en  conséquence 
ils  exigèrent  qu'il  fut  entièrement  dépouillé  de 
ses  habits  y  et  qu'il  en  revêtit  d'autres  de  leur 
choix.  Après  de  longues  discussions,  frëre  Do- 
minique se  soumit  à  cette  visite  humiliante  y  et 
à  ce  changement  de  froc.  Ensuite  Savonarole 
lui  remit  le  tabernacle  qui  contenoit  le  sacre* 
ment ,  et  qu'il  regardoit  comme  sa  sauvegarde  : 
aussitôt  les  Franciscains  s'écrièrent  que  c' étoit 
un  acte  impie  que  d'exposer  l'hostie  à  être  brû- 
lée ,  et  que  cet  événement  très-probable  ébran- 
leroit  la  foi  des  plus  foibles  entre  les  fidèles.  Mais 
sur  ce  point  Savonarole  fut  inflexible  ;  il  répon- 
dit que  de  ce  Dieu  seul  qu'il  portoit  y  son  com- 
pagnon et  son  ami  pouvoit  attendre  son  salut. 
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La  discussion  se  prolongea  pendant  plusieurs  ch.xcviu. 
heures  :  le  peuple  cependant  qui  pour  mieux     i49^- 
Jouir  de  ce  spectacle  ^  étoit  venu  occuper  les 
toits  des  maisons  dès  le  point  du  jour,  et  qui 
soufiroit  de  la  faim  et  de  la  soif,  ne  contenoit 
plus  son  impatience;  et  quoique  les  Francis- 
cains fussent  réellement  ceux  qui  s'opposoient  à 
l'expérience,  les  partisans  de  Savonarole  eux- 
mêmes  trouYoient,  qu'assuré  comme  il  l'étoit 
d'un  miracle,  il  auroit  dû  se  rendrç  plus  facile 
sur  toutes  les  demandes  de  son  adversaire.  La 
foule  savoit  mal  quels  moti&  les  moines  allé- 
guoient  de  part  et  d'autre;  elle  voyoit  seule- 
ment cet  efirajant  bûcher ,  auquel  elle  languis- 
soit  de  voir  mettre  le  feu ,  et  elle  comprenoit 
que  les  d^ux  champions  refusoient  d'y  entrer  : 
leurs  terreurs ,  qui  n'étoient  que  trop  fondées , 
lui  paroissoient  ridicules  ;  elle  se  croyoit  jouée , 
et  cette  journée  d'attente  changea  en  mépris  ou 
en  indignation  tout  l'enthousiasme  de   la  po- 
pulace. Enfin,  comme  la  nuit  approchoit ,  et  que 
les  deux  confréries  n'étoient  point  encore  d'ac- 
cord, une  pluie  violente  et  inattendue  baigna 
le  bûcher  et  les  spectateurs,  et  détermina  la 
seigneurie  à  congédier  l'assemblée,  (i) 

(i)  Jacopo  Nardi,  Ist.  Fhr,  Lib.  II.  p.  71. —  Isiordi  Giov. 
CambL  Lib.  XXI ,  p.  1 15. —  Scipione  Ammirato,  Lîb.  XXYII, 
p.  a45.  —  Fr.  Guicciardini.  Lib.  111,  p.    189.  -*  Retynaldi 
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cH.  xcviif.  Jérôme  Savonarole^  en  rentrant  dans  son  cou«^ 
1498.  y^Qt;  ^Q  Saint-Marc  9  monta  immédiatement  en 
chaire  9  et  raconta  à  la  fonle  qni  ravoit.saivi, 
tout  ce  qni  venoit  de  se  passer.  Mais  déjà  la 
populace  l'avoit  insulté  ^  comme  il  passoit  au 
milieu  d'elle  pour  se  rendre  à  son  couTent.  Le 
lendemain^  dimanche  des  Rameaux,  il  prêcha 
de  nouveau  avec  beaucoup  d'onction ,  en  pre- 
nant en  quelque  sorte  congé  de  son  auditoire  y 
et  lui  annonçant  qu'il  se  dévouoit  à  Dieu  en 
sacrifice.  En  effet,  ses  ennemis  profitoient  de 
l'attente  trompée  du  peuple  »  pour  l'ameuter 
contre  lui.  Cette  société  de  libertins,  connus 
sous  le  nom  de  compagnacci  i  qui  dès  le  com- 
mencement Tavoit  accusé  d'hypocrisie ,  sommoit 
le  peuple  de  ne  pas  se  laisser  jouer  plus  long- 
temps par  un  faux  prophète,  qui,  au  moment 
du  danger,  avoit  reculé  devant  l'épreuve  de 
sa  mission ,  offerte  par  lui-même.  Us  s'attrou- 
pèrent à  la  cathédrale;  et  au  milieu  du  ser- 
mon des  vêpres,  ils  remplirent  l'église  du  cri 
H  aux  armes  !  à  Saint  -  Marc  !  »  Aussitôt ,  une 
populace  effrénée  les  suivit  au  couvent  de  Saint- 
Marc,  et  l'attaqua  avec  des  armes,  des  haches, 
et  des  torches  enflammées.  Une  congrégation 

Annal,  eccles,  1498,  $.  la  et  13,  p.  47^*  —  Comment  di 
Filippo  de'  NerlL  Lib.  IV,  p.  78.  —  Vita  del  P.  Savonarola. 
Lib.  IV,  c.  ag-Sa ,  p.  290. 
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assez  nombreuse  y  étoit  assemblée  pour.assister  gh.  xcyih. 
au  service  divin;  elle  s'y  défendit  quelque  '49^* 
temps  ^  quoique  sans  armes  :  mais  lorsque  les 
portes  furent  brûlées^  et  qu'il  n'y  eut  plus 
moyen  d'arrêter  les  insurgés  ^  elle  capitula  ^  et 
Jérôme  Savonarole^  Dominique  Bonvicini  et 
Silvestro  Maruffi  y  tous  trois  arrêtés  dans  le  cou- 
vent y  furent  conduits  en  prison  ^  au  milieu  des 
insultes  de  la  populace,  (i) 

Il  étoit  déjà  sept  heures  du  soir^  lorsque  le 
siège  du  couvent  de  Saint -Marc  avoit  com- 
mencé ;  et  l'on  devoit  croire  que  la  nuit  calme- 
Toit  les  factieux.  Mais  un  parti  dès  long- temps 
ennemi^  et  que  le  supplice  de  ses  che&  avoit 
irrité  davantage  encore  ^  n'avoit  garde  de  laisser 
échapper  cette  occasion  de  se  venger.  Le  lende- 
main matin  la  foule  se  porta  chez  François  Va- 
lori  :  on  le  saisit  ;  et  comme  on  le  conduisoit  en 
prison  y  Vincent  Ridolfi  y  parent  de  celui  qui  y 
peu  de  mois  auparavant^  avoit  été  envoyé  à 
l'échafaud ,  se  jeta  sur  lui  et  le  tua  :  sa  femme 
fut  aussi  tuée  au  moment  où  elle  se  mettoit  à  la 
fenêtre  pour  implorer  grâce  y  et  leur  maison  fut 
pillée  et  brûlée.  Celle  d'André  Cambini^  leur 
ami,  le  fut  également.  Tous  ceux  qui  avoient 

(i)  Jacopo  JVardif  Ist.  Fior.  L.  H,  p.  76.  — Istor.  diCiov, 
Cambi.  T.  XXI ,  p.  119.—  Scipione  Ammirato.  Lib.  XXYII , 
p.  246.  —  Vita  del  P.  Savonarola,  L.  IV,  c.  l^lfi ,  p.  398. 
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cH.xGvni.  montré  de  rattachement  à  Savonarole^  furent 
i49^-     livrés  aux  insultes  de  la  populace  ^  qui  y  les  pour- 
suivant par  les  noms  d'hypocrites  et  de  péni- 
tens  j  ne  leur  permettoit  de  se  montrer  en  aucun 
lieu  public.  La  seigneurie  ^  qui  étoit  entrée  en 
charge  au  commencement  de  mars  y  auroit  peut-* 
être  pu  arrêter  les  insurgés  ;  mais  elle  étoit  se- 
crètement de  leur  parti  :   sur   neuf  membres 
dont  elle  étoit  composée^  six  étoient  ennemis 
du  moine  Savonarole.  Dans  le  conseil  souverain , 
tous  ceux  qui  lui  étoient  attachés  n'osèrent  point 
venir  prendre  leur  place  ;  en  sorte  que  le  parti 
contraire  s'y  sentit  assuré  d'une  grande  majcMiité* 
Il  en  profita  aussitôt  pour  nommer  de  nouveaux 
^  décemviirs  de  la  guerre  ^  et  de  nouveaux  juges 
criminels  9  ou  huit  de  balie^  en  déposant  ceux 
qui  occupoient  alors  ces  emplois  y  et  qui  étoient 
favorables  à  Savonarole.  Ainsi  l'autorité  de  la 
république  passa  en  de  nouvelles  mains  :  tous 
ceux  qui   l'avoient  exercée  jus<^'alors  forent 
disposés  ou  pc'oscrits  ;  et  les  nouveaux  chefe  du 
gouvernement  9    voulant  signaler   leur    haine 
pour  les  manières;  austères  du  réformateur  y  et 
pour  L'hypocrisie  dont  ils  l'accusoient^  prirent 
à  tâche  d'encourager   les  jeux^  les  divertisse- 
mens  y  et  même  les  vices  y  qu'il  avoit  si  sévè- 
rement réprimés,  (i) 

(i)  Istorie  di  Giov.  CambL  T.  XXï,  p.  121  .^Jucopo  Nardi, 
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Le  jour  même  de  Tinsurrection ,  on  avoît  en-  en.  xcvm. 
\oyé  un  courrier  au  pape,  pour  lui  donner  avis  '49^- 
de  la  captivité  de  Savonarole.  Alexandre  VI  pa- 
roissoit  sentir  qu'il  ne  falloit  plus  au  parti  de 
la  reforme  qu'un  chef  courageux  pour  renverser 
un  édifice  ébranlé  depuis  long-temps  ;  sa  sûreté 
exigeoit  la  mort  de  Savonarole,  et  il  demanda 
avec  instance  que  cet  hérésiarque  lui  fut  livré  : 
en  même  temps ,  il  accorda  des  indulgences  aux 
Florentins ,  et  il  ordonna  de  réconcilier  à  TÉ- 
glise  tous  ceux  qui,  en  assistant  aux  sermons 
du  moine,  avoient  encouru  les  excommunia- 
cations  (i).  Mais  la  seigneurie  voulut  que  le 
procès  de  Savonarole  fût  instruit  à  Florence  j 
et  elle  demanda  seulement  au  pape  de  lui  en- 
voyer deux  juges  ecclésiastiques  pour  y  àsâster. 
Alexandre  VI  députa  en  effet ,  pour  cet  objet , 
frère  Joaquim  Turriano  de  Venise,  général  de 
l'ordre  des  Dominicains,  et  François  Romo* 
lini ,  docteur  de  droit  espagnol  :  en  les  faisant 
partir^  il  prononça  par  avance  la  condamna-^ 
tîon  de  frère  Jérôme  Savonarole,  et  il  le  dé- 
clara  hérétique,  schîsma tique ,  persécuteur  de 

Ist,  di  Fior.  Lib.  II,  p.  'j'j-Sa.  — Comment,  di  Filippo  de* 
Nerli,  Lib.  IV,  p.  79«*-  f^ta  del  Padre  Savonarola.  Lib.  IV| 
c.  4^  ,  p.  3io. 

(1)  Jacopo  JYàrdi  Hist.  L.  II,  p.  79.—  fita  di  Sntfonarola. 
Lib.  IV,  c.  45,  p-  3ii. 
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CH.  XCVI11.  la  sainte  Église  ^  et  séducteur  des  peuples,  (i) 
'49^'  Le  procès^  instruit  en  même  temps  deyant 

le  nouveau  tribunal  des  huit^  tout  composé 
d'ennemis  de  Savonarole^  et  devant  les  juges 
députés  par  le  pape ,  commença  par  la  torture , 
qui  fîit  donnée  au  moine  à  plusieurs  reprises. 
Cet  homme  ^  dont  la  constitution  étoit  foible,  et 
dont  les  ner&  étoient  très-irritables  ^  ne  put  sup- 
porter les  douleurs  qu'on  lui  fit  souffrir.  H  avoua, 
pour  les  faire  cesser^  que  ses  prophéties  n'étoient 
que  de  simples  conjectures.  Mais  aussitôt  qu'on 
voulut  prendre  ses  dépositions  sans  tourmens,  il 
maintint  de  nouveau  la  vérité  de  ses  révélations 
et  de  toute  sa  prédication.  Quand  on  lui  opposa 
les  aveux  qu'on  lui  avoit  arrachés  par  l'estra- 
pade, il  répondit  qu'il  reconnoissoit  ou  son 
peu  de  constance  9  ou  la  foiblesse  de  ses  organes 
pour  supporter  les  tourmens;  qu'aussi  souvent 
qu'on  l'exposeroit  à  la  torture,  il  sentoît  bien 
qu'il  se  démentiroit  lui-même  ;  que  cependant 
la  vérité  ne  se  trouvoit  que  dans  les  paroles  qu'il 
prononçoit  lorsque  la  douleur  ou  la  terreur  ne 
troubloient  point  son  esprit.  On  lui  fit  en  effet 
supporter  de  nouveaux  tourmens  qui  Jui  firent 
faire  de  nouveaux  aveux ,  toujours  désavoués 
ensuite;  et  les  juges,  ne  voulant  pas  s'expo- 

(i)  Jacopo  JVardi.  Lib.  II ,  p.  8o.-— /s/orie  di  Giov.  Camln. 
T.  XXI,  p.  126. 
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ser  à  ce  qu'il  les  démentit  encore  une  fois,  ne  ch.xcviu. 
firent  point  suivant  l'usage^  lire  sa  confession     '^^* 
devant  lui^  pour  qu'il  la  reconnût  publique- 
ment, (i) 

Pendant  le  mois  que  Savonarole  passa  en  pri- 
son ,  il  composa  un  commentaire  du  Miserere } 
ou  psaume  cinquante-unième ,  qu'il  avoit  laisse 
de  côté  lorsqu'il  écrivoit  l'exposition  des  autres 
psaumes^  déclarant  alors  qu'il  réservoit  ce  tra- 
vail pour  le  temps  de  ses  propres  calamités. 
Cette  exposition  est  imprimée  avec  le  reste  de 
ses  œuvres.  Cependant ^  le  aS  mai^  un  nouveau 
bûcher  fut  élevé  sur  cette  même  place  où  son 
ami  avoit  dû  entrer  volontairement  dans  le  feu . 
Les  trois  religieux  Jérôme  Savonarole^  Domi- 
nique Bonvidni^  et  Silvestro  MarufE^  après 
avoir  été  dégradés  par  les  juges  ecclésiastiques  ^ 
y  furent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque 
l'évêaue  Pagagnotti  leur  déclara  qu'il  les  séparoit 
de  l'Église ,  Savonarole  répondit  seulement  ces 
mots  9  de  la  militante  ^  donnant  à  entendre  qu'il 
entroit  dès-lors  dans  l'Église  triomphante.  Il  ne 
dit  rien  de  plus.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  par 
l'un  de  ses  ennemis^  qui  prévint  l'office  du 
bourreau.  Ainsi  mourut^  entre  ses  deux  dis- 
ciples y  le  père  Jérôme  Savonarole  y  à  l'âge  de 

(i)  Jeœopo  NardL  Lîb.  II,  p.  8i.-r-  Fiia delP.  Savonarola, 
Lib.  IV,  c.  44»  P«  3i3. 
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CB,  xcYiii.  quarante-cinq  ans  et  huit  mois.  Des  ordres  se- 
7499'  yères  avoient  été  donnés  par  la  seigneurie  pour 
recueillir  les  cendres  des  trois  religieux  ^  et  les 
jeter  dans  l'Arno.  Cependant  quelques  reliques 
en  furent  dérobées  par  les  soldats  mêmes  qui 
gardoient  la  place  ;  et  elles  sont  jusqu'à  ce  jour 
exposées  à  Florence,  à  l'adoration  des  dévots,  (i) 

(i)  Jacopo  JPfardi.  Lib.  Il,  p.  Sa.-- Zf/or.  di  Giov.  Camln. 
T.  XXT,  p.  137. —  Scipione  Ammirato.  Lîb.  XXVU,  p.  247. 
—  Fr.  Guicciardini.  L.  lO,  p-  190.  —  Pétri  Delphini,  L.  Y» 
Epîst.  I75.  apud  BetymM,  1498,  $.  18  ,  p.  473. —-^îta  del 
Fmâre  Sapotmrola,  Lib.  lY,  c.  49^  p>  396.  —  Commeirt.  del 
IferlL  Lib.  IV,  p.  81.  —  Mémoires  de  Phil.  de  CSomiiies. 
Liv.  VUI,  cbap.  XXVI,  p.  433. 
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provinces,  et  leur  laisse  une  moitié  de   son 
armée; 1 . .  . ; 287 

—  Il  cherche  à  s'assurer  des  Colonne ,  des  Savfelli , 

et  des  San-Sévérini  par  des  bienfaits; ......   288 

—  20  mai.  Il  part  de  Naples  avec  une  moitié  de 

son  armée  pour  retourner  en  France  .......   289 

—  3o  mai.  Le  pape  se  retire  de  Rome  à  l'approche 

dés  FrançSaîs.'.-. ..'...;!..;..... 290 

— -  Charles  fait  rendre  au  pape  les   forteresses  de 
•  Civitla-Vecchia  et  de  Térracina 29 1 

—  i^  juin.  Il  arrive  à  Sienne ,  et  s'y  arr'éte  pour 

faire  donner   là  seigneurie"  de  cette  ville  '  à 

M.  de  'Ligny-. .  '.'; ......". 292 

-~  Lés  Florentins  font  à  Charles  YIII  dé  nouveUes 

offtes  pour  l'engager  à  leur  remettre  Pîse . . .   298 

—  Ils  exigent  que  Pierre  de  Médicis  n'enire  point 

sur  leur  territoire 394 

—  Ils  se  mettent   en  état  de  défense ,  et  Charles 

renonce  À  passer  par  leur  ville 295 


K. 


494  TABtC 

An 
1 495.  N^iivdU*  suppUcatioiuideft  Piians  k  Charles  YIII, 

pour  qo*il  maintienne  le«r  liberté p.  196 

—  Vif  intérêt  que  touU  l'ataée  tençaÎM  prend 

aux  Pisans 397 

—  Charles  YIII  lyoume  sa  déeiston  sur  le  sort  de 

Pise  9  et  renouvelle  les  gamisons  des  citadelles 

pisanes • * 398 

•^  Inquiétnde  de  rarméé  française  »  en  apprenant 
qne  les  hostilités  aroient  commencé  en  Lom- 
hardie 399 

—  Lonis-le^Maiire  provoque  le  duc  d'Orléans  «  qui 

étoit  demeuré  à  hstx •  • .  •   3oo 

—  1 1  juin.  Le  duc  d'Orléans  surprend  la  ville  de 

Novarre 3oi 

—  Le  duc  d'Orléans  est  assise  dans  Novarre  par 

Gakaz  de  San-Sévérino 3o2 

.    —  a3  juin.  Charles  THI  part  de  Pise  pour  Poatré- 

molL 3o3 

—  Il  détache  un  pelit  corps  d'armée  pour  &ire 

une  tentative  sur  Gènes <^. 

—  Cette  armée  éprouve  des  revers,  et  rejoint  avec 

peine  celle  du  roi * 3o4 

•—  29  juin.  L'avant^garde  firançaise  brûle  la  ville 

de  Pontrémoti « .  3a& 

—  L'artillerie  française  traverse  avec  beaucoup  de 

peine  l'Apennin  au-dessus  de  Pontrémoii. . .   3o6 

—  L'armée  des  confédérés ,  forte  de  quaranta  miUe 

hommes,  et  commandée  par  le  marquis  de 
Mantoue  «  attend  les  Français  à  Fornovo. . . .  3o7 

—  L'avant-garde  française  auroit  pu  être  aisément 

détruite  à  Fornovo  par  les  confédérés. .....  309 

—  5  juillet.  L'armée  française ,  réunie  à  Fornovo  y 


CHRONOLOGfQTTE.  49^ 

An 

ne  passe  pas  neuf  mille  hommes p.  ^09 

1495.  Les  deux  armées  sont  en  présence  sor  la  droite 

du  Taro ,  dans  le  bassin  de  Fomoyo. .......  3  lo 

*-—  Le  roi  envoie  Comines  aiji  mavqnis  de  Mantoue 

pour  ouvrir  des  négociations  ••... 3 12 

-—  Les  alliés  hésitent  à  attaquer  les  Français 3i3^ 

«-  6  juillet.  Le  roi  fait  de  nouveau  demander  le 

passage ,  qui  lui  est  refusé.  ..• 3i4 

-—  Disposition  de  son  armée  pour  s'ouvrir  le  pas- 
sage par  la  force 3iS 

-~  Il  est  attaqué  pendant  sa  marche,  par  les  Véni- 
tiens  ^ 3 16 

— *  Le  marquis  de  Mantoue  9  qui  l'attaque  en  queu« , 

est  repoussé, <••....   3 1  ft 

—  Les  Stradiotes  9  qui  dévoient  l'attaquer  sur  les 

flancs»  abandonnent  le  combat  pour  piUer 

le  bagage 319 

— ^  Le  comte  de  Caiazzo ,  qui  devoit  attaquer  les 

Français  en  tète ,  prend  la  fuite 3ao 

—  Les  Français  n'osent  poini  attaquer  k  leur  tour 

les  Italiens.. « 3ai 

— -  La  bataille  fort  courte  fut  très-meurtrîère  pour 

les  Italiens « 322 

-«  Extrême  terreur  dans  l'armée  italienne  «que  Pid- 
gliano  vouloit  engager  à  attaquer  le  camp 
françab  pendant  la  nuit «  •  • . .   3a3 

—  7  juillet.  Le  roi  vient  loger  à  JHédésana,  toigoiirs 

en  présence  de  l'ennemi/. . .  « 3a4 

—  Comines  est  chargé  de  renouer  des  négociations.  32& 
•—  8  juillet.  Le  roi  quitte  son  camp  en  silence  pen- 
dant la  nuit ,  et  prend  la  route  de  Borgo  San«> 
Donnino 3i& 


4g6  TàSLE 

An 
1495.  Le»  Français  gagnent  un  jour  de  marche  sur 

l'année  italienne. P-  **^ 

_  9  et  10  juillet.  Danger  de  l'armée  française ,  sé- 
parée par  la  Trebbia ^37 

—  L'armée  continue  sa  retraite,  toujours  pour- 

»      suivie  par  le  comté  de  Caiazzo ^28 

—  Souffrances  et  constance  des  Français  pendant 

cette  retraite : ^^9 

—  1 5  juillet.  L'armée  française  arriTC  à  Asti ,  où 

elle  se  nvet  en  sûreté ^'^ 

Charles  outille  son  armée  pour  des  intrigues  de 

galanterie • ^^* 

—  Souffrances  dû  duc  d'Orléans  enfermé  dans  Asti.  333 

'  —  Impatience  des  Français  qui  désirent  tous  la 

paix...  ..;.';,... ;..... 334 

—  L'armée  italienne  se  fortifie  autour  de  Novarre.  335 

—  Comines,envoyéàlacourdumarqidsdeMont- 

•  •  fervàt ,  y  entame  des  négociations  pour  la  pair.  336 

.  -i-  Novarre  est  étacuée  par  le  duc  d'Orléans 337 

Le  baiUi'de  Bîjon'amènè  au  roi  so,ooo  Smsses  , 

au  lieu  de  5,ooo  qu'il  étoit  chargé  de  solder. .   338 

—  Levdu^'ti'Orléanspr^we  le  roi  d'en  ptcffittt  pour 

renouveler  la  guerre 339 

— >  Ses  emiiiemis  s*ot»][>oient'à  ses  projets. .  i .  1 .  ^ . . .  34o 

—  \\ê  rende'ât  suspects  les  Suisses  Venus  à  Far- 

'     .    mée .*.  ....','.... i...     i^' 

—  Clnnfles  Vm  éiitre   en  tï^ité   avec  le    duc  de 

Milan  ,  séparé  d^  -ses  alliés .:.... ....   34i 

-^  10  octobre/  Trtiité  de  Véréeil   arec  le  duc  de 

MiUn.' '*• 

— >  Mécontentement  des  Suisses   que  le   roi    reut 

renvoyer  avec  un  mois  de  solde 343 


CHRONOLOGIQUE.  497 

An 
1495.  2  2  octobre.  Le  roi  part  de  Turin,  et  rentre  en 

France  par  k  Dauphiné.  .^  ............  p.  344 

>^-^  Nouvelle  maladie  répandue  dans  toute  TEurope, 

par  Texpédition  de  Naples  de  Charles  YIII . .     ib. 

Chapitre  XG  VIL  Ferdinand  II  rentre  dans  letoyaume 
de  Inaptes,  et  recouvre  sa  capitale,  —  Ijes  Français 
vendent  au±  ennemis  des  Florentins  les  forteresses 
qu'ils  occupoient  en  Toscane,  Ils  sont  réduits  à 
capituler  à  jétella,  et  ils  évacuent  le  royaume  de 

Naples,  Mort  de  Ferdinand  II  1 495 ,  1 496 . . ,   347 

• .  - 

Réputation  faite  à  Charles  VIII  ^  comme  au  seul  roi 
de  France  qui  ait  été  illustré  par  des  conquêtes    " 
lointaines. ib. 

Un  roi  est  coupable  lorsqu'il  tente  une  conquête  qu*il 
ne  peut  conserver ; 348 

D'autres  conquérans  sont  excusés  par  des  projets 
d'amélioration  ^  d'affranchissement  des  peuples  ,*  d'in- 
jures à  l'honneur  national  à  laver «  « .   34g 

Charles  VIII  ne  fit  la  guerre  que  pour  faire  raloir  des 
droits  de  succession  qui  n'étoient  pas  même  justes.  •   35o 

Avant  d'entrer  à  Naples ,  il  pouvoit  être  assuré  qu'il 
ne  s'y  maintiendroit  pas ; ib. 

An 
,1495.  Conférence  de  Ferdinand  II  avec  son  père  el 

Gonzalve  de  Cordoue  à  Messine  ». 35 1 

-—  Mai.  Il  se  rend  maitre  de  Reggio  de  Calabre. .   352 
•—  Les  Vénitiens  s'emparent  de  Monopoli ,  et  pillent 

cette  ville 353 

—  Gaëte  se  soulève  contre  les  Français,  mais  les 

insurgés  sont  vaincus,  pillés  et  massacrés. .     ib, 

—  Premiers  succès  de  Ferdinand  II  en  Calabre. . .   355 

TOM£Xn.  32 


/ 


498  TA.BLE 

'  An 
1495.  n  est  défidt  à  Séminara  par  d'Aubigny. ...  p.  35S 

—  Fin  de  juin.  Il  se  présente  deyaat  Naples  a^ec 

une  flotte • 358 

—  7  juillet  Ferdinaad  est  reçu  dans  Naples  -^ta  le 

peuple,  tandis  que  Montpensier  est  exda  des 
mors 35g 

^-  Efforts  des  Français  pour  rentrer  dans  N^les 

par  la  place  du  château  Nenf SSa 

— -  8  juillet.  La  ville  est  fermée  par  des  barricades , 
et  la  communication  des  ch&teaux  avec  la 
campagne  est  coupée  aux  Français 36 1) 

—  Nombreuses  sorties  de  l'armée  française  ,  enfer- 

mée dans  les  châteaux  de  Naples^ 362 

«—  Prosper  et  Fabrice  Colonna  entrent  au  service 

du  roi  Ferdinand 36S 

—  Octobre.  Montpensier  entre  en  traité  pour  l'éva- 

cuation des  châteaux  de  Naples 364 

-—  Précy  s'avance  pour  délivrer  Montpenùer 565 

—  Sa  victoire  à  Éboli  sur  le  prince  de  Matalone. .  36S 

—  Ferdinand  engage  par  adresse  Montpenner   à 

signer  la  capitulation 368 

— *  Son  embarras  pour  fermer  (a  route  de  l!9aples 

s  Précy 36^ 

— -  n  fortifie  les  passages  près  de  Pausilippe 370 

-^  Précy  apprenant  la  capitulation  de  Montpen- 
sier ,  est  obligé  de  se  retirer <^. 

—  Montpensier  s'échappe  de  nuit  des  châteaux  de 

Naples  y  qui  ne  sont  point  livrés  au  terme 

de  la  capitulation 371] 

— «  Les  Français  du  royaume  de  Naples  sont  com- 
promis par  l'imprudente  politique  de  leur  sou- 
verain en  Toscane... Î7a 


CHRONOLOGIQUE.  499 

An 
I  4p95.  Férocité  des  Ckiscons  laissés  par  le  roi  au  ser- 
vice des  Pisans p,   87^ 

—  Gbarles  Vm  s'engage  de  nouveau  à  livrer  Pise  "^^ 

aux  Florentins,  moyennant  une  augmenta- 
tion de  subsides 874 

—  l5  septembre.  Livourne  rendue  aux  Florentins.  87$ 
-—  D*Entragttes  refuse  d*obéir  aux  ordres  du  roi , 

et  de  livrer  Pîse  et  ses  forteresses ib, 

—  ao  septembre.  B^Entragues  promet  aux  Pisans  " 

de  leur  livrer  dans  cent  jours  sa  forteresse. . .   877 
1496.  I*' janvier.  Les  Pisans  entrent  en  possession  de 

leur  forteresse  et  la  rasent 878 

—  26  février.  Sarzane  rendue  aux  Génois,   avec 

Sarzanello 879 

-"«  80  mars .  Pietnl  Santa  vendue  aux  Lucquois ...     ib, 
— -  Pierre  de  Médicis  s'approche  des  frontières  flo- 
rentines   • ib, 

-—  Il  demande  des  secours  à  tous  les  ennemis  des 

Florentins 880 

1495.  3  septembre.  Tentative  des  Oddi  contre  les  Ba- 

glioni  à  Pérouse 38i 

1 496.  Virgînio  Orûni ,  après  avoir  rassemblé  ses  trou- 

pes au  nom  des  Baglioni ,  s'avance  pour  se- 
conder Pierre  de  Médicis 882  ' 

-—  Les  princes  d'Italie  abandonnent  Pierre  de  Mé- 
dicis  • 383 

—  Virginîo  Orsini  s'engage  à  passer  dans  le  royaume 
de  Naples  avec  les  Vitelli ,  au  service  de  Char- 
les VIII iL 

-—  Charles  VIII  ne  donne  aucun  autre  secours  à 

ses  généraux  dans  le  royaun^e  de  Naples. ...   384 

—  La  guerre  se  faisoit  partout  à-la-^fois  dans  le        ^ 


• 


5oo  TABLE 

Jn 

royaume  de  Naples ,  mais  partout  avec  mol- 

lesse p.  385 

1496.  Les  Vénitiens  envoient  le  marquis  de  Mantoue 
au  roi  de  Naples  avec  une  armée ,  et  exigent 
en  retour  cinq  villes  sur  l'Adriatique 386 

—  Importance  de  la  douane  de  Manfrédonia  y  qui 

perçoit  un  péage  sur  les  troupeaux  voya- 
geurs  387 

-^  Ferdinand  et  Montpensier  'v«aient  s'assurer  de 

cette  douane 388 

—  Sept  cents  fantassins  allemands,  à  la  solde  de 

Ferdinand,  combattent  contre  toute  Tarmée 
,  française,  et  se  font  tuer  jusqu'au  dernier. . .  389 

«—  Les  deux  armées  présentent  la  bataille  sous  les 
murs  de  Forgia  ;  mais  ni  Tune  ni  l'autre  ne 
l'accepte. ....:.,... 391 

— •  Les  troupeaux  voyageurs  sont  abandonnés  aux 

soldats,  qui  les  égorgent  pour  vendre  les  peaux,     ib, 

«—  L'une  et  l'autre  armée  appelle  à  soi  des  renforts 

de  toutes  les  provinces  du  royaume 39a 

.  —  Charles  VIII  est  sollicité  pour  envoyer  des  se- 
cours à  Montpensier ih, 

—  Il  annonce  une  expédition  en  Italie ,  qu'il  aban- 

donne ensuite , . 393 

—  Montpensier  abandonne  le. siège  de  Circello  pour 

secourir  Frangetto  de  Montfort . 305 

—  Les  Suisses  refusent  de  combattre ,  si  Montpen- 

sier ne  paye  pas  les  soldes  arriérées 396 

—  Une  grande  partie  de* son  armée  se  débande ....   397 

—  Montpensier  veut  se  retirer  sur  Vénosa. ,  mais 

il  est  atteint  à  Atelk ,  où  il  est  assiégé. 398 

—  Situation  de  la  ville  d'Atella  de  la  Basilicate ....     z& 
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CHROirOLOGIQUE.  5oi 

An 

1496*  Oonsalye  de  Gordoue ,  après  avoir  battu  les 
barons  angevins  à  Laino ,  vient  joindre  Fer- 
dinand devant  Atella /?.  400 

—  5  juillet.  Défaite  d'une  partie  de  la  gendarmerie 

française, « . . . .     ib, 

—  Déroute  des  Suisses  à  l'abreuvoir  d'Atella 4^1 

—  âo  juillet.  Capitulation  de  Montpensier  à  Atella.  402 

—  23  juillet.  Montpensier  sort  d'Atella  avec  cinq 

mille  hommes ,  et  est  conduit  à  Baia  et  à  Poz- 
zuoli 4^3 

—  Montpensier  meurt  des  effets  du  mauvab  air, 

avec  la  plupart  de  ses  soldats tb, 

—  Virginio  et  Paul  Orsini  sont  jetés  en  prison-^ 

sur  les  instances  d'Alexandre  YI 4o4 

—  Tout  le  reste  du  royaume  de  Naples,  à  l'ex-p 

cèption  de  trois  places-fortes ,  se  soumet  à 
Ferdinand  II ib, 

—  Août.   Ferdinand  II  épouse  sa  propre   tante , 

Jeanne  ,  sœur  de  son  père 4^^ 

—  7   septembre.    Il  meurt  d'épuisement ,  âgé  de 

vingt-sept  ans  ...*..... .' .     ib. 

Chapitre  XG Vin.  Guerre  dePiee;  lesPisans  secourus 
par  le  duc  de  Milan  ^  les  Vénitiens  et  V empereur 
MaximÙien.  Trêve  en  Italie,  Déclin  du  crédit  de 
Savonarole  à  Florence.  Mpreuve  du  feu,  qui  lui 
est  proposée  par  un  moine.  Sa  condamnation  et  sa 
mort  r4g4"'i49^  •  •  • 4^7 

An 
1 496.  Charles  VIlI  abandonne  Tltalie  pour  ne  songer 

qu'à  ses  plaisirs: ib. 


5o2  tXBLE 

An  I 

1496.  Tons  les  Napolitains  réconciliés   à  la  maison 

d* Aragon  par  l'élection  de  D.  Frédéric. . .  p.  4oS 

Le  seul  prince  de  Saleme  rejette  la  paix  et 

meittt  enlé  du  royaume 409 

—  Soumission  des  villes  où  les  Francis  se  main- 

tinrent le  plus  tard 4io 

—  Guerre  de  Pise ,  en  Toscane ,  conduite  d'après 

le  systèEne  militaire  qui  aroit  précédé  Tin- 
▼asîon  de  Charles  VIII 'fe- 

—  Les  Florentins  combattent  à  Pise  en  même  temps 

contre  des  Français  et  contre  les  ennemis  des 
Français 4" 

-^  Politique  de  Louis  Sforza ,  en  SEjppelant  les  Vé- 
nitiens au  secours  des  Pisans 4^^ 

*^  Les  Pisans  s'aliènent  de  Louis  Sforza 4^^ 

—  La  république  de  Venise  les  prend  publique- 

ment sous  sa  protection. .  • 4^4 

— -  Arantages  remportés  par  les  Pisans  sur  les  Flo* 
rentins ,  ayec  l'aide  des  Stradiotes  envoyés  par 
Venise 4i5 

—  Louis  Sf oraa ,  pour  tenir  les  Vénitiens  en  cndnte  , 

apîpelle  en  Italie  Maximilien  ,  roi  des  Eo- 
mains 4*7 

«Mi  Le^  Vémtiens  consentent  à  payer,  de  concert 
avec  Sforza  et  le  pape ,  un  subside  au  roi  des 
Romains • 41^ 

•-  Maximilien  somme  les  Florentins  d'entrer  dans 

la  ligue  d'Italie .   419 

-—  Plusieurs  capitaines  distingués  arrivent  au  se- 
cours des  Pisans 420 

"mm  Ils  dierchent  à  couper'  toute  coramunicatien 

entre  Florence  et  Livourne 4^^ 
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CHROirOLOGIQUE.  5o3 

1496.  Mort  de  Pietro  Gapponi  deTant  le  château  de 

Soiana p.  4^^ 

— -  MaximUien  traverse  la  Lombardie  arec  tme  si 
petite  armée ,  qn'il  n^ose  pas  se  montrer  dans 
les  grandes  villes 4^3 

—  Détresse  des  Florentins  attaqués  par  tant  d'en- 

neqiis  à-la-fois • 4^4 

-^  lies  exhortations  de  Savonarolé  les  maintien- 
nent fidèles  an  parti  de  la  France 4^^ 

«*  Les  ambassadeurs  des  Florentins  ^  renvoyés  par 
Tempereur  au  dnc  de  Milan ,  ne  veulent  pas 
lai  exposer  leur  commission 4^^ 

—  8  octobre.  Maximilien  s'embarque  à  Gènes  pour 

Pise 428 

•—  Il  entreprend  le  siège  de  livoume 4^9 

-^  Cruautés  commises  par  ses  troupes  à  Bolghéri.  •  4^^ 

—  Arrivée  de  six  vaisseaux  français  à  Livoume, 

qui  ravitaillent  la  garnison ib, 

— *  1 4  novembre.  Tempête  qui  disperse  la  flotte  de 

l'empereur ,  et  le  force  à  lever  le  siège ifii 

— k  19  novembre.  L'empereur  repart  précipitam- 
ment pour  Sarzane  et  Pontrémoli 482 

—  Après  avoir  de  nouveau  négocié  avec  les  alliés 

en  Lombardie ,  il  repasse  en  Allemagne.. . .  433 
-~  Pendant  Thiver,  les  Florentins  recouvrent  les 
châteaux  que   les  Pisans  leur  avoient  enle* 
vés 434 

—  â6  octobre.  Alexandre  VI  prononce  la  confis- 

cation des  biens  des  Orsini  qu'il  veut  donner 

à  ses  enfans • • .  435 

1497.  SiégC'de  Bracciano ,  soutenu  par  Bartholomée 

Orsini Sfi^ 


y 
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5o4  *'  TABLE 

Jn 

1497.  Lef  Vitelli  de  Cittâ  di  Castello  forment  une  ar- 
mée pour  secourir  les  Orsini p,  487 

->—  L'armée  pontificale  est  battue  par  les  Yitellii  et 

san  général  le  duc  dlJrbin  est  fiiit  prisonnier.  438 
— -  Paix  entre  le  pape ,  les  Orsini  et  les  Vitelli ....  4^9 

—  Charles  VIII  fait  passer  J.-J.  Trivulzio  en  Italie 

avec  une  petite  année 44t 

— -  TrÎTulsio  veut  causer  une  révolution  à  Gènes , 
de  concert  arec  les  Frégosi ,  mab  il  est  forcé 

à  se  retirer 442 

•—  Le  duc  d'Orléans  n'entre  point  en  Italie  pour 
seconder  Trivukio ,  de  peur  d*étre  absent  de 
France  au  moment  de  la  mort  de  Charles  YIII.  443 

—  5  mars.  Trère  signée  entre  la  France  et  rEspagne, 

et  rendue  commune  à  tous  les  états  d'Italie. .     ib, 

—  Le  pouvoir  passe  alternativement  à  Florence  du 

parti  des  ptagnoni  à  celui  des  arrabbiaiz, . .  •   44^ 

—  Négociations  des  Florentins  avec  la  ligue  d'Italie.  44^ 
— •  29  avril.  Pierre  de  Médicis  en  profite  pour  tenter 

de  surprendre  Florence 44? 

-*  Le  gonfalonier  et  quatre  des  premiers  citoyens 
accusés  d*étre  entrés  dans  le  complot  de  Pierre 
de  Médicis 448 

—  17  août.   Sentence  de  mort  prononcée  contre 

les  prévenus ,  avec  l'agrément  d'un  conseil  de 
.  Richiesti 449 

—  17  août.  Le  conseil  des  Richesti  rejette  l'appel 

au  peuple,  interjeté  par  les  condamnés 4^^ 

--  La  seigneurie  hésite  à  ordonner  l'exécution. ...  4^^ 
*—  Formes  compliquées  des  délibérations  de  la  sei- 
gneurie ,  respectées  en  même  temps  qu'on  fait 
yîolence  aux  individus 453 
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CHRONOLOGIQUE.  5o5 

I  497-  La  sentence  de  mort  est  eiLécutée  dans  la  nuit.  p.  454 

—  ai  août.  Savonarole  perd  de  son  crédit ,  pour  ne 

s'être  pas  opposé  au  supplice  de  ses  ennemis. .     ib, 
-—  Il  provoque  la  cour  de  Rome ,  en  préchant  contre 

la  conduite  d'Alexandre  VI  et  de  ses  fils 455 

—  1 4  juin.  Assassinat  de  François  Borgia  par  César 

Borgia ib, 

—  Alexandre  Vï  excite  tous  les  ennemis  de  Savo- 

narole  '. 456 

—  La  seigneurie  de  Florence  ordonne  à  Savonarole 

de  cesser  ses  prédications 4^7 

—  Savonarole  déclare  qu'une  excommunication  du 

pape  est  sans  force  lorsqu'elle  est  injuste ,  et 

recommence  à  prêcher. • 458 

1 49^*  Savonarole  fait  détruire  sous  le  nom  d*anathème 
tout  ce  qui  lui  paroit  encourager  au  vice  ou 
à  la  mollesse .   4^0 

—  Le  pape  fait  prêcher  à  Santa-Croce  contre  Savo- 

narole    46  i 

—  L'antagoniste  de  Savonarole  offre  de  subir  avec 

lui  l'épreuve  du  feu 462 

—  Dominique  Bonvicini  de  Pescia ,  accepte  le  défi 

pour  son  maître ,. . .     ib. 

-—  Ardeur  de  tout  le  peuple  florentin  pour  presser 

l'épreuve  du  feu 463 

—  7  avril.  Bi\cher  préparé  pour  l'épreuve  des  deux 

moines • 4^4 

—  Les  Franciscains  font  naître  des  difficultés  pour 

retarder  l'épreuve 4^6 

«—  Savonarole  ne  veut  pas  consentir  à  ce  que  son 
disciple  pose  le  sacrement  pour  entrer  datfs 
le  bûcher •..*..... ib. 


5o6  TJLBLE   GHROirOLOGIQUE. 

Jn 
lilgS.  Une  ploie  violente  sépare  l'assemblée^  sans  que 

Tëpreuve  ait  pu  avoir  lien •  •  p,  4^7 

—  irritation  àm  peuple  contre  Savonarole ,  parce 

que  le  spectacle  attendu  a  manqué 468 

—  Le  courent  de  Saint-BIarc  est  attaqué  9  et  Savo- 

narole   mené   en  prison  avec  deux  de  ses 
moines 4^^ 

—  8  avril.  François  Yalori  est  arrêté  par  la  popu- 

lace ,  et  assassiné  par  Vincent  Eidolfi ib, 

—  LfC  pouvoir  souverain  passe  au  parti  ennemi  de 

Savonarole 470 

— -  Alexandre  YI  envoie  deux  juges  à  Florence  pour 
assister  au  procès  de  Savonarole;  mais  il  le 

condamne  d'avance  •••••• 471 

— *  On  arrache  par  la  torture  des  aveux  à  Savona- 
role ,  qu'il  dément  ensuite 472 

—  a3  maL  Savonarole  est  brûlé  sur  la  place  pu- 

blique, avec  Dominique  Bonvicini  et  Salvestro 
Maruffi ,  ses  disciples 4?^ 


FIN    nx    X.A   TABLX   DU   TOHE    DOUZXiHE. 


DE  L'IMPRIMERIE  DE  CRAPELET, 

EUX  DE  VAUOIEÀXDy  M^  9. 
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